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I.  —  ASTRONOMIE 


Les  coml'tes. 

Il  est  rare  qu'une  année  se  passe  sans  nous  offrir  le  spec- 
tacle de  quelques  comètes.  Pour  ces  astres  chevelus,  comme 
pour  les  récoltes,  il  est  des  années  grasses  et  des  années 
maigres.  Tantôt  les  comètes  nous  visitent  comme  par  trou- 
peaux, étalant  de  monstrueuses  queues,  qui  les  rendent  fa- 
cilement visibles  à  l'œil  nu  ;  tantôt  elles  brillent  par  leur 
absence  et,  se  bornant  à  côtoyer  les  confins  extrêmes  de 
notre  système  solaire,  elles  sont  perceptibles  seulement 
aux  puissantes  lunette^  des  astronomes  qui  font  la  police 
du  ciel.  La  plupart  s'en  vont,  d'ailleurs,  comme  elles  sont 
venues,  sans  nous  dire  au  revoir.  Leur  trace  se  perd  dans 
les  espaces  sans  bornes  qui  nous  les  ont  envoyées.  Un 

très-petit  nombre  d'entre  ellea  ^seulement  peuvent  compter 
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parmi  les  habituées  des  parages  planétaires  ;  elles  viennent, 
avec  une  louable  ponctualité,  présenter,  de  temps  à  autre , 
leurs  respects  à  notre  bonne  grosse  terre,  qui  a  la  faiblesse 
de  se  croire  la  reine  de  Tunivers.  Aussi  les  comètes  pério- 
digues  sont-elles  Tobjet  de  soins  particuliers  de  la  part  des 
àstrokiomefi;  on  leur  fait  fête  chaque  fois  qu'elles  daignent 
se  m<>ntrer  à  no6  yeux  ;  ou  va  à  leur  rencontre,  en  calcu- 
lant, longtemps  d'avance,  l'époque  de  leur  apparition  et  le 
point  où  elles  doivent  émerger  des  ténèbres  célestes;  et 
lorsqu'elles  s'en  vont,  on  les  suit  avec  regret  et  d'un  œil 
attendri  jusqu'au  moment  où  elles  s'évanouissent  dans  les 
limbes  mystérieuses  de  l'infini. 

Mais  nous  avons  déjà  dit  que  le  nombre  de  ces  comètes 
à  courte  période  est  très-limité  ;  et  il  est  peu  probable  qu'il 
--augmente  beaucoup.  Ces  astres  errants  appartiennent  plus 
particulièrement  aux  astronomes  de  métier,  car  ils  sont, 
en  général,  peu  brillants,  si  l'on  en  excepte  la  belle  comète 
de  Halley,  dont  le  retour  est  attendu  pour  la  fin  du  siècle 
actuel.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  en  parle  peu  au  grand 
pubhc,  lequel  ne  se  préoccupe  guère  que  des  comètes  nou- 
velles, qui  ont  au  moins  l'attrait  de  l'inconnu. 

L'année  1864  nous  a  donné  trois  comètes  qu'on  peut  ap- 
peler nouvelles.  La  première  a  été  découverte  par  M.  Tem- 
pel,  astronome  amateur  de  Marseille,  qui  d'ailleurs  n'en 
est  plus  à  ses  débuts  en  matière  de  découvertes.  Il  l'a  aper- 
çue pour  la  première  fois  le  5  juillet.  La  deuxième  comète 
de  1864  a  été  trouvée  par  M.  Donati,  à  l'observatoire  de 
Florence,  le  21  du  même  mois,  et  la  troisième  par  le  même 
astronome,  le  9  septembre  dernier. 

La  comète  Tempel  n'était  encore. qu'une  faible  nébulo- 
sité au  moment  de  sa  découverte.  Elle  a  grandi  rapidement 
à  mesure  qu'elle  s'est  approchée  de  la  terre,  et  elle  aurait 
été  excessivement  brillante  à  voir,  puisque  son  éclat  intrin- 
sèque a  augmenté  plus  de  deux  cents  fois,  si  elle  ne  s'était 
malheureusement  noyée,  à  cette  époque,  dans  les  rayons 
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du  soleil.  Néanmoins  elle  a  été  visible  à  l'œil  nu  au  com- 
metioement  du  mois  d'août,  dans  le  crépuscule  du  matin, 
car  son  lever  précédait  alors  celui  de  l'astre  du  jour.  Mais 
ce  qui  la  rend  particulièrement  intéressante,  c'est  son  mou- 
vement rapide  et  son  grand  ri^roehement  de  la  terre  au 
moment  de  sa  plus  grande  visibilité.  £lle  a  passé  vers  le  8 
août,  entre  la  terre  et  le  soleil,  à  une  distance  de  nous  qui 
était  moindre  qu'un  dixième  de  nôtre  distance  au  soleil, 
e'est-^à-dire  à  environ  15  millions  de  kilomètres,  ce  qui 
équivaut  à  quarante  fois  la  distance  de  la  terre  à  la  lune. 
1^  outre,  elle  était  très-peu  élevée  au-dessus  de  l'éclipti- 
que,  ou  de  l'orbite  terrestre,  et  sa  queue  s'étalait  le  long 
du  plan  de  cette  orbite,  à  l'opposite  du  soleil,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  dans  la  direction  de  la  terre*  Il  aurait 
donc  suffi  que  cette  queue  eût  une  longueur  de  15  000  000 
de  kilomètres,  ce  qui  n'aurait  pas  été  une  longueur  extraor^- 
dînaire  pour  une  queue  de  comète,  pour  qu'elle  rasât  l'at- 
mosphère terrestre.  Heureusement,  —  certains  astronomes 
diront  malheureusement,  —  la  queue  de  la  comète  Tem- 
pel  n'avait  pas  une  étendue  aussi  considérable  d'après  les 
mesures  qui  en  ont  été  faites;  elle  ne  nous  a  donc  point 
touchés.  On  se  souvient  que  pour  l'une  des  comètes  de 
Tannée  1862  les  circonstances  ont  été  plus  favorables  à  un 
contact  i^éel  ;  plusieurs  observateurs  anglais  ont  même  pré* 
tendu  avoir  vu  le  ciel  illuminé  de  lueurs  roussâires  pen- 
dant la  nuit  critique.  On  est  allé  jusqu'à  attribuer  à  cet 
astre  une  épidémie  de  chats  qui  fut  observée  à  Marseille. 
Mais,  renseignements  pris,  on  a  trouvé  que  la  gibelotte 
n'était  pas  étrangère  à  Tévénement,  et  que  la  mort  inopi- 
née de  tant  de  matous  n'avait  pas  une  cause  astronomique, 
mais  bien  culinaire. 

Q'adviendrait-il  si  nous  nous  rencontrions  un  jour  avec 
une  queue  cométaire  ?  C'est  là  une  question  plus  facile  à 
poser  qu'à  résoudre.  Il  est  certain  que  le  choc  ne  serait  pas 
sensible  pour  nous,  vu  que  la  matière  des  comètes  est  d'une 
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ténuité  extrême;  elle  est  infiniment  moins  dense  que  les 
plus  légers  des  gaz  que  nous  connaissons  ;  cela  résulte  de 
leur  parfaite  ti'ansparence,  qui  permet  d'apercevoir  des 
étoiles  à  travers  leur  vaporeuse  substance.  Mais  ne  devrait- 
on  pas  craindre  que  les  émanations  de  cet  -astre  ne  donnas- 
sent lieu  à  quelque  maladie  sur  la  terre^  qu'elles  n'empoi- 
sonnassent Tair  ? 

Voici  ce  que  les  Chinois  racontent  à  cet  égard.  Un  jour, 
—  il  y  a  bien  longtemps,  —  un  nuage  apparut  dans  le 
ciel,  à  rborizon  de  la  ville  de  Pékin.  Ce  nuage  grossit  à 
vue  d'oeil  en  s'approchant  de  la  ville,  mais  quand  il  Ait  tout 
près,  il  cessa  d'être  visible  ;  on  était  donc,  selon  toute  ap- 
parence, enveloppé  dans  ses  vapeurs.  Alors  il  se  déclara 
une  épidémie  terrible,  qui  se  propagea  ensuite  vers  l'Inde, 
et  qui,  peu  à  peu,  envahit  le  globe  tout  entier.  Voilà, 
d'après  les  Chinois,  l'origine  du  choléra-morbus. 

On  a  voulu  voir,  dans  ce  récit  fabuleux,  une  rencontre  de 
comète,  mais  cela  est  peu  vraisemblable. 

Il  a  été  démontré  par  a  -f*  ^  que  la  probabilité  d'une 
rencontre  de  la  terre  avec  un  de  ces  vagabonds  chevelus 
qui  sillonnent  l'espace,  n'a  que  des  chances  infinitésimales 
de  jamais  se  réaliser.  Cependant,  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, les  astronomes  nous  parlent  sans  cesse  de  courtes 
qui  ont  manqué  heurter  la  terre.  «  Si  nous  avions  été  seu- 
lement, nous  disent-ils,  quinze  jours  plus  tôt  ou  plus  tard 
en  tel  point  de  l'espace,  il  est  certain  que  nous  aurions  bel 
et  bien  carambolé  avec  telle  comète  ;  mais  quand  elle  a  ba- 
layé l'orbite  terrestre,  nous  étions  déjà  à  mille  lieues  du 
point  menacé.  » 

C'est  toujours,  comme  on  le  voit,  le  vers  du  Misanthrope: 

c  Nous  FavonS)  en  dormant,  madame,  échappé  belle.  » 

Ces  menaces  réitérées  se  multiplient  de  la  part  de  nos  ' 
astronomes,  ce  qui  porte  à  croire  que  nous  ne  devons  pas 
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désespérer  d'avoir  quelque  jour  la  visite  d'une  comète^  ou 
du  moins  d'un  bout  de  la  queue,  et  alors  nous  verrons 
bien  ! 

En  attendant,  les  astéroïdes  nous  font  d'assez  fréquentes 
visites.  Tous  les  ans,  en  effet,  des  aérolithes  tombent  dans 
la  sphère  d'attraction  de  notre  planète.  Gomme  les  étoiles 
filantes  ne  sont  autre  chose  que  des  corps  célestes  analogues 
aux  aérolithes,  mais  qui,  seulement,  n'arrivent  pas  tout  k 
fait  jusqu'à  la  surface  de  notre  globe,  on  voit  que  nous 
sommes  en  communication,  pour  ainsi  dire  incessante,  avec 
les  corps  lancés  des  espaces  interplanataires. 


2 

Les  petites  planètes. 

L'année  1864  nous  a  donné  trois  nouvelles  planètes. 
Tout  d'abord,  M.  Pogson,  directeur  de  l'observatoire  de 
Madras,  avait  annoncé  la  découverte  d'un  astéroïde  nou- 
veau, qu'il  proposait  d'appeler  Sapko;  mais  on  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  que  cet  astre  était  tout  simplement  la  planète 
Freia,  qu'on  avait  perdue  de  vue  depuis  quelque  temps. 
Ainsi,  le  nom  de  Sapho  restait  vacant.  Mais  il  était  écrit 
qu'il  trouverait  son  emploi  :  peu  de  temps  après,  M.  Pog* 
son  put  présenter  un  autre  candidat  qui  était,  cette  fois, 
réellement  nouveau.  Cet  astéroïde,  découvert  le  2  mai  1864, 
avait  alors  l'éclat  d'une  étoile  de  10*  grandeur;  il  a  reçu, 
avec  le  nom  de  Sapho  y  le  numéro  d'ordre  80. 

La  81*  petite  planète  a  été  découverte  par  M.  Tempel, 
le  zélé  observateur  de  Marseille,  le  30  septembre.  M.  Pe- 
tcrs  lui^a  donné  le  nom  de  Terpsichare.  La  82*  a  été  trouvée 
par  M.  Luther,  le  27  novembre.  On  doit  remarquer  que  le 
nombre  des  découvertes  de  planètes  a  commencé  à  baisser 
sensiblement.  Faudra-t-il  en  conclure  que  les  astéroïdes 
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doDtréclat  atteint  celui  des  étoiles  de  10'  et  W  grandeur, 
sont  déjà  épuisés,  et  que  ceux  qu'il  nous  reste  à  découvrir, 
sont  beaucoup  /plus  petits,  de  sorte  qu'il  faudra,  pour  les 
voir,  des  instruments  plus  puissants  que  ceux  dont  les  ama- 
teurs disposent  ordinairement? 

En  ajoutant  aux  82  petites  planètes  les  8  grandes  que 
nous  possédons ,  le  troupeau  confié  à  la  garde  du  Soleil 
compte  déjà  90  individus,  auxquels  il  faut  ajouter  les  pe- 
tites lunes  qui  accompagnent  les  grandes  planètes.  Tout 
cela  parcourt  des  orbites  parfaitement  régulières  et  dont 
les  éléments  sont  inscrits  dans  les  annales  de  l'astronomie  ; 
mais  quelle  besogne  pour  les  astronomes! 


Tache  noire  sur  Jupiter. 

Dans  la  soirée  du  22  jtiillet  1864,  M.  de  Gasparis  ob- 
servait, à  Naples,  la  planète  Jupiter,  quand  il  vit,  à  7 
heures  59  minutes,  un  point  noir,  rond  et  bien  défini,  qui 
se  montrait  à  peu  de  distance  du  bord  inférieur  du  disque 
planétaire.  M.  de  Gasparis  appela  ses  aides,  MM.  Brios- 
chi  et  Gafaro ,  et  ils  firent,  chacun  de  son  côté,  un  croquis 
de  la  position  de  cette  tache.  Les  dessins  furent  reconnus 
parfaitement  concordants.  Le  point  semblait  cheminer 
dans  le  sens  du  mouvement  de  rotation  de  Jupiter.  Il  dis- 
parut à  8  heures  15  minutes,  par  le  bord  du  disque.  M.  de 
Gasparis  se  demande  si  cette  tache  mobile  est  un  phéno- 
mène du  même  genre  que  celui  qui  a  été  observé  antérieu- 
rement par  M.  Baxendell.  Ce  ne  saurait  être  une  petite 
planète  en  conjonction  avec  Jupiter,  ni  un  satellite  nou- 
veau, car  il  aurait  brillé  en  quittant  le  disque,  et  M.  de 
Gasparis  n'a  rien  vu  de  semblable,  bien  qu'il  ait  encore 
attendu  une  heure. 


ASTRONOMIE. 


4 

La  planète  Mars. 

On  sait  que  rapiatissement  de  la  planète  Mars  est  tou- 
jours une  question  pendante,  et  que  les  résultats  des  me* 
sures  exécutées  par  un  grand  nombre  d'observateurs ,  sont 
très-loin  de  s'accorder  entre  eux.  Quelques  astronomes  sont 
même  allés  jusqu'à  nier  complètement  l'ellipticité  de  Mars. 
Cependant,  si  on  s^en  rapporte  aux  lois  de  l'hydrostatique, 
un  corps  céleste  semblable,  tournant  sur  son  axe  avec  une 
vitesse  relativement  considérable,  devrait  offrir  un  apla- 
tissement aux  pôles,  d'un  ordre  de  grandeur  peu  différent 
de  celui  de  l'aplatissement  de  notre  globe  (un  300*).  Deux 
observateurs  éminents,  Bessel  et  Johnson,  avaient  été 
conduits  à  la  même  conclusion,  par  les  mesures  qu'ils 
avaient  faites;  mais  d'autres  astronomes  ont  attribué 
récemment  à  la  même  planète  une  ellipticité  fort  pro- 
noncée. 

Le  professeur  Hennessy  a  essayé  de  décider  cette  c[ues« 
tion  par  des  vues  théoriques*  L'observation  a  prouvé  qu'il 
y  a,  dans  le  voisinage  des  pôles  de  Mars,  de  grandes 
masses  de  matière  brillante  qui  ont  tout  à  fait  l'apparence 
d'amas  de  neige  ou  déglace.  Or,  M.  Hennessy,  en  cher- 
chant les  conditions  d'équilibre  d'une  masse  fiuide  recou- 
vrant un  sphéroïde  solide,  a  trouvé  que  les  corps  ayant  une 
faible  ellipticité,  comme  notre  Terre,  ou  même  une  forme 
parfaitement  sphérique,  doivent  présenter  deux  continents 
eircompolaires,  avec  une  zone  intermédiaire  formée  d'un 
océan  équatorial.  C'est  là  précisément  le  cas  de  la  Terre  et 
aussi  celui  de  la  planète  Mars.  Au  contraire,  si  la  planète 
possède  une  ellipticité  très^prononeée,  comme  par  exemple 
celle  qu'on  a  voulu  attribuer  à  Mars,  l'inverse  aurait  lieu, 
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et  le  continent  formerait  une  ceinture  équatoriale,  tandis 
que  les  deux  pôles  seraient  recouverts  par  les  eaux.  Or, 
les  beaux  dessins  qu'on  a  faits  de  cette  planète,  pendant  sa 
dernière  apparition,  montrent,  avec  évidence,  que  les  eaux 
y  prédominent  dans  le  voisinage  de  Téquateur,  tandis  que 
les  continents  paraissent  se  grouper  autour  des  pôles.  On 
peut  donc,  d'après  ce  qui  précède,  conclure  que  Mars  doit 
avoir,  en  réalité,  une  forme  très-peu  différente  de  celle 
d'une  sphère  parfaite...  pourvu  que  les  calculs  de  M.  Hen- 
nessy  soient  exacts. 


5 

Les  futurs  passages  de  Venus. 

Les  astronomes  se  préoccupent  déjà  des  passages  de 
Vénus  sur  le  disque  du  Soleil,  qui  auront  lieu  le  9  dé- 
cembre 1874  et  le  6  décembre  1882.  Le  premier  de  ces 
passages  ne  sera  visible  qu'en  Asie;  celui  de  1882  se  prê- 
tera beaucoup  mieux  à  l'observation,  car  il  pourra  être 
suivi  dans  les  provinces  orientales  de  l'Amérique  du  Nord, 
aux  Bermudes,  et  dans  l'hémisphère  sud,  à  Sabrina-Land 
(une  des  terres  australes).  C'est  surtout  dans  cette  der- 
nière région  du  globe  que  le  phénomène  se  présentera  dans 
les  conditions  les  plus  favorables. 

On  sait  que  l'observation  des  passages  de  Vénus  sur  le 
disque  solaire  est  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver  à  la  con- 
naissance de  la  parallaxe  du  Soleil,  c'est-à-dire  de  l'angle 
que  sous-tendrait  le  globe  terrestre,  vu  à  la  distance  de  cet 
astre.  La  parallaxe  une  fois  connue,  et  le  diamètre  de  la 
Terre  l'étant  aussi  par  les  mesures  des  méridiennes,  on  en 
déduit  la  distance  du  Soleil  en  mesures  itinéraires. 

C'est  au  célèbre  astronome  anglais  Halley  que  l'on  doit 
ce  moyen  de  trouver  la  parallaxe,  nu ,  ce  qui  revient  au 
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même,  la  distance  du  Soleil.  Ayant  observé,  en  1677,  à 
l'île  Sainte-Hélène,  un  passage  de  la  planète  Mercure  au- 
devant  du  Soleil,  il  se  dit  aussitôt  que  ces  sortes  d'obser- 
valions  pourraient  conduire  au  but  proposé.  En  effet,  les 
deux  planètes  Mercure  et  Vénus  passent  régulièrement,  à 
des  intervalles  déterminés,  entre  la  Terre  et  le  Soleil,  et 
Ton  peut  alors  voir  leur  ombre  se  projeter  sur  le  disque 
radieux  avec  l'apparence  d'une  tacbe  noire.  Mais  deux 
observateurs,  placés  en  deux  stations  assez  éloignées  Tune 
de  l'autre  verront,  au  même  instant  physique,  la  tache 
noire  occuper,  sur  le  disque  solaire,  des  positions  très- 
différentes,  parce  que  Jes  rayons  visuels  qui  passent  par  la 
planète,  divergent  nécessairement,  et  vont  aboutir  en  deux 
points  différents  du  Soleil.  L'éloignement  des  deux  stations 
d'observation,  et  la  différence  des  positions  observées  de 
la  tache  obscure  étant  connus,  on  en  déduit,  sans  peine,  la 
distance  de  la  planète  à  la  Terre,  et,  par  suite,  notre  dis- 
tance au  Soleil.  Les  observations  de  Vénus  sont  d'aillears 
beaucoup  plus  propres  à  cet  usage  que  les  observations  de 
Mercure,  à  cause  de  la  proximité  plus  grande  de  Vénus  par 
rapport  à  la  Terre. 

Halley  fit  connaître  ses  idées  à  ce  sujet  dans  deux  mé- 
moires, où  il  recommanda  surtout  les  passages  de  Vénus 
sur  le  soleil  qui  devaient  avoir  lieu  en  1761  et  en  1769, 
promettant  l'immortalité  à  ceux  qui  seraient  assez  fortunés 
pour  effectuer  ces  observations.  On  comprendra  l'impor- 
tance qu'il  attachait  à  son  projet,  si  nous  disons  que  les 
passages  de  Vénus  n'ont  lieu  que  seize  fois  par  mille  ans . 
Il  y  en  a  eu  deux  dans  le  dix-septième  et  deux  dans  le  dix  • 
huitième  siècle,  et  il  y  en  aura  deux  dans  le  siècle  actuel. 

Le  passage  de  1631  avait  été  prédit  par  Kepler,  qui  mou- 
rut trois  semaines  avant  que  le  phénomène  eût  lieu.  Celui 
de  1639  est  le  premier  qui  ait  été  réellement  obser.vé.  Il 
fut  noté  par  deux  astronomes  amateurs  anglais,  Horrox  et 
Grabtree. 
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Le  passage  de  Vénus  du  6  juin  1761  avait  été  attendu 
avec  impatience  par  tous  les  astronomes  du  monde  civilisé, 
mais  plusieurs  circonstances  défavorables  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici,  empêchèrent  encore  ces  observations 
de  fournir  des  résultats  aussi  exacts  que  ceux  qu'on  s'en 
était  promis. 

Ârago  raconte  que  l'astronome  Le  Gentil  s'était  embarqué, 
par  ordre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  pour  obser- 
ver le  phénomène  à  Pondichéry.  Mais,  attardé  en  route  par 
différents  obstacles,  il  se  trouvait  encore  en  mer  quand  le 
passage  eut  lieu.  Il  vit  le  soleil  briller  dans  un  ciel  pur  et 
sans  nuages,  sans  pouvoir  l'observer  faute  d'instruments 
convenables.  Le  pauvre  astronome  résolut  alors  d'attendre 
huit  ans,  afin  de  pouvoir  observer  à  Pondichéry  le  passage 
de  Vénus  de  1769.  C'est  ce  qu'il  fit  en  effet.  Le  jour  venu, 
tout  était  prêt  pour  l'observation.  Le  soleil  brillait  dans  un 
ciel  bleu  et  presque  pur.  Mais,  au  moment  décisif,  un  petit 
nuage  le  cacha  tout  juste  le  temps  nécessaire  pour  empêcher 
l'observation! 

Heureusement,  tout  le  monde  ne  partageait  pas  la  mau- 
vaise chance  de  Le  Gentil.  Les  gouvernements  européens 
avaient  expédié  des  astronomes  aux  régions  les  plus  éloi- 
gnées du  globe,  à  Taïti,  en  Galifornie,«à  Batavia,  à  Pékin, 
en  Sibérie,  au  Groenland,  etc.,  et  leurs  observations,  très* 
nombreuses,  et  plus  ou  moins  exactes,  conduisirent  enfin  à 
une  valeur  assez  approchée  de  la  parallaxe  solaire.  M.  Encke, 
directeur  de  l'observatoire  de  Berlin,  les  discuta  en  1835,  ~ 
et  en  déduisit  pour  la  parallaxe  solaire  le  chiffre  de  8  secon- 
des 57  centièmes,  qui  correspond  à  une  distance  du  soleil 
égale  à  24  000  rayons  terrestres.  Mais,  tout  récemment, 
M.  Powalky,  de  Berlin,  a  refait  ces  calculs  avec  des  don- 
nées plus  exactes  encore,  et  il  est  arrivé  à  une  parallaxe  de 
8  secondes  86  centièmes,  d'après  laquelle  notre  distance  au 
soleil  serait  de  S3â80  rayons  terrestres,  soit  148  millions 
de  kilomètres. 
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Cette  modification  apportée  par  M.  Powalky  à  la  valeur 
reçue  de  la  parallaxe  solaire  est  d'autant  plus  remarquable 
qu  elle  s'accorde  parfaitement  avec  les  prévisions  de 
M.  Hansen  et  de  M.  Le  Verrier,  qui,  se  fondant  l'un  sur 
la  théorie  de  la  Lune,  l'autre  sur  les  théories  de  Mars  et  de 
Vénus,  avaient  déjà  depuis  longtemps  demandé  à  augmen- 
ter la  parallaxe  du  soleil.  L'accroissement  est  d'ailleurs, 
comme  on  peut  s'en  assurer  par  la  comparaison  de  la 
nouvelle  valeur  avec  l'ancienne,  d'environ  un  trentième  de 
cette  valeur,  et  la  diminution  qui  en  résulte  pour  notre  dis- 
tance au  «oleil,  est  également  d'un  trentième. 

Cet  accord  si  heureux  des  résultats  obtenus  par  des 
moyens  très-différents  plaide  évidemment  en  faveur  de  la 
nouvelle  valeur  de  la  parallaxe.  Néanmoins,  on  comprend 
l'importance  que  les  astronomes  attachent  à  l'observation 
des  deux  passages  de  Vénus  réservés  à  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle.  Dans  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société 
royale  astronomique  de  Londres,  M.  Âiry,  le  célèbre  direc- 
teur de  l'observatoire  de  Greenwich,  a  produit  deux  des^ 
sins  qui  représentaient  les  hémisphères  de  la  terre  éclairés 
par  le  soleil  aux  moments  de  l'entrée  et  de  la  sortie  de 
Vénus,  et  il  a  démontré  que  l'endroit  le  plus  favorable 
pour  l'observation  du  passage  de  1882  sera  la  terre  australe 
de  Sabrina.  En  conséquence,  M.  Airy  a  proposé  d'en- 
voyer dès  à  présent  une  expédition  scientifique  dans  ces 
régions  inhospitalières,  afin  d'en  explorer  d^avance  les  con- 
ditions climatériques  et  préparer  la  route  aux  astronomes  de 
bonne  volonté  qui  voudront  y  aller  dans  dix-sept  ans  d'ici. 
Le  passage  aura  lieu  en  décembre,  c'est-à-dire  pendant 
l'été  des  régions  antarctiques  ;  il  s'agit  donc  de  savoir  par 
l'expérience  si  à  cette  époque  de  l'année  les  cAtes  australes 
sont  accessibles,  et  le  soleil  facile  à  observer. 
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L'étude  physique  du  soleil. 

On  sait  combien  il  existe  en  Angleterre  d'observatoires 
privés^  ou  du  moins  de  châteaux  pourvus  d'une  très*bonne 
lunette.  L'objet  qui  occupe  le  plus  tous  ces  amateurs,  à 
l'heure  qu'il  est,  c'est  la  constitution  de  la  surface  solaire. 
Chaque  jour  de  beau  temps,  une  forêt  de  télescopes  sont 
braqués  sur  l'astre  radieux,  et  à  chaque  réunion  de  la  Société 
royale  astronomique^  ou  de  V Association  britannique  pour 
l'avancement  des  sciences,  d'interminables  discussions  s'en- 
gagent sur  la  question  de  savoir  si  la  surface  du  soleil  est 
composée  de  feuUles  de  saule  ou  de  grains  de  riz. 

C'est  M.  Nasmyth  qui  a  fait  la  découverte  des  feuilles 
de  saule.  Suivant  lui,  le  soleil  présenterait  l'aspect  d'une 
quantité  innombrable  de  corpuscules  fusiformes,  entrelacés 
et  entre-croisés  de  toutes  les  manières.  La  pénombre  des 
taches  offrirait  un  bord  intérieur  déchiqueté  et  frangé,  où 
ces  apparences  se  manifesteraient  d'une  manière  particu- 
lièrement prononcée.  M.  Nasmyth  a  produit,  à  plusieurs 
occasions,  des  dessins  de  la  surface  solaire  telle  qu'il  la 
voit  dans  sa  lunette. 

D'autres  astronomes,  cependant,  contestent  la  réalité  de 
ces  apparences  bizarres.  Ils  se  fondent  surtout,  pour  motiver 
leur  opposition,  sur  les  épreuves  photographiques  de  la 
surface  solaire  que  M.  Warren  de  la  Rue  a  multipliées  par 
le  procédé  hélioplastique.  En  janvier  1864,  deux  observa* 
teurs  consciencieux,  MM.  Stone  et  Dunkin,  ont  dirigé  vers 
le  soleil  le  grand  équatorial  de  Greenv(^ich,  dans  l'intention 
expresse  de  regarder  les  feuilles  de  saule  (willow-leaves)  de 
M.  Nasmyth.  Ils  ont  vu  distinctement  la  surface  lumineuse 
générale  parsemée  de  parcelles  brillantes  auxquelles  ils 


ASTRONOMIE.  13 

attribuent  Taspect  de  grains  de  riz.  Elles  paraissent  tantôt 
ovales,  tantôt  arrondies,  tantôt  anguleuses,  comme  de  véri- 
tables grains  de  riz  qu'on  étale  sur  une  feuille  de  papier. 
On  les  voit  en  grand  nombre  dans  les  région's  du  disque 
qui  présentent  Taspect  moutonné  (mottled  appearance)  que 
l'on  sait.  M.  Stone  émet  l'opinion  que  cette  apparence  ré- 
sulte de  l'entrelacement  des  parcelles  brillantes,  bien  plutôt 
que  du  mélange  des  parcelles  obscures  de  M.  Nasmyth.  Le 
grossissement  employé  par  M.  Stone  était  de  100  fois. 

M.  Dunkin  a  calculé  que  dans  un  espace  de  56  secondes 
sur  48,  il  y  avait  environ  trois  cents  de  ces  particules  lumi- 
neuses, ce  qui  donnerait  2  secondes  pour  l'étendue  moyenne 
d'un  grain  de  riz  solaire.  L'astronome  royal,  M.  Airy,  a 
fait  observer  à  cette  occasion  que  les  apparences  décrites 
par  M.  Stone  et  par  M.  Dunkin  diffèrent  tout  à  fait  de 
celles  en  forme  de  chanvre,  que  présentent  les  pénombres 
d'après  M.  Dawes. 

Un  autre  astronome  anglais,  M.  BichardGarrington,  a 
publié  récemment  un  gros  volume  renfermant  les  mesures 
de  taches  solaires  qu'il  a  effectuées  à  son  observatoire  de 
Redhill,  depuis  1854  jusqu'en  1861,  et  qui  l'ont  conduit  à 
des  conclusions  fort  intéressantes.  Nous  profiterons,  pour 
donner  ici  les  principaux  résultats  de  M.  Garrington,  d'une 
analyse  critique  de  son  livre,  que  nous  trouvons  dans  le 
Moniteur  scientifique  du  docteur  Quesneville,  du  15  octobre 
dernier. 

L'observatoire  de  Redbill  existe  depuis  1852,  et  le  pre- 
mier fruit  des  travaux  de  son  propriétaire  a  été  un  excellent 
catalogue  d'étoiles  ôrcompolaires,  imprimé  en  1857.  Mais 
dès  l'année  où  les  constructions  furent  commencées, 
M.  Garrington  avait  résolu  d'utiliser  même  les  heures  de 
la  journée,  en  observant  le  soleil,  et  en  déterminant  les 
positions  de  ses  taches  par  des  procédés  plus  rigoureux  que 
ceux  qu'on  avait  suivis  jusqu'alors.  Il  espérait,  par  ce 
inoyen ,  entrer  en  possession  d'une'  quantité  suffisante  de 
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matériaux,  avant  que  Tinsidlation  définitive  du  photo-hé- 
liographe de  Kew  (dont  la  construction  était  alors  projetée) 
eût  permis  de  mettre  en  œuvre  une  méthode  plus  sûre,  il 
est  vrai,  mais  aussi  bien  plus  coûteuse  et  plus  embarras- 
sante au  point  de  vue  des  manipulations. 

L'instrument  dont  M.  Garrington  a  fait  usage  est  une 
lunette  équatoriale  de  14  centimètres  d'ouverture  qui  gros- 
sissait vingt-cinq  fois.  Au  foyer,  on  avait  disposé  deux  fils 
d'or  aplatis,  se  croisant  à  angles  droits.  L'image  du  soleil 
était  projetée  par  la  lunette  sur  un  écran  peint  en  jaune 
clair,  et  installé  à  une  distance  telle  que  le  disque  solaire  y 
offrait  un  diamètre  d'environ  35  centimètres.  La  lunette 
une  lois  fixée  dans  une  position  invariable,  on  voyait  l'image 
solaire  traverser  l'écran;  on  notait  alors  les  instants  où  les 
deux  bords  du  disque  lumineux  touchaient  l'ombre  des  fils 
d'or,  et  on  notait  également  les  contacts  des  taches  avec  les 
mêmes  fils*  Connaissant  les  moments  où  une  tache  et  les 
deux  bords  opposés  du  soleil  ont  atteint  les  deux  fils,  on  en 
déduit  facilement  la  position  de  cette  tache  sur  le  disque 
solaire. 

Mais  avant  de  faire  ces  observations  de  passages,  on  pré- 
parait chaque  jour  un  dessin  au  crayon  de  la  surface  du 
soleil  avec  toutes  les  taches  visibles  ;  ces  préparatifs  termi- 
nés, on  procédait  à  l'observation  proprement  dite,  puis  on 
calculait  les  positions  ainsi  mesurées,  et  on  dressait  une 
nouvelle  carte  de  la  surface  solaire,  dans  laquelle  chaque 
tache  était  inscrite  à  la  place  exacte  que  lui  assignait  le 
calcul.  Ces  dessins ,  exécutés  à  l'échelle  de  36  centimè- 
tres pour  le  diamètre  des  disques,  forment  une  collection 
très-précieuse  qui  représente  l'histoire  du  soleil  pendant 
sept  ans. 

Cependant,  ce  n'est  pas  sous  cette  forme  que  M.  Car- 
rington  a  publié  ses  observations.  U  les  a  coordonnées  et 
groupées  d'une  autre  manière  dans  le  magnifique  volume 
accompagné  de  166  planches,  qu'il  a  fait  paraître  Tannée 
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dernière.  Dans  cet  ouvrage,  une  centaine  de  planches  re- 
présentent autant  de  rotations  complètes  du  soleil,  c'est-à-« 
dire  les  images  développées  de  la  surface  entière  telle 
qu'elle  s'est  présentée  à  nous  durant  99  périodes  succes- 
sives de  27  jours.  Soixante  autres  plandies  sont  consacrées 
à  la  reproduction  des  différents  aspects  sous  lesquels  chaque 
groupe  de  taches  a  été  successivement  observé  et  dessiné, 
dans  le  cours  d'une  ou  de  plusieurs  apparitions. 

Le  résultat  le  plus  important  des  mesures  exécutées  par 
M.  Garrington  est  celui-ci  :  les  taches  solaires  ont  un  mou- 
vement propre  y  dirige  dans  le  sens  de  Téquateur  du  soleil, 
et  d'autant  plus  sensible  que  leur  latitude  héliographique 
est  plus  élevée.  Le  sens  de  ce  mouvement  est  d'ailleurs 
opposé  à  la  rotation  du  soleil,  de  sorte  que  cette  rotation, 
calculée  par  les  taches,  semble  se  ralentir  sous  les  lati* 
tudes  élevées. 

B  est  clair,  d'après  cela,  que  nous  ne  pouvons  connaître 
le  temps  de  rotation  du  soleil  lui-même,  mais  seulement 
celui  de  certaines  taches.  Sous  l'équateur,  la  rotation  diurne 
est  de  864  minutes  d*arc,  ce  qui  conduirait  à  une  révolution 
de  25  jours  tout  juste.  Mais  k  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
l'équateur,  les  taches  semblent  rester  eh  arrière,  et  leur 
retard  monte  à  un  quinzième  de  la  rotation  équatoriale,  sous 
les  parallèles  de  35*.  C'est,  toutes  proportions  gardées, 
comme  si  un  nuage  terrestre  faisait  1 00  kilomètres  à  l'heure, 
dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  sous  la  latitude  d'Alger. 
G'est^donc  un  mouvement  qui  rappelle  celui  des  vents  alizés 
sur  la  terre. 

Au  delà  des  parallèles  de  35®  de  latitude  héliographique, 
les  taches  ne  se  rencontrent  que  fort  rarement.  M.  Gar- 
rington n'en  a*  observé  qu'une  seule,  sous  45®  de  latitude 
australe:  M.  Peters  en  a  observé  une  sous  50*  de  latitude 
boréale,  à  Naples,  les  8  et  13  juin  1846. 

M.  Garrington  a  encore  profité  de  ses  observations  pour 
déterminer  à  nouveau  l'inclinaison  et  le  nœud  ascendant 
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de  réquateur  solaire  sur  récliptique;  il  a  trouvé  pour  Tin- 
clinaison  7^,15',  et  pour  le  nœud  ascendant  7^^,40'.  On  ne 
peut  guère  espérer,  dit-il,  d'arriver  à  des  valeurs  plus  ap- 
prochées de  ces  quantités,  qu'en  faisant  usage  des  nouveaux 
moyens  d'observation  que  la  photographie  a  mis  à  la  dis- 
position des  astronomes.  Des  nombres  plus  e^îacts  que  ceux 
qui  précèdent,  coûteraient,  d'après  le  devis  de  M.  Car- 
rington,  environ  5000  livres  sterling  (125  000  fr.).  Comme 
on  reconnaît  bien  là  l'Anglais  !  Pour  lui,  ail  is  money. 

Daas  les  derniers  chapitres  de  son  livre,  M.  Garrington 
signale  encore  à  l'attention  des  astronomes  les  phénomènes 
suivants  :  1°  la  tendance  assez  générale  des  taches  à  se 
subdiviser  et  à  diverger  ensuite  par  une  sorte  de  mouve- 
ment gyratoire  de  leurs  parties;  2°  la  fréquence  remar- 
quable des  cas  où  une  tache  se  forme  en  un  point  de  la  sur- 
face où  une  autre  tache  a  disparu  antérieurement,  de  sorte 
qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  certains  points  de  la  surface 
solaire  sont  particulièrement  favorables  aux  éruptions  de 
taches  :  c'est  comme  s'il  y  avait  des  dispositions  physiques 
du  sol  sous  la  photosphère,  par  lesquelles  la  formation  des 
taches  était  facilitée  ;  S'^en  troisième  lieu,  M.  Garrington  a 
fait  ren^arquer  les  étroites  ressemblances  qui  semblent 
exister  entre  la  courbe  de  la  fréquence  relative  des  taches 
solaires,  tracée  d'après  les  indications  de  M.  R.  Wolf,  et 
la  courbe  des  variations  de  la  distance  de  Jupiter  au  soleil. 
Les  maxima  et  les  minima  de  ces  deux  courbes  suivent  une 
marche  sensiblement  parallèle  depuis  1770  jusqu'à  1860, 
c'est-à-dire  pendant  quatre-vingt-dix  ans.  Une  troisième 
courbe,  qui  représente  les  prix  moyens  du  blé,  d'après  le 
bureau  de  statistique  de  Londres,  n'offre  avec  les  deux  pré- 
cédentes qu'une  très-vague  analogie.  On  sait  que  sir  Wil- 
liam Herschel  a  essayé  un  rapprochement  de  ce  genre 
entre  la  fréquence  des  taches  solaires  et  la  fertilité  de  nos 
campagnes;  mais  il  paraît  que  son  hypothèse  était  dénuée 
de  tout  fondement. 
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Le  mouvement  gyratoire  des  taches ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  est  confirmé  par  les  dessins  qu'en  a  faits 
le  P.  Secchi,  directeur  de  Tobservatoire  du  Collège  Ro- 
main. On  remarque,  dans  ces  dessins,  une  grande  ressem- 
blance avec  le  tourbillonnement  des  cyclones  ou  tempêtes 
tournantes  de  la  terre.  Pour  établir  cette  analogie  des  taches 
solaires  avec  nos  cyclones,  il  faudrait  examiner  d'abord  si 
leur  rotation  s'effectue  dans  deux  directions  opposées  sur 
les  deux  hémisphères  du  soleil,  comme  cela  a  lieu  pour  |ps 
cyclones  de  l'hémisphère  boréal  et  de  Thémisphère  austral 
de  la  terre.  Cette  circonstance  semble,  en  effet,  être  confir- 
mée par  une  remarque  de  M.  Carrington.  Ensuite,  il  fau- 
drait savoir  s'il  y  a  une  différence  de  température  entre  les 
régions  équatoriales  et  les  régions  polaires  de  Tastre  ra- 
dieux. Or,  cette  question  parait  aussi  résolue  affirmative- 
ment par  les  mesures  que  le  P.  Secchi  a  exécutées  au 
moyen  deia  pile  thermo -électrique.  , 

Un  autre  astronome  anglais,  M.  Howlett,  a  observé  tout 
récemment  un  fait  qui  pourrait  bien  contribuer  à  l'expli- 
cation des  taches  du  soleil.  Le  25  janvier  1864,  à  11  heu- 
res du  matin,  il  commença  le  dessin  d'une  tache,  et  nota 
à  l'extrémité  de  la  pénombre  une  portion  d'ombre  très- 
condensée,  qu'il  dessina  avec  soin  en  marge.  Quelque 
temps  après,  ayant  terminé  le  dessin  des  taches  et  voulant 
vérifier  son  travail,  il  s'aperçut  que  cette  portion  d'ombre 
n'était  plus  aussi  étendue  qu'il  l'avait  représentée.  Il  crut 
à  une  erreur,  et  corrigea  son  dessin  eil  conséquence.  Mais 
une  heure  après,  la  partie  ombrée  s'était  encore  éloignée 
du  bord  de  la  pénombre.  M.  Howlett  appela  alors  une 
autre  personne  pourx^onstater  le  phénomène  avec  lui;  tous 
deux  virent,  à  n'en  pas  douter,  que  la  portion  noire  se 
retirait  rapidement  vers  l'ombre  centrale,  de  façon  que, 
dans  l'espace  de  trois  heures,  elle  s'était  avancée  des  deux 
tiers  environ  de  la  distance  (laquelle  était  de  1 2  degrés) 
vers  le  noyau  obscur.  £n  même  temps,  elle  semblait  se 
in  2 
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condenser  et  s'allonger  dans  la  direction  des  stries  noires 
qui  s'étendent  ordinairement  vers  la  pénombre.  Des  chan- 
gements à  vue  d'œil  comme  celui  qui  vient  d'être  rapporté , 
s'observent  toujours  de  temps  à  autre  à  la  surface  du 
soleil. 

C'est  pour  cela  que' l'emploi  de  la  photographie,  laquelle 
reproduit  instantanément  l'état  de  la  surface  solaire,  telle 
qu'elle  se  présente  à  nous  à  un  moment  donné,  devient 
d'une  si  grande  importance  pour  l'étude  de  cet  astre.  Les 
astronomes  anglais  l'ont  bien  compris,  et  ils  ont  déjà 
beaucoup  fait  dans  cette  direction,  depuis  tantôt  une 
dizaine  d'années.  Le  professeur  Selwyn  a  présenté  der- 
nièrement à  la  Société  royale  astronomique  144  disques  du 
soleil  obtenus  k  l'aide  de  l'héliographe  de  l'observatoire 
d'Ely,  du  7  février  1863  au  7  février  1864.  De  son  côté, 
M.  de  la  Bue  a  rendu  compte  à  l'Association  britannique 
pour  l'avancement  des  sciences,  des  résultats  acquis  par 
l'héliographe  de  Kew,  lequel  a  constamment  opéré  sous  la 
direction  de  M.  Beckley.  Dans  le  cours  de  l'année  der- 
nière, on  a  pris  175  négatifs  du  soleil,  et  on  a  tiré  de 
chacun  quatre  épreuves  positives.  Une  de  ces  collections  a 
été  présentée  à  la  Société  royale  de  Londres,  Les  négatifs 
ont  été  réduits  au  moyen  d'un  appareil  spécial.  M.  Loewy, 
ancien  astronome  de  l'observatoire  de  Melbourne  (Aus- 
tralie), a  commencé  Texamen  comparatif  de  tous  les  dessins 
conservés  à  Kew  et  qui  ont  été  obtenus  à  l'aide  de  l'hélio- 
graphe de  cet  établissement.  En  ce  qui  concerne  la  distri- 
bution des  facules  (taches  brillantes)  et  leur  aspect  géné- 
ral, M.  Loewy  a  constaté  que  sur  plus  de  cinq  cents  groupes 
qu'il  a  examinés,  environ  250  offrent  une  égale  distribution 
des  facules  autour  des  pénombres,  tandis  que  les  autres, 
c'est-à-dire  plus  de  200,  ont  décidément  les  facules  entiè- 
rement, ou  presque  entièrement,  à  gauche.  Ce  fait  avait 
été  déjà  constaté  par  un  autre  astronome  anglais,  lequel 
voulut  y  voir  une  loi  constante,  en  rapport  avec  la  rotation 
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du  soleil.  Le  mouvement  de  rotation  étant  dirigé  de  gauche 
à  droite,  les  facules  paraîtraient  rester  en  arrière  des  pé- 
nomhres,  par  suite  de  cette  rotation. 

Cependant  y  quelque  bien  établies  que-  paraissent  ces 
observations,  elles  sont  contredites  par  les  résultats  obtenus 
à  l'observatoire  d'Ely.  M.  Selwyn  pense  que  les  facules 
entourent  les  Ucbes  de  la  même  manière  que  les  bords 
d'un  cratère  en  entourent  la  cavité,  sans  favoriser  un  côté 
plutôt  que  l'autre .  Mais  on  peut  se  demander  si  les  résul-* 
tats  fournis  par  la  photographie  sont  toujours  d'accord 
avec  ceux  que  présentent  les  dessins  faits  à  la  main  et  Tœil 
à  la  lunette.  Les  contradictions  qui  ont  été  déjà  signalées 
par  plusieurs  astronomes  entre  ces  deux  sortes  de  repro- 
ductions de  la  surface  solaire,  pourraient  faire  penser  le 
contraire.  Ainsi,  il  faut  bien  en  convenir,  les  phénomènes 
en  apparence  les  plus  simples,  ceux  qui  sont  accessibles  à 
l'observation  à  peu  près  tous  les  jours,  restent  encore  en- 
veloppés d'un  voile  épais  et  entourés  de  contradictions 
mystérieuses. 


Changements  survenus  à  la  surface  de  la  lune. 

Deux  observateurs  anglais,  MM.  Birt  et  Webb,  ont 
signalé  tout  récemment  des  faits  très-curieux  qui  méritent 
d'éveiller  l'attention  des  astronomes.  Dans  la  soirée  du 
18  mai  dernier,  M.  Birt,  pendant  une  visite  à  Tobserva- 
toire  du  riche  brasseur  Barclay,  à  Londres,  eut  l'idée  de 
braquer  sur  la  lune  le  bel  équatorial  de  cet  établissement, 
lequel  a  plus  de  dix  pouces  (25  centimètres)  d'ouverture. 
Il  était  en  compagnie  du  révérend  Webb,  auteur  d'un  livre 
sur  les  objets  célestes.  M.  Webb,  en  examinant  le  cratère 
MariuSf  alors  très-favorablement  éclairé,  remarqua  deux 
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petits  cratères  qui  ne  se  trouvent  pas  sur  la  carte  de  Béer 
et  Maedler;  cette  observation  fut  confirmée  par  M.  Birt. 
En  rentrant  chez  lui,  ce  dernier  s'empressa  de  diriger  sur 
la  lune  une  lunette  de  4  pouces  J  d'ouverture,  prêtée  par 
la  Société  royale ,  et  il  eut  la  satisfaction  d'apercevoir  les 
deux  petits  cratères  en  question,  même  avec  cet  instrument 
beaucoup  moins  puissant  que  l'équatorial  de  M.  Barclay. 
Il  consigna  cette  observation  dans  son  journal,  et  y  inscrivit 
en  même  temps  une  description  détaillée  des  deux  cavités 
nouvelles,  découvertes  au  fond  du  grand  cratère  Marins, 
Comme  les  deux  grands  observateurs  allemands  cités  plus 
haut  déclarent  expressément  que  le  fond  de  ce  cratère  leur 
a  paru  tout  à  fait  uni,  on  pourrait  voir  dans  la  découverte 
des  deux  petits  cratères  une  preuve  de  ce  que  Taction 
volcanique  se  continue  encore  de  nos  jours  sur  notre 
satellite. 

MM.  Béer  et  Maedler  disent  que  Tanneau  de  Marins  est 
composé  d'une  rangée  de  pics  ou  de  sommets;  la  surface 
intérieure  ne  laisse  voir,  suivant  eux,  aucun  monticule 
central,  mais  seulement  un  pic  très-petit  au  nord-ouest, 
séparé  du  mur  par  une  étroite  vallée,  non  introduite  dans 
la  carte,  parce  qu'on  a  trouvé  plus  tard  que  c'était  comme 
un  perron  avancé,  très-bas.  Ces  rémarques  prouvent  qu'ils 
ont  examiné  cette  région  de  la  lune  avec  toute  l'attention 
désirable,  et  il  est  difficile  d'admettre  que  les  petils  cra- 
tères qu^on  vient  d'y  découvrir,  aient  déjà  existé  il  y  a 
trente  ans,  à  l'époque  où  MM.  Béer  et  Maedler  ont  dressé 
leur  magnifique  carte  de  la  lune. 

Au  reste,  le  changement  si  bizarre  dont  il  vient  d'être 
question,  n'est  point,  paraît-il,  le  seul  qui  ait  eu  lieu  à  la 
surface  de  la  lune,  depuis  une  trentaine  d'années.  M.  Webb  ' 
a  encore  publié  récemment  neuf  autres  exemples,  tout 
aussi  frappants,  de  désaccords  manifestes  qui  existent  entre 
l'apparence  actuelle  de  la  surface  lunaire  et  la  grande  carte 
allemande  de  cet  astre.  Il  est  vrai  que  ces  preuves  sont,  en 
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quelque  sorte,  négatives,  et  que  Tabsence  de  certains  petits 
cratères  ou  monticules  dans  une  carte  lunaire  peut  aussi, 
à  la  rigueur,  s'expliquer  par  une  inadvertance  du  dessina- 
teur. Mais^  dans  tous  les  cas,  le  sujet  mérite  d'être  appro- 
fondi; on  devra  s'attacher  dorénavant  à  noter  avec  soin  les 
plus  petites  particularités  de  la  surface  de  notre  satellite, 
afin  de  pouvoir  surveiller  de  près  les  changements  qui 
peut-être  y  prennent  naissance  sous  l'influence  de  forces 
encore  sourdement  actives  sous  l'écorce  si  tourmentée  de 
cet  astre. 

On  s'occupe  d'ailleurs  en  ce  moment,  en  Angleterre,  de 
la  construction  d'un  catalogue  très-complet  des  objets  vi- 
sibles à  la  surface  lunaire.  Ce  catalogue  doit  contenir  les 
éléments  suivants  :  coordonnées  sélénographiques  de  tous 
les  cratères,  de  toutes  les  montagnes,  etc.;  leurs  latitudes 
et  leurs  longitudes  dans  le  cas  oîï  elles  ont  été  déterminées  ; 
la  désignation  spéciale  des  figures  données  par  différents 
auteurs;  les  dimensions  exactes  des  montagnes  et  des 
vallées,  d'après  des  mesures  micrométriques,  non-seule- 
ment en  largeur,  mais  aussi  en  hauteur  ou  en  profondeur; 
le  degré  d'éclat  particulier,  et  toutes  les  autres  circonstances 
dignes  d'être  notées,  et  qui  peuvent  servir  à  identifier  faci- 
lement chaque  objet  lunaire.  Tous  les  objets  catalogués 
seront,  en  outre,  représentés  sur  une  carte  dont  les  dimen- 
sions seront  doubles  de  celles  de  la  carte  de  Béer  et 
Maedler.  Cette  dernière  a  un  mètre  dé  diamètre;  réunie  à 
l'admirable  ouvrage  dans  lequel  les  deux  observateurs  ont 
consigné  leurs  mesures  et  leurs  descriptions  des  cratères 
et  montagnes  de  notre  satellite,  elle  forme  un  vrai  monu- 
ment de  patience  et  d'habileté  scientifique.  En  la  prenant 
pour  guide,  on  s'oriente  très-facilement  au  milieu  du  chaos 
que  présente  la  surface  bouleversée  de  la  lune,  lorsqu'on 
la  regarde  à  travers  une  puissante  lunette.  MM.  Lecouturier 
et  Ghapuis  en  ont  publié ,  en  France ,  une  assez  bonne  ré- 
duction, qui  toutefois  ne  saurait  remplacer  la  carte  originale. 
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La  découverte  de]  M.  Webb,  si  elle  se  confirme  (il  faiU 
dire  <{u'elle  a  été  révoquée  en  doute  par  des  astronomes 
compétents),  rendra  nécessaire  une  étude  encore  plus  com- 
plète de  la  lune,  au  moyen  d'instruments  tels  que  le  grand 
télescope  à  miroir  argenté  de  TObservatoire  de  Paris. 
Peut-on  espérer  que  ce  merveilleux  engin  soit  bientôt  em« 
ployé  à  des  recherches  de  cet  ordre? 
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L'Auvergne  et  la  lune.  —  Les  volcans  lunaires  et  les  volcans 
terrestres.  —  Théorie  de  la  fin  du  monde. 


Pendant  que  certains  savants  anglais  se  livrent  à  de  vai- 
nes spéculations  sur  l'habitabilité  des  astres  et  sur  le  prix 
du  beurre  dans  les  villages  de  la  planète  Jupiter,  on  voit 
heureusement  se  produire  des  tentatives  plus  sérieuses  pour 
appliquer  aux  corps  célestes  nos  connaissances  relatives  à 
la  physique  du  globe.  MM.  Bunsen  et  Roscoe  déterminent 
l'activité  chimique  que  les  différentes  planètes  reçoivent  du 
soleil  par  l'intermédiaire  des  rayons  lumineux;  M.  Kirchhoff 
entreprend  Tanalyse  des  astres  par  l'observation  du  spectre 
de  leur  lumière  ;  enfin,  M.  Henri  Lecoq,  de  Glermont-Fer- 
rand,  se  livre  à  des  recherches  géologiques  pleines  d'in- 
térêt sur  notre  satellite. 

La  lune  n'est  éloignée  de  nous  que  d'environ  cent  mille 
lieues  de  quatre  kilomètres,  distance  qui  équivaut  à  dix  fois 
la  circonférence  de  notre  globe.  Les  grandes  lunettes  la 
rapprochent  assez  de  nous  pour  que  nous  puissions  parfai- 
tement reconnaître  les  inégalités  de.  sa  surface,  et  en  dresser 
des  cartes  fort  exactes,  telles  que  la  célèbre  carte  séléno- 
graphique  de  MM.  Béer  et  Maedler.  En  outre,  dans  ces 
derniers  temps,  la  photographie  a  permis  de  reproduire, 
avec  une  fidélité  merveilleuse  et  avec  une  finesse  de  détails 
inespérée,  presque  toutes  les  parties  de  la  surface  lunaire. 
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L'inspection  de  ces  cartes  et  de  ces  images  photographiques 
ne  laisse  pas  de  doute  que  la  lune  présente  beaucoup  de 
rapports  avec  la  planète  qui  nous  a  étë  donnée  pour  séjour. 
C'est  ce  qui  a  frappé  l'esprit  de  M.  Lecoq,  le  savant  pro*- 
fesseur  de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  Ae  Glermont^ 
Ferrandy  à  qui  la  physique  du  globe  doit  déjà  tant  de 
belles  recherches.  M.  Lecoq  a  entrepris  de  comparer  las 
accidents  de  la  surface  de  la  lune  avec  les  bouleversements 
dont  TAuvergne  a  été  le  théâtre,  et  il  a  découvert  de  nom* 
breuses  et  frappantes  analogies  entre  les  cirques  de  la  lune 
et  les  cratères,  ou  volcans  éteints,  qui  existent  dans  cette 
région  de  la  France.  Le  travail  de  M.  Lecoq  a  été  commu» 
nique  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes  qui  s'est  tenue  à 
Paris  au  mois  d'avril  dernier;  il  nous  paraît  assez  intéres- 
sant pour  en  faire  l'objet  d'une  analyse  complète. 

On  sait  que  la  surface  de  la  lune  est  extrêmement  tour- 
mentée, hérissée  de  pics  et  de  montagnes,  parsemée  d'in- 
nombrables cratères,  d'origine  évidemment  volcanique.  Les 
ombres  que  projettent  les  sommets  des  montagnes  lunaires 
sur  les  plaines  qui  les  entourent,  ont  permis  de  calculer  la 
hauteur  de  ces  montagnes  avec  une  assez  grande  précision, 
et  d'en  reconnaître  l'élévation  prodigieuse.  D'un  autre  côté, 
l'obscurité  qili  règne  au  fond  de  certains  cratères  fait  soup- 
çonner l'extrême  profondeur  de  ces  abîmes. 

Ce  qui  frappe  immédiatement  celui  qui  étudie  pour  la 
première  fois  la  topographie  de  la  lune,  c'est  le  nombre 
considérable  et  l'étendue  des  cavités  cratériformes  dont  cet 
astre  est  parsemé.  On  a  compté  jusqu'à  cinquante  mille  de 
ces  cratères,  et  il  doit  certainement  en  exister  une  grande 
quantité  dont  le  diamètre  est  trop  petit  pour  être  aperçu  de 
la  terre.  La  surface  de  la  lune  (ou  du  moins  la  moitié  que 
nous  pouvons  seule  voir)  est  donc  déchirée,  bouleversée,  à 
peu  près  comme  le  sont  les  régions  volcaniques  de  l'Au- 
vergne et  du  sud  de  l'Italie  ;  elle  est,  en  outre,  traversée 


24  L  ANNEE  SCIENTIFIQUE. 

par  des  lignes  brillantes,  qui  partent,  en  divergeant,  de 
plusieurs  centres. 

Les  cavités  lunaires  ressemblent,  en  tout  point,  aux  cra- 
tères-lacs de  l'Auvergne.  D'où  Ton  peut  inférer  que  ces  ca- 
vités sont  les  cratères  d'anciens  volcans  lunaires.  Quelques 
astronomes  pensent  même  que  les  volcans  de  la  lune  ne 
sont  pas  encore  tous  éteints  ;  ils  attribuent  à  des  volcans  en 
activité  certains  points  brillants  qui  ont  été,  de  temps  à 
autre,  observés  sur  la  lune. 

Toutefois,  lorsqu'on  veut  comparer  les  reliefs  du  terrain 
sur  la  terre  et  sur  la  lune,  on  remarque  une  différence  ex- 
trêmement prononcée.  La  lune,  beaucoup  plus  petite  que  la 
terre,  a  des  montagnes  relativement  hautes,  des  cratères 
gigantesques  et  des  cassures  profondes;  de  telle  sorte  que 
les  reliefs  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  volume  respectif 
des  deux  astres.  La  terre  offre  infiniment  plus  d'harmonie 
que  la  lune  dans  son  enveloppe  extérieure.  Elle  n'a  ni  les 
reliefs  excessifs,  ni  les  dépressions  profondes  qui  acciden- 
tent avec  tant  de  vigueur  la  surface  lunaire. 

La  lune  n'est  que  la  quarante-neuvième  partie  du  volume 
de  la  terre,  et  il  faudrait  quatre-vingt-quatre  fois  sa  masse 
pour  équilibrer  le  poids  de  la  terre.  Il  résulte  de  là  que  la 
pesanteur  doit  être  infiniment  moindre  à  la  surface  de  la 
lune  que  sur  la  terre.  Ni  Pair,  ni  la  vapeur  é'eau  ne  vien- 
nent ajouter  leur  pression  à  cette  faiblesse  de  cohésion  ; 
de  sorte  qu'une  puissance  relativement  insignifiante  a  pu 
^briser,  soulever,  déchirer  bien  plus  facilement  la  partie 
extérieure  de  la  lune  que  celle  de  la  terre  ;  aussi  les  cirques 
.y  sont-ils  bien  plus  grands  et  les  montagnes  bien  plus 
hautes. 

La  lune  a  pu  être  pourvue  autrefois  d'une  atmosphère 
qui  aurait  été  absorbée  en  totalité  ou  en  grande  partie. 
Aussi  pourrait-on  dire  que  la  lune  n'est  plus  qu'un  vaste 
cadavre  qui  se  promène  dans  les  cieux.  Sa  surface  aride  et 
accidentée  nous  donne  une  idée  exacte  de  l'aspect  que  pré- 
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sentera  la  terre^  quand,  à  la  suite  des  siècles,  elle,  à  son 
tour,  aura  ahsorbé  son  atmosphère  et  sa  vapeur  d'eau,  et 
qu'elle  roulera  dans  l'espace,  silencieuse  et  déserte,  comme 
le  satellite  qui  l'accompagne  ! 

L'absence  d'une  atmosphère  sur  la  lune  a  une  autre 
conséquence  :  c'est  le  calme  perpétuel  qui  doit  y  régner. 
Là,  aucun  météore  ne  vient  user  les  roches  ;  aucune  pluie 
ne  vient  les  humecter  ou  les  désagréger  ;  nul  courant  d'air 
ne  les  ébranle.  La  nature  y  garde  un  silence  de  désolation 
et  de  mort.  Si  aucune  atmosphère*  n'a  jamais  existé  autour 
de  la  lune,  notre  satellite  doit  se  trouver  encore  dans  l'état 
qu'il  présentait  dès  l'origine  des  mondes.  Rien  n'a  pu 
changer  ni  se  déranger  à  sa  surface.  Par  conséquent,  si 
l'on  veut  comparer  les  cratères  de  la  lune  avec  ce  qui  s'ob- 
serve sur  notre  planète,  il  faut  supprimer  par  la  pensée  et 
les  mers  et  les  sédiments  qui  recouvrent  la  terre.  La  ten- 
dance de  l'eau  et  des  maté^aux  qu'elle  charrie,  c'est  de 
niveler  et  de  combler  toutes  les  cavités  qui  peuvent  exister, 
et  l'on  ne  peut  douter  que,  lors  de  la  consolidation  des 
terrains  primitifs,  quel  que  soit  le  mode  de  leur  formation, 
il  n'ait  existé  sur  la  terre  un  grand  nombre  de  cirques  au- 
jourd'hui comblés.  On  en  trouve  des  preuves  en  Auvergne, 
où  de  beaux  cirques  granitiques  sont  encore  parfaitement 
dessinés,  malgré  les  altérations  des  granits  et  l'épaisseur 
de  la  terre  végétale. 

Les  cirques  granitiques,  ou  du  moins  non  volcaniques, 
qui  existent  sur  la  terre,  sont  bien  plus  vastes  que  les  cra- 
tères volcaniques.  En  Auvergne,  on  trouve  de  petites  dé- 
pressions de  lOÔO  mètres  au  plus  dans  le  terrain  primitif; 
mais  le  cirque  que  forment  les  montagnes  de  l'Oisans  a 
20  kilomètres  de  diamètre,  et  celui  de  l'île  de  Geylan 
70  kilomètres.  La  Bohême  paraît  être  aussi  un  cirque 
d'une  vaste  étendue,  dans  le  fond  duquel  s'élèvent  une  foule 
de  petits  pics  basaltiques.  Cependant,  la  lune  offre  des 
montagnes  annulaires  d'une  étendue  plus  vaste  :   Pétave 
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dépasse  100  kilomètres,  Sehickard  200;  et  on  arriverait  à 
des  dimensions  encore  plus  grandes,  si  l'on  comptait  parmi 
les  cirques  les  prétendues  mers  lunaires.  A  côté  de  ces 
énormes  excavations,  on  en  voit  un  nombre  incalculable  de 
très-petites,  qui  ont  à  peine  100  mètres  de  diamètre,  comme 
les  cratères  de  TAuvergne.  On  n'aperçoit  nulle  part,  sur 
notre  satellite,  des  chaînes  de  montagnes  pareilles  à  nos 
Alpes  ou  à  nos  Pyrénées.  Les  montagnes  s'y  groupent 
toujours  autour  d'un  centre  principal,  comme  on  le  voit,  sur 
la  terre,  au  mont  Dore,  au  Cantal  et  sur  l'Etna.  Lorsqu'on 
rencontre,  sur  la  lune,  des  fragments  de  chaînes  rectilignes, 
il  est  toujours  facile  de  reconnaître  que  ce  ne  sont  que  des 
rudiments  de  grands  cirques  démantelés. 

Les  saillies  qu'on  remarque  à  côté  des  cirques  ou  dans 
leur  intérieur,  peuvent  provenir  des  restes  d'éruption  vol- 
canique. Dans  la  partie  sud-occidentale  de  la  lune,  on 
aperçoit  plusieurs  élévations  qui  ont  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  les  cônes  de  scories  qui  surmontent  les  cratères 
volcaniques  de  l'Auvergne,  et  les  couches  de  lave  qui  s'en 
sont  échappées.  Tel  est,  entre  autres,  le  cirque  de  Messène^ 
accompagné  de  deux  cirques  plus  petits,  dont  l'un  apu  fournir 
la  crête  saillante  qui  se  dirige  vers  le  sud  en  longeant  le  bord 
de  la  mer  Luminaire.  Tout  près  de  là,  un  peu  plus  loin 
au  sud,  un  cratère  isolé  laisse  épancher  une  traînée  un  peu 
sinueuse,  large  de  plusieurs  kilomètres,  et  se  dirigeant  vers 
le  nord  en  sens  contraire  de  la  précédente.  Près  du  grand 
cirque  de  Yiète,  toujours  dans  la  même  région,  on  remarque 
un  double  cratère,  et,  un  peu  au  sud,  une  cavité  qui  semble 
donner  naissance  à  un  courant  bifurqué  dès  son  origine 
(comme  celui  de  Grasenoire,  près  de  Glermont),  et  dont  les 
deux  branches  s'étendent  loin  vers  le  sud.  Cette  tendance  à 
un  alignement  noM-sud,  qui  se  remarque  assez  souvent 
dans  les  accidents  de  la  topographie  lunaire,  est  d'autant 
plus  curieuse,-  que,  sur  la  terre^  de  nombreuses  chaînes  et 
sillons  suivent  aussi  à  peu  près  la  direction  du  méridien. 
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Lets  cratères  Archytas  et  Htnrebow  offrent  également 
deux  bandes  divergentes,  dirigées  vers  le  nord  et  simulant 
deux  longues  coulées  de  lave.  Mais  on  ne  voit  pas  distinc- 
tement ces  coulées  s'^happer  des  cratères.  Ceux-ci  parais- 
sent complets,  réguliers  comme  les  cratères  de  Pariarey  de 
Saran  ou  de  Came.  La  lave  s'est  fait  jour  au  pied  delà  mon- 
tagne, sans  déranger  la  régularité  des  terrains  qu'elle  a 
Iraversés.  On  ne  peut  donc  pas  assurer  que  la  lune  ait  eu 
de  véritables  émissions  de  laves  comme  nos  volcans  actuels 
et  les  volcans  éteints  de  ^Auvergne. 

M.  Faye  a  émis  sur  les  cirques  lunaires  une  théorie  qui 
parait  contredite  par  les  observations  de  M.  Lecoq.  D'après 
M.  Faye,  les  cirques  de  la  lune  sont  les  ouvertures  par 
lesquelles  la  masse  encore  fluide  de  notre  satellite  s'est 
épanchée,  obéissant  à  Tattraction  de  la  terre,  absolument 
comme  nos  mers  se  soulèvent  par  l'attraction  de  la  lune. 
Cette  hypothèse  rend  compte  de  la  profondeur  de  certains 
cratères  et  des  cônes  parasites  qui  sont  venus  postérieure- 
ment s'implanter  dans  les  cirques  ;  mais  il  est  difficile  de 
la  concilier  avec  la  forme  arrondie  et  régulière  des  orifices 
volcaniques. 

Les  bouleversements  les  plus  considérables  ont  eu  lieu 
dans  la  région  du  pôle  sud  de  la  lune;  c'est  là  que  se  ren- 
contrent les  plus  hauts  pics  et  une  foule  de  montagnes  de 
toutes  les  dimensions.  Des  cavités  d'une  profondeur  extrême 
sont  restées  comme  témoins  de  ces  grandes  dislocations  du 
sol  qui  ont  produit  la  surface  actuelle  de  notre  satellite,  si 
singulièrement  tourmentée.  Ainsi»  la  montagne  de  Newton 
a  plus  de  7000  mètres  de  hauteur,  et  la  profondeur  de  son 
cratère  est  telle,  que  ni  les  rayons  directs  du  soleil  ni  ceux 
qui  sontrenvoyés  de  la  terre,  ne  peuvent  en  atteindre  le  fond. 

Il  existe  aussi,  sur  le  disque  de  la  lune,  de  très-grands 
cirques  k  larges  bords,  qui  résultent  de  puissantes  explo- 
sions. Ces  cirques  ont  cela  de  curieux  qu'ils  appartiennent 
à  deux  époques  successives.  Après  la  formation  du  cirque 
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principal,  la  plaine  du  fond  s'est  recouverte  de  pustules 
cratériformes,  qui  rappellent  les  montagnes  domîtiques  de 
l'Auvergne.  La  plupart  se  sont  ouvertes  et  effondrées  à  leur 
sommet,  de  manière  à  former  de  véritables  cratères,  quel- 
quefois très-larges  et  profonds  eux-mêmes.  Gomme  exem- 
ples de  ces  formations,  on  peut  citer  les  cirques  de  Clavius^ 
de  FabriduSj  de  MetiuSy  etc.  Ils  rappellent  les  cirques  des 
lacs  Pavin  et  Chauvée,  en  Auvergne.  La  montagne  de  Coper^ 
me,  qui  offre  une  double  enceinte  annulaire,  se  range  aussi 
dans  cette  catégorie  ;  le  père  Secchi  Ta  comparée  aux  vol- 
cans des  environs  de  Borne  ;  M.  Lecoq  l'assimile  aux  mon- 
tagnes du  Puy-de-Dôme.  Ce  sonttoujours  des  dômes  creux, 
dont  le  sommet  s'est  affaissé  de  manière  à  donner  naissance 
à  un  cratère. 

Nous  ne  saurions  suivre  M.  Lecoq  dans  la  description 
détaillée  qu'il  fait  de  plusieurs  groupes  très-intéressants  de 
cratères  lunaires  ;  ces  sortes  de  descriptions  topographiques 
se  comprennent  difficilement  sans  le  secours  d'une  carte. 
M.  Lecoq  s'occupe  surtout  d'une  série  de  cavités  alignées 
du  nord  au  sud,  et  qui  commencent  un  peu  au  nord  de  la 
grande  montagne  de  Tycho,  Des  deux  côtés  de  cette  chaîne 
de  cratères,  le  sol  paraît  élevé,  resplendissant  et  parsemé 
décrètes  nombreuses.  On  dirait  que  ces  orifices  sont  les 
soupiraux  d'immenses  explosions,  dont  les  vapeurs,  peut- 
être  métalliques,  ont  dû  se  condenser  en  brillantes  pellicu- 
les sur  le  pourtour  et  dans  le  fond  des  cratères.  Mais  ces 
cratères  à  contre-forts  rayonnants  sont  moins  nombreux 
que  les  autres  sur  le  disque  lunaire. 

Il  existe,  en  Auvergne,  des  cirques  qui  peuvent  rivaliser 
par  leurs  dimensions  avec  les  petits  cratères  de  la  lune. 
Celui  du  Cantal  a  )0  kilomètres,  et  plusieurs  de  ceux  qu'on 
a  observés  sur  la  lune  ne  sont  pas  plus  grands.  L'ancien 
cratère  de  la  Somma,  sur  lequel  s'est  greffé  le  Vésuve,  avait 
3  à  4  kilomètres;  le  Val-de-Bove,  sur  le  flanc  de  l'Etna,  a 
5  à  6  kilomètres  de  diamètre. 
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On  trouve  beaucoup  plus  fréquemmeut  sur  la  lune  que 
sur  la  terre  des  cirques  réunis  et  accolés.  Quelques-unes 
de  nos  montagnes  de  l'Auvergne  peuvent  donner  une  idée 
de  ces  cratèresconjoints;  le  Puy  de  Monchié,  par  exemple, 
offre  quatre  cratères  réunis  ;  le  Puy  de  Barme  en  a  trois. 
Les  cratères  de  Jumes  et  de  Coquille  sont  accolés,  comme 
les  cratères  lunaires  de  Cyrille  et  de  Catharina ,  ou  ceux 
A'Azophi  et  à'Ebenezra, 

La  profondeur  extraordinaire  des  cratères  de  la  lune, 
dont  on  ne  trouve  pas  d'exemple  sur  la  terre,  a  rendu  né- 
cessaire une  explication  spéciale  pour  leur  formation  :  on 
les  attribue  à  de  puissantes  explosions  de  corps  gazeux  que 
les  matières  volcaniques  en  fusion  ont  absorbés  d'abord,  et 
ensuite  laissé  dégager  par  leur  refroidissement.  Des  phé- 
nomènes analogues,  qui  ont  été  observés  par  MM.  Henry 
Deville  et  Troost,  dans  des  expériences  récentes,  rendent 
cette  explication  plausible. 

Au  pied  du  volcan  de  Montsisreire,  en  Auvergne,  on 
rencontre  aussi  deux  cavités  profondes  produites  par  des 
émissions;  elles  constituent  aujourd'hui  le  joli  lac  de  Mont- 
sisreire. 

Une  différence  marquée  entre  les  cratères  lunaires  et  les 
cratères  de  l'Auvergne  consiste  dans  la  forme  de  leur  fond^ 
Les  cratères  de  l'Auvergne  se  terminent  en  entonnoir, 
tandis  que  le  fond  des  cirques  lunaires  offre  une  surface 
plane,  ou  même  convexe.  Ainsi,  les  cavités  lunaires  pré- 
senteraient moins  d'analogie  avec  nos  cratères  d'éruption 
qu'avec  nos  cratères-lacs,  ou  cratères  d'explosion.  Le  lac 
Pavin,  que  M.  Lecoq  a  sondé,  montre  un  fond  plat  dans 
toute  son  étendue,  comme  les  cratères  de  la  lune. 

Les  bords  abrupts  de  nos  cratères-lacs,  et  les  masses  de 
rochers  tombés  et  amoncelés  sur  leurs  bords,  donnent  à  ces 
cavités  une  assez  grande  ressemblance  avec  celles  de  la 
lune.  Il  paraît  certain  aussi  que  le  fond  de  plusieurs  de  nos 
lacs  volcaniques,"  et  notamment  le  fond  du  lac  Tozana,  ainsi 
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que  le  fond  du  lac  Ghauvet,  sont  situés  beaucoup  plus  Ibas 
que  le  niveau  de  la  plaine  sur  laquelle  leurs  bords  s'élè- 
vent. C'est  là  une  analogie  de  plus  avec  les  cavités  lunaires, 
qui  descendent  ordinairement  beaucoup  au-dessous  du  sol, 
tandis  que  les  cratères  de  l'Âuvei^e  ont  généralement  le 
fond  plus  élevé  que  la  plaine  environnante. 

Si  Ton  en  juge  par  l'étendue  des  cavités  de  la  lune,  d'im- 
menses explosions  auraient  eu  lieu  à  sa  surface.  Les  grands 
cirques,  désignés  par  les  astronomes  sous  le  nom  de  mers^ 
ne  semblent  eux-mêmes  que  les  résultats  maximum  de  pa- 
reilles explosions.  Us  sont  entourés  de  murailles  escarpées, 
que  les  cartes  sélénographiques  appellent  des  chaînes  de 
montagnes  ;  mais  ces  prétendues  chaînes  sont  curvilignes, 
et  l'on  voit  dans  l'intérieur  des  cirques  et  au  pied  des  es- 
carpements, de  gigantesques  blocs,  sans  doute  détachés  des 
sommets  voisins.  L'aspect  de  tous  ces  cirques  à  bords 
abrupts  ou  déchirés  ressemble  aux  traces  que  laisserait 
l'explosion  de  formidables  bulles  gazeuses  k  travers  un  li- 
quide visqueux,  ou  bien  une  matière  métallique  en  fusion. 
Un  savant  anglais,  M.  Hooke,  assure  même  être  parvenu 
à  imiter  en  partie  ces  curieuses  apparences,  en  faisant 
épaissir  des  boues  terreuses  jusqu'à  ce  que  la  vapeur  vînt, 
sous  formes  de  grosses  bulles,  se  faire  jour  à  travers  la 
masse,  en  laissant  de  profondes  cavités  à  bords  abrupts  et 
déchirés. 

L'analogie  des  cirques  de  la  lune  avec  nos  cratères  vol- 
caniques est  donc  évidente.  Il  ne  faut  jamais  oublier  la  dif- 
férence de  pesanteur  qui  existe  entre  la  surface  lunaire  et 
la  surface  terrestre.  Lorsqu'on  voit,  comme  sur  nos  vol- 
cans, de  petits  entonnoirs  profonds  se  former  par  l'explosion 
des  gaz  souterrains,  on  peut  bien  admettre  sur  la  lune  ces 
bulles  énormes,  cette  puissance  expansive  des  corps  gazeux 
soumis  à  une  faible  pression.  Mais,  nous  dira-t-on,  la  lune 
n'a  point  d^atmosphère,  s'il  faut  en  croire  les  astronomes? 
Cela  est  très-vrai;  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut, 
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mais  lors  delà  solidifieatioii,  la  matière  de  la  lune  a  dû  con- 
tenir des  éléments  volatils  emprisonnés  sous  son  écorce  re- 
froidie. Ces  vapeurs  se  sont  condensées  depuis  cette  époque, 
et  c'est  peut-être  même  à  une  pellicule  brillante  de  cette 
matière  condensée  que  notre  satellite  doit  son  éclat  actuel. 

Ces  comparaisons  des  accidents  topographiques  delà  lune 
avec  ceux  que  présente  le  sol  bouleversé  de  notre  Auver* 
gne  pourraient  être  poursuivies  et  poussées  à  Tinfini.  Plus 
on  étudie  les  détails  des  apparences  lunaires,  plus  on  est 
frappé  de  leur  étroite  ressemblance  avec  les  phénomènes 
propres  à  certaines  régions  du  globe  terrestre  qui  portent 
Tempreinte  de  Taotion  de  forces  volcaniques. 

Ainsi,  il  suiBt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  belle  carte  de 
la  partie  volcanique  de  la  Guadeloupe,  que  Ton  doit  à 
M.  Charles  Deville,  pour  saisir  aussitôt  une  grande  ana- 
logie entre  les  cirques  et  les  pitons  de  la  lune  et  ceux  qui 
se  trouvent  si  nettement  tracés  sur  la  carte  dont  il  s'agit. 

De  même,  lorsqu'on  examine  l'admirable  plan  de  l'Etna 
dessiné  par  M.  Waltershausen  et  gravé  avec  une  rare  per- 
fection par  Cavallari,  on  se  croit  transporté  aux  environs  du 
cratère  Tycho,  dans  la  partie  sud  de  la  lune.  Une  foule  de 
détails  et  de  petits  accidents  lunaires  se  retrouvent  sur  la 
jBdèle  image  donnée  par  cet  artiste,  du  grand  volcan  de  la 
Sicile,  dont  le  flanc  renferme,  sous  le  nom  de  Yal-de-Bove, 
un  vaste  cirque  nettement  accusé. 

Les  volcans  de  la  Bolivie,  dans  l'Amérique  du  Sud,  et 
les  restes  de  l'ancien  lac  qui  occupait  la  dépression  allongée 
autour  de  laquelle  ce  volcan  a  surgi,  ont  aussi  leurs  analo- 
gues sur  la  lune. 

L'Islande  peut  se  comparer  à  plusieurs  groupes  de  petitr 
cratères  lunaires. 

Santorin  et  les  îles  voisines  ont  également  la  forme  de 
plusieurs  cavités  de  notre  satellite. 

Le  cirque  des  îles  Barren,  avec  leur  piton  volcanique  en 
activité,  semble  avoir  été  calqué  sur  la  lune. 
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L'île  de  Palma,  aux  Canaries,  est  un  véritable  cratère 
lunaire. 

La  grande  Caldera,  de  Ténériffe,  son  pic  gigantesque,  et 
les  pustules  volcaniques  qui  l'entourent^  rappellent  aussi 
les  régions  les  plus  bouleversées  de  la  lune. 

Ces  ressemblances  des  volcans  lunaires  avec  ceux  de  la 
terre  ont  été  plusieurs  fois  le  sujet  des  entretiens  de  M.  Le- 
coq  avec  le  célèbre  Léopold  de  Buch,  en  face  des  lacs  et  des 
cratères  de  T Auvergne,  avec  lesquels  le  savant  naturaliste 
de*Clermont-Ferrand  s'est  familiarisé  de*bonne  heure. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  le  père  Secchi,  le  célèbre 
directeur  de  l'observatoire  romain,  et  l'un  des  astronomes 
qui  se  sont  occupés  le  plus  d'astronomie  descriptive,  a  com- 
paré quelques  cirques  de  la  lune  à  ceux  de  l'Italie. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  frappant,  de  plus  magnifique 
que  le  vaste  cirque  des  monts  Arthémises,  près  d'Albano, 
et  de  Rocca-di-Papa,  dans  la  campagne  de  Home.  Son  dia- 
mètre est  d'environ  12  kilomètres;  au  milieu  se  trouve  un 
autre  cirque  dont  le  diamètre  n'est  que  d'environ  3  kilomè- 
tres, et  sur  le  bord  duquel  est  bâtie  la  ville  de  Bocca-di- 
Papa.  Les  pics  de  Monte-Cavo  et  de  Neviera  surgissent 
dans  ce  cratère  intérieur  ;  tandis  que  les  lacs  d'Albano,  de 
Nemi  et  l'ancien  lac  desséché  d'Aricia  sont  autant  de  dé- 
pressions à  bords  escarpés  et  placés  dans  les  dépendances 
du  grand  cirque  de  1 2  kilomètres.  C'est  là,  en  quelque 
sorte,  la  rigoureuse  photographie  de  la  région  lunaire,  qui 
s'étend  aux  environs  de  la  montagne  de  Copernic, 

On  peut  souscrire  des  deux  mains  aux  belles  remarques 
et  aux  rapprochements  saisissants  que  fait  le  naturaliste  de 
Clermont,  sans  pour  cela  partager  son  opinion  quant  à 
l'avenir  réservé  à  notre  planète.  M.  Lecoq  veut  que,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné,  notre  terre  ayant  absorbé 
l'oxygène  atmosphérique  et  la  vapeur  d'eau,  ne  sera  plus 
qu'un  monceau  de  scories,  comme  son  satellite  la  lune. 
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Cette  conclusion  dépasse  les  prémisses  et  exige  un  beaucoup 
plus  ample  informé. 


9 

Un  canard  scientifi(]ue  de  haut  vol  :  l'habitant  de  Mars.  — Une  ancienne 
mystification  astronomique  :  les  habitants  de  la  lune. 

Le  Pays  du  1*7  juin  1864  mettait  en  circulation  un  af- 
freux canard,  d'ongine  prétendue  américaine,  mais  qui 
sortait  évidemment  d'une  officine  de  Paris,  et  qui  a  eu 
pour  objet  de  mystiJBer  le  Français  débonnaire  par  une 
amplification  drolatique  des  découvertes  récentes  concer- 
nant les  aérolithes  et  Tbomme  fossile.  Nous  ne  savons  pas 
jusqu'à  quel  point  sont  autorisées  ces  entreprises  sur  la  cré- 
dulité publique,  surtout  quand  elles  sont  perpétrées  avec 
une  étendue  et  une  longueur  qui  dénotent  un  grand  parti 
pris  de  réussite.  Nous  ne  voulons  pas  toutefois  prendre  les 
choses  par  le  côté  sombre;  nous  aimons  mieux,  comme  le 
philosophe  ancien,  rire  de  l'événement,  pour  n'avoir  pas  à 
en  pleurer. 

L'ébouriffante  pièce  qui  a  fait  le  tour  des  journaux  de 
province,  après  avoir  été  accueillie  dans  quelques  feuilles 
de  Paris,  avait  pour  titre  :  Un  habitant  de  la  planète  Mars; 
elle  se  donnait  pour  une  correspondance  de  Bichmond,  et  le 
Pays  l'a  publiée  «  sous  toutes  réserves!  »  —  Nous  le 
croyons  de  reste. 
.  Voici  le  fond  de  l'histoire  : 

Dans  le  pays  des  Arrapahys,  aux  environs  du  Pic- James, 
un  riche  propriétaire,  que  l'auteur  de  la  correspondance 
gratifie  du  nom  de  sir  Paxton  (remarquons  qu'en  anglais 
on  n'associe  jamais  le  mot  sir  au  seul  nom  de  famille),  sir 
Paxton,  puisqu'on  le  veut,  avait  commencé  des  fouilles 
pour  chercher  un  gisement  d'huile  de  pétrole.  Un  matin, 
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1q  pic  rebondit  sur  un  rocher  très-dur;  on  avait  déjà  tra- 
versé un  affleurement  carbonifère,  et  l'on  travaillait  sur 
le  terrain  primitif.  La  sonde  ramena  un  mélange  de  trapp, 
de  porphyre  et  autres  subtances  dont  les  noms  ont  une  ré- 
sonnance  et  un  cachet  scientifiques.  M.  Davis,  «  géologue 
très-distingué  de  Pittsburg,  »  dit  l'auteur,  ayant  insisté  pour 
qu'on  suivît  ce  filon  de  matières  diverses,  apvès  plus  de  quinze 
jours  de  travail  assidu,  on  mit  à  nu  une  énorme  masse  dont 
aucun  échantillon  n'avait  encore  été,  jusqu'à  ce  jour,  ren- 
contré sur  notre  globe.  Cette  masse  mesure,  dans  son  plus 
grand  diamètre,  environ  40  mètres,  et  30  mètres  dans  le  plus 
petit.  On  remarque  des  cassures  et  des  anfractuosités,  d'où  ont 
dû  se  détacher  des  éclats  considérables.  Sa  surface  est  cou- 
verte d'une  sorte  d'émail  noir,  d'épaisseur  variable.  La 
masse  elle-même,  d'après  M.  Davis  (le  géologue  très-dis- 
tingué de  Pittsburg),  contient  des  silicates  alcalins  et  .ter- 
reux, une  foule  de  métaux,  parmi  lesquels  nous  n'aurons 
garde  d'oublier  le  césium  ;  enfin  du  chl(ythydrat6  d^ ammo- 
niaque et  du  graphite.  Or,  le  graphite  et  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque  sont  les  deux  substances  dont  M.  Cloê^  a 
signalé  la  présence  dans  Taérolithe  du  14  mai  dernier,  en 
insistant  sur  la  rareté  de  cette  circonstance.  Voilà  une 
coïncidence  vraiment  heureuse  1  II  est  à  croire  cependant 
que  M.  Davis,  le  géologue  distingué  de  Pittsburg,  n'aurait 
pas  trouvé  ces  deux  substances  dans  le  fameux  aérolithe,  si 
la  communication  de  M.  Glo§z  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  n'eût  pas  encore  été  faite. 

Une  masse  présentant  d'une  manière  si  manifeste  les 
caractères  des  aérolithes,  et  renfermant  un  corps  dont 
la  présence  dans  les  pierres  météoriques  n'était  pas  encore 
connue  en  Amérique  au  moment  où  le  correspondant  du 
Pays  confiait  sa  lettre  au  steamer  de  Liverpool,  une  masse 
si  bien  caractérisée,  disons-nous,  ne  pouvait  laisser  aucun 
doute  sur  son  origine,  aux  géologues  qui  étaient  accourus 
pour  l'examiner.  C'était  donc  bel  et  bien  un  aérolithe^  mais 
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un  aérolithe  ayant  de  la  harbe,  puisqu'il  était  enfoui,  depuis 
plusieurs  millions  d'années,  dans  le  terrain  primitif. 

Attendez^  pourtant;  voici  le  bouquet  : 

La  commission  qui  s^était  rendue  sur  les  lieui,  eut  Theu* 
reuse  inspiration  de  faire  percer  Taérolithe,  probablement 
pour  y  cbercher  un  trésor;  ou  plutôt  parce  que  l'on  avait 
un  pressentiment  de  la  grande  découverte  qui  s'approchait. 
Comment  expliquer  sans  cela  l'obstination  avec  laquelle  on 
se  mit  à  trouer  la  pierre  jusqu'à  vingt  mètres  de  profon- 
deur? Â  sept  mètres,  on  trouva  le  granit  ;  à  vingt  mètres,  on 
rencontra  de  l'ophite.  On  avançait  donc  lentement,  quand 
tout  à  coup  rputil  vint  à  rebondir,  puis  s'enfonça  de  quel* 
qiies  mètres.  On  employa  dix  jours  à  élargir  le  trou  suffi? 
samment  pour  qu'il  fût  possible  de  descendre  dans  Yinté-r 
rieur  de  l'excavation.  John  Paxton,  le  fils  de  l'heureux 
propriétaire  de  Taérolithe,  et  M*  Davis,  la  fine  fleur  des 
géologues,  s'aventurèrent  au  fond  du  trou  sinistre. 

c  II  se  passa  quelques  minutes  d'indécision  avant  qu'ils  re« 
montassent.  Ils  étaient  tous  deux  fort  pâles.  M.  Paxton  portait 
avec  lui  une  sorte  d'amphore  grossière  en  métal  blanc  (argent 
et  ?inc)  toute  criblée  de  petits  trous  et  de  dessins  bizarres.  » 

Nos  deux  héros  racontèrent  qu'ils  av^ent  trouvé  cette 
amphore  enfoncée  dans  la  roche,  où  la  sonde  Y^-y^it  déjà 
ébranlée.  Deux  mètres  plus  bas,  leurs  pieds  avftiept  rencon- 
tré un  plancher  métallique  qui  résonnait  sourdement. 
Après  un  travail  de  trois  jours,  on  réussit  à  déplacer  ce  cou- 
vercle ;  il  était  en  métal  noir  et  oxydé  ;  sa  largeur  était  d'envi- 
ron deux  mètres.  Les  deux  gentleme^  déjà  cités  et  un  M.  Mur- 
chisoo  (nous  supposons  qu'il  ne  p'agit  pas  ici  du  célèbre 
géologue  de  Londres)  descendirent  da^s  la  cavité,  et  dé- 
couvrirent avec  étonuement  une  espèce  de  tombeau  rectan- 
gulaire, taillé  dans  le  grmt  et  rempli  de  stalagmites  cal- 
caires. Au  centre  se  détachait  très-nettement...  quqi^  Un 
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homme  enveloppé  d'un  linceul  calcaire.  C'était  une  con- 
serve humaine  I 

L'homme  était  couché  tout  de  son  long  et  mesurait  à 
à  peine  quatre  pieds.  Sa  tête,  légère jnent  soulevée,  se  per- 
dait dans  un  coussin  de  carbonate  de  chaux;  ses  jambes 
disparaissaient  aussi  sous  l'enveloppe  calcaire.  Nous  avons 
quelque  peine  à  dégager  ces  détails  d'une  description  fort 
embrouillée. 

Mais  allons  jusqu'au  bout.  On  attaque  la  roche  par  Ta- 
cide,  comme  autrefois  Annibal  traversant  les  Alpes  ;  on  scie 
la  pièce  par  la  moitié  du  corps  et  l'on  finit  par  mettre  à  nu 
une  momie  très-bien  conservée,  bien  qu'un  peu  carbonisée 
en  quelques  points.  On  ne  put  retirer  les  pieds  sans  les 
endommager.  La  tète  sortit  à  peu  près  intacte  :  pas  de 
cheveux,  peau  lisse,  plissée,  passée  à  l'état  de  cuir;  cer- 
veau triangulaire;  visage  en  lame  de  couteau;  une  sorte 
de  trompe,  partant  du  front,  en  guise  de  nez;  une  bouche 
très-petite,  avec  quelques  dents  seulement  ;  deux  fosses  orbi- 
taires,  d'où  l'on  avait  retiré  les  yeux;  bras  très-longs  ;  cinq 
doigts,  dont  le  quatrième  beaucoup  plus  court  que  les  au- 
tres. Apparence  généralement  grêle.  «  On  s'occupe,  ajoute 
le  correspondant  du  PaySy  de  faire  mouler  ce  singulier  ha- 
bitant des  mondes  interplanétaires,  et  nous  en  verrons  bien- 
tôt des  dessins.  » 

A  côté  de  la  momie,  on  ne  trouva  ni  armes,  ni  ornements. 
Seulement,  on  découvrit  une  petite  plaque  d'argent  sur  la- 
quelle le  Murchison  que  vous  savez  reconnut  le  dessin 
d'un  rhinocéros,  d'un  palmier,  etc.  ;  puis  une  représenta- 
tion très-réussie  du  Soleil,  tel  que  le  dessinent  les  enfants  ;  » 
chose  assez  aisée  à  «  réussir,  «  il  nous  semble.  A  côté  du 
Soleil  étaient  plusieurs  étoiles.  On  mesura  leurs  distances, 
et  l'on  trouva  sensiblement  celles  qui  séparent  les  planètes 
Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Neptune,  etc. 
Seulement  la  planète  Mars  était  bien  plus  grosse  que  les 
autres. 


ASTRONOMIE.  37 

<  Cette  distinction  accordée  à  Mars,  au  détriment  des  autres 
planètes,  ne  décèle-t-elle  pas,  nous  dit  le  perspicace  corres- 
pondant du  Pays,  Pamour-propre  de  son  habitant?  » 


De  cette  sagace  considération^  le  même  correspondant, 
plein  d'imaginative,  conclut,  par  une  vue  hardie  et  magis- 
trale, que  raérolithe  et  tout  ce  qui  le  concerne  nous  est  ar- 
rivé de  la  planète  Mars.  Ainsi  plus  de  doute  que  les  pla« 
nètes  soient  habitées  par  des  êtres  pensants  et  qui  nous 
ressemblent.  L'ingénieux  restaurateur  des  mœurs  et  usages 
des  mondes  extra- terrestres  a  même  deviné  comment, 
en  ces  régions  excentriques,^  on  procède  pour  enter- 
rer les  morts,  c  On  creuse  tout  bonnement  une  fosse  de 
grandeur  voulue  dans  le  rocher,  et  on  conserve  le  corps 
en  le  fossilifiant  à  Taide  d'un  bain  chargé  de  sel  cal- 
caire. » 

Voilà  les  pharamineux  détails  que  l'abonné  du  Pays  a  pu 
lire,  le  17  juin.  Si  nous  avions  trouvé  ce  canard  atroce 
et  infiniment  trop  emplumé  dans  le  Journal  pour  rire  ou 
dans  le  Charivari,  nous  l'aurions  regardé  comme  assez  in- 
différent. Mais  quand  on  nous  le  présente  comme  un  docu- 
ment sérieux,  dans  un  grand  journal  politique,  il  nous 
semble  que  quelques  coups  de  fouet  de  la  critique  ne  sont 
pas  de  trop  pour  punir  cette  véritable  atteinte  portée  au 
crédit  de  la  presse  en  général. 

Nous  nous  attendions  à  voir  des  affiches  couvrir  les 
murs  de  Paris,  faisant  savoir  au  bon  public  que  M.  Davis, 
le  géologue  distingué  de  Pittsburg,  venait  d'arriver  avec 
le  fameux  homme  interplanétaire,  qu'il  exhiberait  moyen- 
nant 50  centimes,  et  qu'avec  un  supplément  de  10  centimes 
on  pourrait  le  toucher.  C'aurait  été  une  seconde  édition  de 
la  célèbre  histoire  du  roi  Teutobocchus,  long  de  25  pieds, 
que  le  chirurgien  Mazuyer,  en  Tan  1613,  montrait  au  pu- 
blic par  tout  le  continent,  et  qui  n'était  qu'un  scpielette  de 
Mastodonte. 
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Ce  qui  précède  rappelle  rimmense  puff  du  même  genre 
qui  fit  le  tour  du  monde  en  1835. 

L'astronome  John  Hérschel  avait  été  envoyé  d'Angleterre 
au  cap  de  Bonne -Espérance,  pour  explorer  le  ciel  austral. 
Peu  de  temps  après,  le  New-York  american  apportait  en 
Europe  un  récit  des  plus  merveilleux  des  découvertes  faites 
par  Hérschel  dans  la  Lune.  D'après  le  journal  américain, 
l'astronome  anglais  avait  vu,  dans  notre  satellite,  les 
paysages  les  plus  fantastiques,  habités  par  dés  créatures 
impossibles.  Il  avait  vu  des  rochers  et  des  montagnes  de 
couleur  rouge  vermillon;  —  des  arbres  dont  les  branches 
formaient  des  festons  et  les  feuilles  des  plumes;  —  des 
quadrupèdes  légers,  gracieu^t  comme  des  gazelles  et  armés 
d'une  corne  au  milieu  du  front,  comme  la  licorne  des  an- 
ciens; —  des  amphibies,  de  forme  sphérique,  roulant  avec 
rapidité  à  travers  les  cailloux  du  rivage;  —  des  ours  à 
cornes;  —  des  bisons  à  visière  de  Chair  âur  les  yeux;  — 
des  castors  à  deux  pieds  et  sans  queue,  sachant  allumer  le 
feu,  etc.  Enfin,  sir  John  Hérschel  avait  aperçu,  dans  la 
Lune,  des  hommes  pourvus  d'énormes  ailes,  voltigeant 
par  troupes  et  nageant  dans  les  lacs  comme  des  oa^ 
nards  (sic).  Toutes  ces  merveilles  avaient  été  reconnues  au 
moyen  d'un  système  nouveau  de  lentilles  et  de  miroirs, 
combinés  de  telle  sorte  que  la  Lune  paraissait  rapprochée 
jusqu'à  la  distance  de  80  mètres  I  L'auteur  de  cette  lettre 
(qu'on  a  attribuée  à  un  certain  Lock)  assurait  tenir  tous  ces 
détails  du  docteur  Andrews  Grant,  collaborateur  d'Her- 
schel,  au  Gap. 

Pendant  plusieurs  mois  il  fut  question,  dans  toute  l'Eu- 
rope, des  découvertes  de  John  Hérschel.  Le  nom  de  cet 
astronome  devint  ainsi  populaire  en  tous  lieux.  Chacun  re- 
garda la  Lune  comme  la  région  des  merveilles,  comme  le 
pays  des  enchantements  et  des  féeries.  On  invoquait 
l'existence  des  ailes  sur  les  épaules  des  habitants  de 
ces  lieux  éthérés,  pour  soutenir  qu'Herschel  avait  aperçu 
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des  anges,  et  qae,  p&r  oonséquent,  la  Lune  était  le  pa* 
radis. 

Ajoutons  que  les  ignorants  ne  fui'ent  pas  les  seules 
dupes  de  la  mystification  américaine.  Plusieurs  savants 
s'en  préoccupèrent.  La  chose  alla  au  point  que  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  se  vit  forcée  de  se  prononcer.  AragOi 
pressé  de  toutes  parts,  dut  déclarer,  en  séance  publique, 
que  toute  cette  histoire  n'était  qu'une  indigne  mystification. 

On  oublia  pea  à  peti  cette  sotte  plaisanterie.  Toutefois, 
depuis  cette  époque,  elle  traîne  dans  les  almanachs  et  dans 
les  recueils  d'histoires  merveilleuses,  et  bien  des  gens  en- 
core ont  fortement  ancrée  dans  la  tête  Tidée  des  habitants 
de  la  Lune. 

to 

Les  pierres  tombées  du  ciel.  •—  Aérolithe  du  14  mai  1864. 

Les  historiens  de  l'antiquité  nous  ont  transmis  des  ré- 
cits, plus  ou  moins  positifs  et  circonstanciés,  des  chutes 
de  pierres  observées  au  milieu  des  airs.  Cependant  on  a 
longtemps  nié  qu'il  fût  possible  que  des  pierres  tombas» 
sent  du  ciel.  Il  a  fallu  les  travaux  persévérants  du  physi» 
cien  allemand  Ghladni  pour  faire  admettre .  l'existence  de 
corps  de  nature  planétaire  qui,  errant  dans  les  espaces 
célestes,  viennent  de  temps  en  temps  heurter  la  terre  et 
s'ensevelir  dans  son  sein.  Aujourd'hui,  la  science  a  rat- 
taché aux  lois  générales  de  l'univers  ces  météores  qui  ont 
tant  intrigué  les  anciens,  et  qu'on  a  vainement  tenté  d'ex^ 
pliquer,  soit  par  l'action  de  la  foudre,  soit  par  des  conden-* 
saUons  de  vapeurs  métalliques  ou  par  des  traînées  de  gaz 
hydrogène  enflammé.  Les  pierres  météoriques,  ou  aéro** 
lithes  y  les  globes  de  feu  qu'on  appelle  bolides  ^  et  les 
étoiles  fUantes  qui  tracent  au  firmament  un  sillon  lumi- 
neux, ne  sont  plus  pour  nous  que  des  apparences  diverses 
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d'un  même  phénomène  naturel,  des  émissaires  des  mondes 
planétaires,  au  milieu  desquels  la  terre  accomplit  sa  course 
annuelle  autour  de  l'astre  central. 

Les  renseignements  les  plus  anciens  qui  nous  aient  été 
transmis  touchant  les  aérolithes  nous  viennent  de  l'Orient. 
Ces  sortes  de  phénomènes  jouaient  un  rôle  essentiel  dans 
les  systèmes  religieux  des  différents  peuples  de  l'Asie.  En 
Orient,  l'adoration  du  feu  et  la  personnification  de  cette 
force  de  la  nature  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps.  Les 
astres  sont,  pour  ces  peuples,  des  globes  de  feu  habités, 
ou  plutôt  animés  d'esprits  puissants,  qui  régnent  sur 
l'univers,  et  qui ,  du  haut  de  leurs  trônes,  dirigent  le  cours 
des  choses  sublunaires. 

De  là  dut  venir  assez  naturellement  l'idée  que  ces 
esprits  de  feu  peuvent  descendre  sur  la  terre.  Les  Orien- 
taux étaient  persuadés,  en  effet,  que  les  météores  ignés, 
qu'on  voit  apparaître  au  ciel  de  temps  k  autre,  étaient 
simplement  des  étoiles  qui  tombaient  de  la  voûte  céleste  ; 
aussi  les  pierres  qui  furent  recueillies  plusieurs  fois  à  la 
suite  de  pareils  événements,  étaient-elles  considérées,  de 
ces  peuples,  comme  des  êtres  animés.  On  les  appelait 
béthylies,  c'est-à-dire  pierres  animées.  Les  plus  grandes, 
qui  devaient  être  habitées  par  des  esprits  plus  puissants, 
étaient  conservées  avec  soin  dans  les  temples  ;  on  attachait 
à  leur  possession  la  fortune  du  pays. 

Parmi  ces  sortes  de  pierres  sacrées,  les  plus  connues 
sont  la  Pierre  noire  y  qui  se  trouve  dans  la  Kaaba  de  la 
Mecque,  et  VAncyk  des  Romains,  masse  de  fer  météori- 
que tombée  du  temps  de  Numa  Pompilius,  et  dont  la  perte 
devait  précéder  la  chute  de  Rome,  d'après  une  prophétie 
contenue  dans  les  livres  sibyllins.  Notons  cependant  que 
la  pierre  conservée  au  siège  du  couronnement  des  rois 
d'Angleterre,  par  une  superstition  analogue,  n'est  pas, 
comme  on  l'avait  cru  longtemps,  d'origine  météorique. 

Les  aérolithes  de  dimensions  plus  petites  étaient  conser- 
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vés,  en  guise  d'esprits  protecteurs  ou  de  démons  familiers, 
par  les  personnes  assez  heureuses  pour  se  les  procurer.  Quel- 
quefois aussi  les  sorciers  et  les  devins  s'en  servaient  pour 
exécuter  leurs  tours  de  passe-passe.  Hélénos,  devin  troyeii, 
apprenait  la  volonté  des  dieux  par  une  pierre  que  lui  avait 
donnée  Apollon.  Cette  pierre  était  dure,  compacte,  recou- 
verte d'un  vernis  noirâtre  :  ce  sont  là  les  caractères  habi- 
tuels des  aérolithes.  Quand  il  fallait  la  fadre  parler  pour 
exprimer  la  volonté  des  dieux ,  Hélénos  secouait  violem- 
ment la  pierre  sacrée  entre  ses  mains,  avec  force  conjura- 
tions :  la  pierre  rendait  Toracle  demandé,  en  prenant  la  voix 
plaintive  d'un  petit  enfant. 

Quelques  pierres  tombées  dans  l'Asie  Mineure  et  en 
Grèce,  avec  grand  bruit  et  émission  de  lumière,  furent 
r^ardées  comme  des  symboles  de  certaines  divinités, 
offerts  par  ces  dernières  à  l'adoration  des  hommes,  à  peu 
près  comme  un  souverain  en  bonne  humeur  vous  offre  son 
portrait  enrichi  de  diamants.  Seulement,  les  dieux  de  la 
Grèce,  moins  riches  que  nos  potentats  modernes,  se  con- 
tentaient d'envoyer  un  caillou  bien  noir,  bien  lourd,  et 
travaillé  sans  art,  A  Émisa,  en  Syrie,  on  conservait  VÉla^ 
gabale  comme  symbole  du  Soleil;  àÉphèse,  un  autre 
météorite  figurait  comme  idole  de  Diane.  A  Pessinonte,  en 
Phrygie,  à  Crète  et  à  Thèbes,  on  conservait  des  pierres 
météoriques  qui  représentaient  la  mère  des  dieibx. 

Chladni,  en  enregistrant  ces  faits,  suppose  qu'on  aura 
donné  ce  nom  à  toutes  les  pierres  noires,  parce  qu'on  se 
figurait  la  mère  des  dieux,  la  plus  vieille  assurément  des 
dames  de  l'Olympe,  comme  ridée  et  racornie,  à  la  ma- 
nière des  aérolithes.  L'explication  est  assez  spirituelle  pour 
un  savant. 

Les  phénomènes  de  lumière  qui  accompagnent  ordinai- 
rement les  chutes  des  météorites  ont  fait  penser  aussi  que 
ces  corps  étaient  engendrés  par  la  foudre  ;  aussi  les  appe- 
lait-on souvent  pierres  de  foudre  (en  grec  ceraunia  ou 
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bronthia).  Cette  dernière  explication  s'étendit  à  une  foule 
de  pierres  naturelles  de  forme  conique,  et  même  à  des 
coquilles  fossiles,  conmie  les  békmnites  et  les  ammonites^ 
que  l'on  prenait  naïvement  alors  pour  des  produits  du  ton- 
nerre. 

La  superstition  relative  aux  pierres  de  foudre  s'est  pro- 
pagée jusqu'à  nous.  Dans  beaucoup  de  pays,  en  effet,  le 
peuple  attribue  encore  une  foule  de  vertus  à  ces  pierres 
prétendues  célestes . 

Cette  origine  leur  a,  de  tout  temps,  attiré  un  grand  res-* 
pect.  Pline  les  met  au  nombre  des  substances  les  plus  pré- 
cieuses. Les  peuples  du  Nord  représentent  leurs  divinités 
la  foudre  eu  main,  et  la  foudre  est  précisément  une  de  ces 
pierres  Célestes  taillée  en  coin  ou  en  fer  de  lance.  Helwing, 
célèbre  naturaliste  d'Angerbourg,  en  Prusse,  raconte  que 
les  indigènes  de  ce  pays  croyaient  éloigner  la  foudre  de 
leurs  maisons  en  frappant  avec  ces  pierres  les  feuêtres  et 
les  portes.  De  Jussieu  rapporte  beaucoup  d'autres  détails  sur 
les  pierres  de  foudre  dans  le  mémoire  qu'il  lut,  ,en  1723,  à 
l'Académie  des  sciences. 

Il  va  saitô  dire  que  la  plupart  de  ces  pierres  ^de  foudre 
étaient  de  simples  cailloux  de  formes  insolites*  Mais,  à 
cô^é  de  ces  aérolithes  apocryphes,  de  véritables  masses  mé- 
téoriques ont  été  recueillies  assez  souvent  dès  les  temps 
les  plus  anciens. 

Les  Arabes  fabriquaient  avec  du  fer  météorique  des 
lames  de  sabre  qu'ils  croyaient  douées  de  vertus  merveil- 
leuses. Dchehangîr,  empereur  des  Mongols,  se  fit  forger 
deux  sabres,  un  poignard  et  un  coutelas,  avec  une  masse 
de  fer  tombée  à  Labore,  en  1621;  il  fallut  seulement 
ajouter  du  fer  terrestre  à  ce  minerai  du  ciel  pour  le  rendre 
malléable.  Le  capitaine  Ross  a  trouvé,  chez  les  Esquimaux, 
beaucoup  d'outils  en  fer  évidemment  météorique,  car  ce  fer 
avait  été  retiré  d'un  bloc  isolé  et  contenait  beaucoup  de 
nickel. 
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En  général  les  masses  de  fer  d'origine  météorique  déjà 
ancienne  se  trouvent  rarement  aujourd'hui  dans  les  con- 
tréeÈt  civilisées,  parce  qu'on  les  a  Utilisées  depuiii  long- 
temps, sans  s'inquiéter  de  leur  povenance.  On  en  trouve 
beaucoup  plus  dans  les  régions  désertes  de  l'Afrique  et  de 
TAmérique,  comme  on  va  le  voir  plus  loin. 

Les  Chinois  et  les  Japonais,  en  gens  consciencieux,  no- 
taient, avec  beaucoup  d'exactitude,  toutes  les  circonstances 
relatives  à  l'apparition  de  ces  singuliers  phénomènes.  L'ou- 
vrage de  Ma^tou-arir-linj  auteur  chinois  du  treizième  siècle^ 
traduit  par  M.  Abel  Rémusat ,  contient  quatre-vingts 
seize  cas  de  bolides  ayant  fait  explosion  sans  fournir  d'aé* 
rolithes,  et  un  grand  nombre  de  chutes  de  pierres  •obser- 
vées en  Chine.  Les  Chinois  avaient  déjà  remarqué  que 
les  pierres  tombent  quelquefois  par  un  temps  parfaite- 
ment serein.  Ils  comparaient  les  détonations  qu'elles  font 
entendre  à  Celles  du  tonnerre^  au  bruit  d'un  mur  qui 
s'écroule  ou  au  mugissement  d'un  bœuf;  le  sifflement  qui 
accompagne  leur  chute,  au  bruissement  des  ailes  d'oie  sau<* 
vage,  ou  d'âne  étoffe  qu'on  déchire.  Selon  eux,  les  pierres 
célestes  sont  toujours  brûlantes  au  moment  otl  elles  attei<* 
gnent  le  sJltl;  leur  surface  e^érieure  est  noire;  quelques- 
unes  résonnent  comme  des  substances  métalliques  quand 
on  les  frappe.  Le  nom  que  leur  donnent  les  Chinois  veut 
dire  :  étoile  qui  tombe  changée  en  pierre.  Il  est  très-re* 
marquable  que  le  maître  des  cérémonies  de  l'empereur 
Wefïr-tsowng^  dans  le  rapport  qu'il  adressa  au  chef  du 
Céleste  Empire  stir  la  chute  de  pierres  qui  eut  lieu  en 
Corée ,  vers  l'an  905,  désigne  cet  événement  comme  un 
phénomène  assez  ordinaire,  et  dit  qu'on  aurait  tort  de 
le  considérer  comme  un  présage  quelconque^  de  fnal  ou 
de  bien. 

La  Sagesse  de  ce  mandarin  chinois  contraste  étrangement 
avec  la  superstition  des  anciens  Romains.  Tite-Live  et  Ta-^ 
cite  nous  parlent  aussi  des  pluies  de  pierres  et  d'autres  phé* 
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nomènes  analogues,  mais  ils  en  font  des  prodiges  de  sinis- 
tre augure. 

La  plus  ancienne  pluie  de  pierres  dont  il  soit  fait  men- 
tion dans  rhistoire  romaine  est  celle  qui  tomba  sous  le  rè- 
gne de  TuUus  Hostilius,  après  la  ruine  d'Albe,  sur  le  mont 
Âlbanus.  Le  même  événement  apparut  encore  plusieurs 
fois  depuis  dans  ce  même  lieu,  et  Peret  a  voulu  l'expliquer 
par'Texistenoe  d'un  volcan  aux  environs  de  la  montagne. 

La  pluie  de  fer  qui  tomba  dans  la  Lucanie,  Tannée  qui 
précéda  la  mort  de  Grassus,  fut  regardée  comme  un  pro- 
dige dans  cette  province  ;  les  pierres  présentaient,  selon 
Pline,  un  aspect  spongieux. 

L'hifitoire  grecque  nous  a  également  transmis  d'assez  fré- 
quents-exemples de  ces  phénomènes.  En  l'an  465,  il  tomba 
du  ciel,  en  plein  jour,  une  pierre  auprès  du  fleuve  Argos, 
en  Thrace.  Pline  assure  que  Ton  montrait  encore,  de  son 
temps,  cette  pierre,  qui  était  assez  grande  et  d'une  couleur 
noirâtre.  C'est  ce  prodige  qui  donna  au  philosophe  Anaxa- 
goras  la  pensée  que  le  ciel  est  une  voûte  bâtie  en  pierres,  et 
il  professa  cette  doctrine  dans  sa  philosophie.  Plus  tard  on 
retourna  cette  histoire,  et  l'on  raconta  qu'au  moyen  de  sa 
théorie  Anaxagoras  avait  prédit  la  Chute  de  cett(f  pierre,  ce 
qui  est  bien  loin  de  la  vérité. 

Nous  nous  abstiendrons  d'énumérer  les  nombreuses  men- 
tions de  chutes  d'aérolithes  qui  sont  rapportées  dans  les 
chroniques  du  moyen  âge  et  dans  les  livres  ou  recueils  pé- 
riodiques des  siècles  derniers  ;  Ghladni  en  a  dressé  une  lon- 
gue liste,  qui  a  été  complétée  plus  tard  par  Arago  et  publiée 
dans  son  Astronomie  populaire.  Nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs à  cet  ouvrage  célèbre.  Nous  citerons  seulement  quel- 
ques-uns de  ces  événements  dont  les  circonstances  nous 
paraissent  remarquables. 

Parlons  d'abord  de  la  masse  météorique  d'Ensisheim, 
en  Alsace,  qui  est  conservée  dans  l'église  de  la  localité.  Le 
7  novembre  1492,  dit  un  chroniqueur  de  l'époque,  entre 
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onze  heures  et  midi,  on  entendit  dans  les  environs  de  la 
ville  d'Ensisheim  un  terrible  coup  de  tonnerre.  Un  enfant 
vit  tomber,  dans  un  champ  ensemencé  de  froment,  une 
énorme  pierre,  qui  entra  dans  la  terre  jusqu'à  la  profon- 
deur de  trois  pieds  environ.  On  l'en  retira,  pour  l'exposer 
aux  regards  du  public  devant  la  porte  de  l'église  du  lieu. 
Elle  pesait  alors  deux  cent  soixante  livres.  S.  Ezc.  Maxi- 
milieu,  après  en  avoir  pris  deux  morceaux,  l'un  pour  lui- 
même  et  l'autre  pour  l'archiduc  Sigismond  d'Autriche,  or- 
donna qu'on  la  suspendit  dans  la  paroisse  d'Ensisheim.  Le 
roi  des  Romains  dit  expressément  dans  l'ordonnance  que  la 
pierre  était  tombée  des  airs  avec  un  bruit  effroyable,  sur 
un  champ  placé  devant  lui.  Elle  a  été  analysée  d'abord  par 
le  chimiste  Barthold,  ensuite  par'Vauquelin. 

Cardan  assure  qu'en  1510,  en  Italie^  on  vit  tomber  du 
ciel  environ  douze  cents  pierres,  dont  la  plus  grande  pesait 
cent  vingt  livres. 

Gassendi  rapporte  que,  le  27  novembre  1627,  par  un  ciel 
très-serein,  il  vit  tomber  sur  le  Vaiser,  en  Provence,  une 
pierre  enflammée  entourée  d'une  auréole  irisée.  Cette  chute 
fut  accompagnée  d'un  bruit  effroyable.  La  pierre  pesait 
cinquante-neuf  livres,  elle  était  de  couleur  sombre,  très- 
dure  et  d'aspect  métallique.  Gassendi  invente  une  hypo- 
thèse commode  pour  expliquer  cet  événement.  Il  admet  que 
la  pierre  a  été  vomie  par  un  volcan  qui  s'est  ouvert  et  re- 
fermé dans  l'espace  de  quelqi^es  secondes  ! 

Voici,  d'après  Chladni,  dans  quelles  circonstances  tomba 
la  pierre  de  Hrâdschinaj  près  Agram,  en  Esclavonie.  Le  26 
mai  1751,  à  six  heures  du  soir,  on  vit  apparaître  un  globe 
de  feu.  Il  se  divisa  en  deux  fragments,  semblables  à  des 
chaînes  de  feu  entrelacées,  et  enveloppées  d'une  fumée 
noire,  qui  tombèrent  ensuite  avec  un  bruit  épouvantable  et 
avec  une  telle  force  que  le  sol  en  trembla.  L'un  de  ces  frag- 
ments, qui  pesait  soixante  et  onze  livres,  s'enfonça  de  dix- 
huit  pieds  dans  un  champ  labouré,  où  il  produisit  une  fente 
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large  de  deux  pieds  ;  Fantre^  du  poids  de  seize  livres,  tomba 
dans  une  prairie,  à  deux  milles  pas  du  premier,  et  y  fît 
aussi  un  grand  trou.  Le  eonsistoire  épiscopal  d'Agram  en- 
voya sur  les  lieux  une  commission,  qui  dressa  uq  procès- 
verbal.  Ce  document,  avec  la  plus  grosse  des  deux  pierres, 
fut  envoyé  au  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Vienne,  où  il 
se  trouve  encore. 

Malgré  ces  faits  multipliés  et  authentiques,  les  acadé- 
mies s'obstinaient  unanimement  à  cette  époque  à  nier  l'exis- 
tence des  aérolithes.  Le  célèbre  chimiste  Nicolas  Lemery 
avait  trouvé  une  explication  qui  fut  longtemps  accueillie 
avec  faveur.  Selon  lui,  les  pierres  qu'on  avait  vues  tomber 
étaient  de  simples  agglomérations  de  matières  enlevées  à  la 
terre  par  les  tourbillons  atmosphériques,  puis  ramollies  et 
fondues  par  la  chaleur  qui  règne  au  sein  des  nuages*  Cette 
hypothèse  de  la  chaleur  dans  les  nues  était  une  idée  parfai- 
tement fausse.  Mais  Lemery  y  tenait  l)eaucoup,  et  il  en  fai- 
sait ici  une  bien  malheureuse  application. 

Lalande,  dans  ses  Étrennes  historiqvss  sur  la  province 
de  BressBy  se  tire  d'afiaire  à  peu  près  comme  Lemery,  pour 
deux  pierres  noirâtres,  d'une  forme  irrégulière,  qui  tombè- 
rent, an  mois  de  septembre  1753,  à  Liponas  et  à  Pin,  vil- 
lage près  de  Pont-de-Veyle,  éloigné  de  trois  lieues  de  Li- 
ponas. Lalande  les  attribue,  sans  plus  de  façon,  à  quelque 
éruption  volcanique  qui  aurait  eu  lieu  dans  une  montagne 
voisine  de  Mâcon.  Mais  qui  avait  vu  l'éruption  volcanique  ? 
Personne.  C'était  un  volcan  modeste,  qui  avait  voulu  gar- 
der Yincognito. 

Ainsi  aucun  savant,  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  nous 
sommes  parvenus,  ne  voulut  un  seul  instant  admettre  qu^il 
fût  possible  que  des  pierres  tombassent  du  haut  des  airs. 
Cette  manière  de  voir  était  contraire  aux  notions  reçues  dans 
la  science.  Les  témoins  oculaires  de  ces  phénomènes  avaient 
été  dupes,  disait-on,  d'une  illusion  de  leurs  se^s.  Il  y  eut 
même  des  personnes  assez  inconsidérées  pour  jeter  avec 
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mépris  des  aérolitheis  qui  avaient  été  conservés  pendant 
longtemps  :  on  s'en  débarrassait,  de  crainte  de  paraître  ridi-» 
cule  en  les  gardant.  Voilà  comment  les  hommes  qui  croient 
tout  savoir  repoussent  ce  qui  leur  paraît  inexplicable,  parce 
qu'ils  ne  le  trouvent  pas  conforme  à  leurs  connaissances. 
Bien  petit  est  toujours  le  nombre  de  ces  esprits  philosophi- 
ques qui  comprennent  que  les  limites  des  connaissances 
humaines  ne  sont  point  celles  de  la  nature. 

Mais  bientôt  le  ciel  lui*mème  semble  se  mettre  de  la 
partie  pour  hâter  la  révolution  qui  doit  se  faire  dans  les  es- 
prits au  sujet  des  aérolithes.  Dans  la  même  année  1768, 
de  véritables  pierres  tombent  sur  trois  points  différents  du 
territoire  français  :  à  Lucé  (Maine),  près  d'Aire  (Artois)  et 
aux  environs  de  Goutances  (Cotentin).  Voici  comment  on 
raconte  la  chute  du  premier  de  ces  aérolithes. 

Le  13  septembre  1768,  sur  les  quatre  heures  et  demie 
du  soir,  on  vit  apparaître  du  côté  de  la  petite  ville  de  Lucé 
un  nuage  orageux,  au  sein  duquel  se  firent  entendre  un 
coup  de  tonnerre  sec  comme  un  coup  de  canon,  puis  un  sif- 
flement que  beaucoup  de  personnes  prirent  pour  le  mugis- 
sement d'un  bœuf:  toutefois  aucun  éclair  ni  feu.  Enfin  plu- 
sieurs personnes  qui  habitaient  une  paroisse  éloignée  de 
trois  lieues  de  ce  point  virent  un  corps  opaque  traverser 
l'air,  et  tomber  sur  une  pelouse  dans  le  grand  chemin  du 
Mans.  En  courant  vers  l'endroit  où  il  venait  de  tomber,  on 
trouva  une  pierre  à  demi  enfoncée  dans  le  sol,  et  si  chaude 
qu'on  ne  pouvait  la  toucher.  La  terreur  avait  d'abord  mis 
en  fuite  les  spectateurs  de  cette  scène  ;  ils  revinrent  pour-»- 
tant  et  trouvèrent  la  pierre  assez  refroidie  pour  être  exami- 
née de  près.  Elle  était  triangulaire  et  pesait  sept  livres. 

L'Académie  des  sciences  reçut  des  échantillons  des  trois 
aéroUthes  de  1768.  Elle  chargea  Pougeroux,  Cadet  et  La- 
voisier  de  faire  un  rapport  à  ce  sujet.  Dans  leur  rapport, 
nos  trois  académiciens  déclarent  que  ces  pierres  ne  sont  pas 
tombées  du  ciel  y  qu'elles  ont  seulement  été  frappées  par 
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la  foudre,  qui  les  a  déterrées  et  mises  en  évidence.  Tout  ce 
qu'on  peut  conclure  de  leur  ressemblance,  disait  la  com- 
mission, c'est  que  la  foudre  tombe  de  préférence  sur  lés 
matières  pyriteuses . 

Ce  rapport,  publié  en  1772,  était  le  dernier  mot  de  TA- 
cadémie  des  sciences.  Elle  s'en  tint  là.  Il  aurait  fallu,  pour 
la  convaincre  de  la  réalité  des  aérolithes,  qu'une  de  ces 
pierres  tombât  sur  la  tête  d'un  académicien. 

Le  24  juillet  1790,  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir,  on 
vit,  en  plusieurs  localités  de  la  Gascogne,  un  globe  de  feu 
sillonner  les  airs,  traînant  une  longue  queue,  et  disparaî- 
tre après  une  détonation  violente.  Environ  deux  minutes 
après,  il  tomba  à  JuUiac,  dans  les  Landes,  une  pluie  de 
pierres,  de  forme  ovale  et  aplatie,  d'un  poids  moyen  de 
cent  à  deux  cents  grammes.  La  municipalité  de  JuUiac  se 
hâta  d'envoyer  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  un  pro- 
cès-verbal signé  du  maire  et  de  trois  cents  témoins  ocu- 
laires. 

Les  savants  et  les  académiciens  s'émurent  à  cette  an- 
nonce. Ce  fut  un  haro  universel  contre  ce  maire  crédule  et 
cette  paroisse  assez  stupide  pour  certifier  tm  fait  évidem" 
ment  faux^  unpfiénomène  physiquement  impossible.  Ce  sont 
les  propres  paroles  du  physicien  Bertholon,  savant  alors 
fort  estimé. 

C'est  vers  cette  époque  que  le  physicien  allemand  Chladni 
commença  à  plaider  la  cause  des  aérolithes,  et  son  plai- 
doyer leur  donna  bientôt  droit  de  cité  dans  la  science.  La 
première  publication  de  Chladni  relative  à  ce  sujet  est  son 
remarquable  écrit  sur  V origine  de  diverses  masses  de  fer 
natif  y  et  notamment  sur  celle  trouvée  par  Pallas  en  Sibérie^ 
qui  parut  en  1794.  Ce  mémoire  contient  les  vues  de  l'au- 
teur sur  l'identité  des  bolides  et  des  pierres  qui  tombent 
du  ciel.  Il  revendique  la  même  origine  pour  la  masse  de  fer 
natif  découverte,  en  1750,  par  l'inspecteur  des  mines  Me t- 
tich,  au  sommet  d'une  montagne  voisine  du  fleuve  Yénis- 
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sei.  Les  Tar tares  la  croyaient  tombée  du  ciel  et  la  regar- 
daient comme  sacrée.  Transportée  à  Krasnojarsk  on  reconnut 
qu'elle  pesait  près  de  sept  cents  kilogrammes  ;  de  là,  elle 
fut  envoyée,  en  1772,  à  Saint-Pétersbourg,  où  Pallas  Ta 
examinée  de  près  en  1778.  Il  lui  a  trouvé  la  forme  d'une 
grosse  bombe  un  peu  aplatie  et  en  partie  couverte  d'une 
croûte  rude  et  ocrée.  L'intérieur  est  formé  d'un  fer  doux, 
plein  de  trous  comme  une  éponge  grossière.  Ces  trous  sont 
remplis  de  grains  d'olivine  dure,  cassante  et  jaunâtre,  de  la 
grosseur  des  pois  ou  du  chènévis. 

L'ouvrage  de  Ghladni  fit  sensation.  Ses  opinions  trouvè- 
rent beaucoup  de  partisans  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
surtout  lorsque  deux  chutes  nouvelles  d'aérolithes,  à  Sienne 
et  dans  le  Yorkshire,  vinrent  confirmer  ses  idées. 

La  science  française  ne  se  rendit  toutefois  à  l'évidence 
qu'en  1803.  A  cette  époque,  une  abondante  pluie  de  pier- 
res ayant  été  observée  à  l'Aigle,  l'Académie  saisit  enfin 
l'occasion  qui  lui  était  offerte  de  s'éclairer  sur  ce  sujet.  Elle 
donna  à  Biot  la  mission  d'ouvrir  sur  les  lieux  une  enquête 
sévère.  Biot  rapporta  des  pierres  toutes  identiques  entre 
elles,  et  dont  quelques-unes  avaient  été  recueillies  par  lui- 
même.  B  fit  à  ce  sujet  un  rapport  très-élégamment  écrit, 
très-concluant, *qui  fit  gagner  la  cause,  si  longtemps  perdue, 
des  pierres  météoriques. 

Malheureusement,  paraissait  à  la  même  époque  le  livre 

du  docteur  Izarn,  la  Lithologie  atmosphérique^  ouvrage  utile 

en  ce  qu'il  renferme  beaucoup  de  documents  historiques  sur 

les  pierres  tombées  du  ciel,  mais  qui  se  termine  par  une 

théorie   absurde.  L'auteur,  en  effets  considère  les  pierres 

météoriques  comme  des  vapeurs  métalliques  condensées 

dans  l'atmosphère.  Laplace,  de  son  côté,  émettait  une  autre 

théorie  :  il  attribuait  les  aérolithes  aux  volcans  de  la  lune. 

Laplace  avait  trouvé  qu'une  vitesse  d'impulsion  de  deux 

mille  quatre  cents  mètres  par  seconde  suffirait  pour  faire 

arriver  jusqu'à  nous  une  masse  lancée  de  la  lune.  La  même 
IX  4 
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hypothèse  avait  été  d'ailleurs  émiBe  par  Olbers  en  1795,  et 
même  dès  1660  par  Terzago.  Il  était  bien  plus  simple  et 
plus  naturel  d'admettre,  comme  Chladni,  des  masses  erran- 
tes dans  les  espaces  planétaires,  et  elles-mêmes  de  nature 
planétaire. 

C'est  cette  opinion  qui  a  prévalu  définitivement,  et  qui 
satisfait  le  mieux  à  tous  les  faits  observés.  Les  aérolithes 
Sont  des  corps  célestes  d'une  taille  infime,  mais  qui  obéis- 
sent aux  mêmes  lois  que  les  plus  grosses  planètes.  Lors^ 
qu'ils  viennent  heurter  la  terre  emportée  dans  sa  course, 
ils  s'enflamment  en  entrant  dans  notre  atmosphère,  et  nous 
arrivent  sous  la  forme  de  brillants  bolides,  dont  l'explosion 
donne  naissance  aux  aérolithes. 

En  1819,  Chladni  publia  à  Vienne  son  traité  spécial  sur 
les  météores  ignés  et  sur  les  masses  tombant  du  ciel.  On  y 
trouve  un  catalogue  historique  très-complet  des  bolides 
observés  depuis  1325  jusqu'en  1819,  et  la  description  des 
aérolithes  dont  l'auteur  s'était  procuré  des  échantillons,  ou 
qu'il  était  allé  voir  et  examiner  aux  lieux  mêmes  où  ils 
étaient  déposés.  Chladni  avait  voyagé  par  toute  l'Europe 
pour  compléter  sa  collection  et  ses  descriptions.  Dans  son 
ouvrage,  il  entre  aussi  dans  des  considérations  théoriques 
sur  les  bolides  et  les  étoiles  filantes,  et  il  cherche  à  en  éta- 
blir la  périodicité. 

La  science  a  enregistré,  depuis  cette  époque,  d'une 
manière  authentique,  un  grand  nombre  de  chutes  d'aéro- 
lithes.  Des  collections  importantes  de  ces  singuliers  corps 
ont  été  formées  par  les  musées  scientifiques  de  diverses 
capitales  de  l'Europe  et  par  de  riches  particuliers. 

La  collection  de  Vienne  possède  aujourd'hui  les  échan- 
tillons de  pierres  météoriques  recueillies  dans  plus  de  deux 
cents  localités  distinctes  (130  aérolithes  ou  pierres  météori- 
ques, et  72  sidérolithes  ou  masses  de  fer).  Le  Musée  britan- 
nique a  déjà  réuni  plus  de  220  échantillons.  M.  Woehler 
en  possède,  dans  sa  collection,  environ  130;  le  baron  de 
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Reichenbach,  l76;  M.  Orôy  à  Manchester,  191  ;  M.  Gustave 
Rose,  153;  M.  Shepard^  .151.  Le  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  en  possédait  86  en  décembre  1863. 
Depuis  cette  époque  la  collection  s'est  considérablement 
accrue^  grâce  au  zèle  de  M.  Daubréa* 

La  monographie  la  plus  complète  des  aérolithes  qui  ait 
été  publiée  y  c'est  le  livre  du  docteur  Buchner,  imprimé  à 
Leipzig  en  1863  sous  le  titre  :  les  Météorites  dans  les  col- 
lections. 

On  peut  admettre  qu'on  obsen)e  en  moyenne  deux  chutes 
d'aérolithes  par  année.  Comme  il  doit  en  tomber  beaucoup 
qui  ne  sont  pas  aperçus,  quelques  auteurs  supposent  que 
le  nombre  moyen  annuel  de  ces  chutes  est  de  700  à  800; 
M.  de  Reichenbach  veujt  même  le  porter  à  4500  ;  ce  qui 
est  certainement  exagéré.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  chute  d'un  météorite  peut  être  considérée  aujourd'hui 
comme  un  phénomène  assez  fréquent.      • 

Un  aérolithe  déjà  ancien  est  celui  qu^'on  a  trouvé  récem« 
ment  à  Obenkirchen  (Hesse-^Ëlectorale),  dans  une  carrière 
de  grès,  à  cinq  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Il 
pèse  environ  82  livres,  et  a  la  forme  d'une  pyramide  irré'- 
gulière,  à  quatre  pans;  la  surface  est  entièrement  couverte 
d'oxyde  de  fer  brun  et  noir,  ce  qui  semble  indiquer  que 
cette  masse  a  déjà  séjourné  longtemps  dans  la  terre. 
M.  Woehier  en  a  fait  l'analyse  chimique  et  en  a  publié  le 
dessin. 

Le  frontispice  de  ce  volume  représente  la  chute  du  bo* 
lide  du  14  mai  1864  qu'on  appelle  lu  bolide  df  Orgueil^  du 
nom  du  village  d'où  est  venue  la  première  nouvelle  de 
l'événement. 

Ce  bolide ,  dont  il  a  été  tant  question  en  France  en 
1864,  exige  une  relation  particulière,  qu'il  est  maintenant 
temps  d'aborder. 

Le  bolide  d'Orgueil  a  été  vu  à  la  même  heure,  dans 
presque  toute  la  France,  depuis  Paris  jusqu*aux  Pyrénées^ 
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Un  grand  nombre  de  lettres  adressées  à  TÂcadémie  des 
sciences  età  TObservatoire  impérial  ont  fait  connaître  toutes 
les  circonstances  du  jphénomèae,  et  pour  comble  de  bon- 
heur, il  a  été  observé  par  un  académicien!  En  effet, 
M.  Adolphe  Brongniart  était  ce  jour-là  à  la  campagne,  près 
de  Gisors.  Il  aperçut  le  météore  dans  la  direction  du  sud  ; 
on  le  voyait  marcher  de  l'ouest  à  l'est,  à  une  distance  de 
quinze  ou  vingt  degrés  de  l'horizon,  puis  disparaître  sans 
aucun  bruit. 

A  Paris  et  à  Gisors,  le  bolide  s'était  montré  à  Thorizon 
sud  :  c'est  donc  du  côté  du  midi  que  devaient  venir  de  plus 
amples  renseignements  ;  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  effet. 
Les  habitants  de  la  zone  qui  comprend  Laval,  le  Mans, 
Blois,  Tours,  Bourges,  etc.,  avaient  vu  à  la  même  date  et 
à  la  même  heure  (huit  heures  du  soir)  leur  horizon  illuminé 
d'une  vive  clarté,  qui  émanait  d'un  globe  de  feu  gros 
comme  la  lune,  imivie  d'une  traînée  lumineuse  comme  une 
comète.  En  allant  encore  plus  loin  vers  le  sud,  à  Poi- 
tiers, à  Napoléon- Vendée,  etc.,  on  trouve  que  le  météore 
s'est  montré  de  plus  en  plus  considérable,  parce  qu'on  l'a 
vu  de  plus  près  ;  à  Saintes,  à  Angoulême,  à  Tulle,  il  a  paru 
très-élevé  au-dessus  de  l'horizon  ;  enfin,  circonstance  nou- 
velle et  caractéristique,  il  a  éclaté,  en  projetant  des  étin- 
celles dans  tous  les  sens,  et  un  petit  nuage  blanchâtre  a 
marqué,  pendant  quelques  minutes,  le  point  où  il  avait 
disparu.  Mais  le  véritable  siège  du  phénomène  était  la  ligne 
droite  qui  joint  Nérac  aux  villages  de  Nohic  et  d'Orgueil, 
en  passant  un  peu  au  sud  d'Agen  et  de  Montauban.  Les 
habitants  de  cette  région  ont  vu  le  bolide  passer  au-dessus 
de  leurs  têtes.  Il  paraissait  plus  gros  que  la  lune,  semblait 
animé  d'un  mouvement  de  rotation  sur  lui-même  et  lançait 
en  tous  sens  des  étincelles  et  des  jets  de  vapeurs  blanches 
semblables  à  ceux  qui  s'échappent  en  sifflant  d'un  tison 
surchauffé.  Au  moment  de  l'explosion  finale,  il  y  eut  comme 
une  gerbe  de  fusées  projetant  des  fragments  incandescents 
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dans  toutes  les  directions;  puis  tout  disparut  dans  ua 
nuage.  M.  Bajel  affirme  avoir  vu  cependant  le  météore, 
privé  de  son  éclat,  continuer  sa  route  comme  un  globe 
rouge  sombre  qui  s'éteignit  quelques  instants  plus  tard.  Au 
bout  d'un  certain  temps  (deux  à  cinq  minutes),  on  entendit 
un  bruit  sourd,  comparable  à  une  décharge  d'artillerie  ou 
à  un  roulement  prolongé  du  tonnerre.  Ce  bruit  était  causé 
par  une  série  d'explosions  successives,  car  au  même  instant 
une  averse  de  pierres  tomba  entre  les  villages  de  Nohic, 
Orgueil,  Gampsas  et  Mont-Béqui.  Ces  pierres  étaient 
encore  très-chaudes  au  moment.de  leur  chute.  Un  pay- 
san s'y  brûla  tes  doigts;  le  gazon  où  elles  étaient  tom- 
bées fut  trouvé  jauni  par  le  contact.  La  surface  de  ces 
pierres  (on  en  a  recueilli  plus  de  vingt)  est  recouverte  d'un 
vernis  noir  qui  prouve  qu'elles  ont  subi  une  fusion  super- 
ficielle. Pour  la  produire  artificiellement,  il  a  fallu  porter 
ces  pierres  au  rouge  blanc.  Telle  est  donc  la  température 
énorme  qui  se  développe  par  le  frottement  de  l'air  contre  un 
météorite  qui  le  sillonne  en  tombant. 

Parmi  les  autres  apparitions  de  bolides  qui  ont  été  si- 
gnalées en  1864,  et  dont  le  nombre  est  assez  considérable, 
nous  en  citerons  encore  une,  qui  est  très-curieuse  par  la 
manière  dont  elle  a  été  connue.  Dans  sa  séance  du  26  sep- 
tembre, l'Académie  des  sciences  reçut  une  communication 
de  M.  Lespiault,  datée  de  Nérac,  dans  laquelle  celui-ci 
déclarait  que  l'avant-veille  (24  septembre),  à  midi  vingt  mi- 
nutes, se  trouvant  à  la  campagne  avec  son  frère,  au  milieu 
des  vendangeurs,  ils  avaient  entendu  tout  à  coup  une  dé- 
tonation pareille  à  celle  que  produirait  l'explosion  d'une 
mine  lointaine.  Cette  détonation  fut  suivie  d'un  roulement 
prolongé  comme  celui  du  tonnerre,  qui  dura  environ  trente 
secondes,  puis  s'affaiblit,  et  revint  au  bout  de  quelques 
secondes  à  son  intensité  première,  pour  s'évanouir  défini- 
tivement au  bout  d'une  minute  de  durée  totale.  Le  son  rem- 
plissait Tair  et  ne  paraissait  venir  d'aucune  direction  dé- 
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terminée  ;  renseignements  pris,  il  avait  été  entendu  sur  un 
rayon  de  deux  à  trois  kilomètres  au  moins.  Le  ciel  était 
d'ailleurs  parfaitement  pur,  et  Tair  trèa-oalme;  le  vent, 
faible,  venait  du  nord.  Le  sol  n'avait  éprouvé  aucune  os-^ 
cillation.  M.  Lespiault  en  concluait  que  le  phénomène 
avait  dû  provenir  de  l'explosion  d'un  bolide  que  l'éclat  du 
soleil  l'avait  empêché  d'apercevoir.  Quelques  paysans  assu-^ 
raient  d'ailleurs  avoir  vu,  à  Phorizon  sud,  un  petit  nuage 
gris,  allongé,  qui  s'était  élevé  et  avait  disparu  au  bout  de 
quelques  minutes. 

Le  lundi  suivant,  3  octobre,  nouvelle  lettre  de  M.  Les-* 
piault.  Il  avait  bien  deviné  :  l'explosion  venait  d'un  bolide. 
Le  journal  la  Gironde  avait  publié  une  correspondance  de 
Mont^e*Marsan,  où  on  avait  vu,  à  midi  vingt  minutes,  le 
24  septembre,  un  globe  de  feu  gros  comme  une  bombe,  et 
qui  avait  éclaté  près  de  cette  ville  avec  un  grand  fracas, 
comme  l'explosion  de  vingt  pièces  de  canon.  C'est  en  plein 
soleil  qu'on  avait  aperçu  cette  gerbe  de  feu  rapide  comme 
un  éclair,  et  dirigée  du  nord  au  sud. 

Le  lundi  1 0  octobre,  M.  le  Verrier  apportait  à  l'Académie 
trois  nouvelles  lettres,  adressées  à  lui  par  M.  Béraud,  de 
OouiQn  (Creuse),  par  M.  J.  de  Lan-Lusignan,  du  château 
d#  Lan,  près  Nogaro  (Gers),  et  par  M.  Gervais,  des  Ba- 
léares. M.  Béraud  avait  aperçu  le  bolide  dans  la  direction 
sud-sud-ouest,  sous  la  forme  d'une  flamme  longue,  amincie 
des  deux  bouts;  elle  était  verticale,  plongeant  de  haut  en 
bas.  Le  phénomène  avait  eu  li^u  à  l'extrémité  des  V9^p«urs 
qui  bordaient  l'horizon  entre  le  sud  et  l'est,  un  peu  avant 
midi. 

M.  de  Lan-*Lu8ignan  avait  entendu  un  fort  roulement, 
vers  midi  dix  minutes  ;  comme  le  ciel  était  très-pur,  il  pens^. 
aussitôt  à  un  météore,  et  sortit  précipitamment  pour  le  re- 
garder. Il  trouva  plusieurs  personnes  occupées  à  examiner 
un  petit  nuage  qui  passait  au  zénith;  il  était  circulaire,  peu 
dense,  et  allait  du  nord  au  sud.  Le  veut  était  nord-est  à  la 
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surface  du  sol.  Quelques  personnes  disaient  avoir  vu  un» 
lueur  dans  le  petit  nuage,  presque  aussi  éclatante  qu'un 
éclair. 

M.  Gervaîs  annonçait  que  M.  Trotabas,  commandant 
l'aviso  à  vapeur  le  Favoriy  avait  vu  le  même  météore  dans 
les  parages  des  Baléares. 

Ces  renseignements  étaient  déjà  trè&*précis;  mais  on  ne 
savait  pas  encore  où  le  bolide  avait  opéré  sa  chute.  Enfin, 
une  lettre  de  M.  Maxwell  Lyte,  adressée  à  son  beau-frère 
sir  John  Herschel,  fit  connaître  que  le  bolide  était  tombé 
près  de  Tarbes,  dans  les  champs,  avec  une  détonation  si 
forte  qu'on  aurait  dit  l'explosion  d'une  mine,  et  que  les 
paysans,  tombés  k  genoux,  adressaient  des  prières  à  la 
sainte  Vierge.  Ainsi,  peu  à  peu,  le  cercle  des  renseigne- 
ments se  resserre,  le  bolide  est  traqué,  on  le  tient  :  reste  à 
découvrir  son  noyau,  Taérolithe  lui-même  qui  a  fait  tout 
ce  tapage. 

Malheureusement,  les  recherches  qu'on  a  faites  n'ont 
pas  encore  abouti  à  la  découverte  de  la  pierre  météorique 
de  Tarbes. 

L'analyse  chimique  que  M.  Gloëz  a  faite  sur  une  des 
pierres  météoriques  d'Orgueil  a  montré  qu'elles  appartien- 
nent au  groupe,  peu  nombreux,  des  météorites  charbon- 
neux ;  elle  renferme  environ  cinq  pour  cent  de  charbon  à 
l'état  de  graphite.  Elle  contient,  en  outre,  du  sulfure  de  fer 
magnétique  en  petits  cristaux  brillants,  un  carbonate  dema- 
gnésie  et  de  fer  que  l'on  peut  regarder  comme  une  variété 
de  breunnérite,  substance  très-rare,  et  une  grande  quan- 
tité de  sels  solubles,  qui  servent  de  ciment  pour  réunir  et 
faire  adhérer  la  masse.  Plongés  dans  l'eau,  ces  sortes 
d'aérolithes  se  délitent  et  tombent  en  poussière  ;  aussi  les 
pluies  doivent -elles  promptement  les  désagréger  et  les 
faire  disparaître  lorsqu'ils  ne  sont  pas  recueillis  à  temps. 

On  n'a  jamais  trouvé  dans  les  aérolithes  autre  chose  que 
les  substances  déjà  connues  à  la  surface  du  globe;  mais 
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tous  les  corps  de  notre  planète  ne  s*y  trouvent  pas.  Ni  l'or 
ni  l'argent  n'existent  dans  les  météorites.  Le  fer  en  est 
Télément  le  plus  ordinaire.  Un  grand  nombre  de  ces  corps 
ne  sont  autre  chose  que  des  masses  de  fer  contenant  une 
certaine  portion  de  nickel  * .  Le  nickel  paraît  caractériser 
le  fer  météorique.  On  trouve,  en  outre,  dans  les  aérolithes, 
de  la  silice,  du  talc,  et  un  certain  nombre  de  minéraux 
complexes  qui  ne  se  rencontrent  pas  sur  la  terre,  tels  que 
la  schreibersite,  qui  est  un  phosphure  double  de  fer  et  de 
nickel.  M.  Faye  a  pourtant  réussi  à  produire  la  schreiberiste 
artificiellement,  par  voie  de  synthèse. 

Dans  IsL pierre  d'Orgueil  tombée  en  1864,  on  a  découvert, 
pour  la  première  fois,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Ce 
sel  est  très-volatil  ;  sa  présence  dans  un  aérolithe  prouve 
dès  lors  que  l'état  d'incandescence  de  sa  surface  n'a 
pas  duré  longtemps,  et  que  la  chaleur  n'a  pas  pénétré 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  pierre,  ce  qui  concorde 
d'ailleurs  avec  la  faible  conductibilité  de  sa  masse.  Quel- 
que chose  d'analogue  a  été  observé,  en  1857,  à  Quen- 


1.  Disons  quelques  mots  des  masses  de  fer  météorique  qui  se  ren- 
contrent éparses  à  la  surface  du  globe.  Nous  avons  déjà  parié  de  la 
masse  de  fer  trouvée  en  Sibérie,  qui  porte  le  nom  du  voyageur  Pallas, 
et  qui  doit  à  Ghladni  sa  célébrité.  La  plus  grosse  paraît  être  celle  qui 
se  voit  à  la  source  du  fleuve  Jaune  et  qui  a  15  mètres  de  hauteur.  Les 
Mongols,  qui  l'appellent  le  Rocher  du  Nord^  racontent  qu'elle  est  tom- 
bée à  la  suite  d'un  grand  feu  du  ciel.  Dans  le  Tucuman,  prèsd'Otumpa, 
il  existe  une  masse  de  fer  de  15  000  kilogrammes,  qu'on  a  prise  d'a- 
bord pour  l'affleurement  d'utie  mine  d'argent;  le  vice-roi  de  la  Plata 
y  envoya,  en  1783, une  expédition  qui  devait  fonder  une  colonie  à  la 
place  où  la  mine  pourrait  être  exploitée  commodément,  mais  don 
Rubin  de  Gélis,  le  chef  de  l'expédition,  ne  tarda  pas  à  reconnaître, 
dans  le  minerai  en  question,  une  masse  isolée  de  fer  météorique.  Une 
masse  de  8  à  9000  kilogrammes  existe  à  Bemdego  (Baïa).  De  gros 
morceaux  de  fer  météorique  se  trouvent  encore  épars,  en  très-grand 
nombre,  dans  le  désert  d'Atacama,  au  Chili;  dans  la  vallée  de  Toluca, 
au  Mexique,  et  surtout  aux  environs  du  fleuve  Sénégal,  en  Afrique. 
La  réunion  des  fragments  répandus  dans  cette  dernière  localité  for- 
merait la  m£u>se  la  plus  considérable  qui  fût  encore  tombée,  ou  du 
moins  qu'on  eût  encore  trouvée  sur  notre  globe. 
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gouk,  dans  Tlnde  :  des  pierres  météoriques  ramassées  au 
moment  de  leur  chute  étaient  si  froides  qu'elles  glaçaient 
les  mains  des  personnes  qui  les  avaient  relevées.  Il  est 
probable  que  Ces  fragments  étaient  placés  au  centre  d*nne 
grosse  pierre  qui  avait  conservé  la  température  excessive- 
ment basse  des  espaces  célestes,  malgré  l'incandescence 
passagère  de  sa  surface  extérieure.  C'est  là  un  des  bits 
les  plus  curieux  et  les  plus  instructifs  qu'ait  enregistrés 
récemment  l'histoire  des  aérolithes. 

L'incandescence^  qui  est  propre  à  la  plupart  des  bolides, 
n'a  d'ailleurs  rien  qui  doive  nous  surprendre,  si  on  réfléchit 
que,  d'après  M.  Reinhold  de  Beichenbach,  la  chaleur  en- 
gendrée par  un  bolide  qui  traverse  notre  atmosphère,  avec 
nne  vitesse  planétaire,  suffirait  pour  élever  sa  température 
de  75  000  degrés.  Le  rayonnement  doit  empêcher  cette 
température  de  se  produire  réellement,  mais  il  est  certain 
qu'il  en  reste  toujours  encore  assez  pour  vaporiser  au  be- 
soin le  fer  et  tous  les  autres  métaux  connus. 

L'hypothèse  d'après  laquelle  les  bolides  sont  de  toutes 
petites  planètes  qui  circulent  tout  autour  du  soleil,  et  qui 
s'égarent  accidentellement  dans  la  sphère  d'attraction  de  la 
terre,  n'est  donc  pas  en  contradiction  avec  les  lois  de  la 
physique  :  elle  satisfait,  au  contraire ,  à  merveille  à  tous 
les  phénomènes  observés  depuis  les  temps  historiqpes. 

On  comprend  maintenant  qu'il  soit  très^important  de 
noter  exactement  la  trajectoire  que  parcourt  un  bolide, 
c'est-à-dire  les  points  du  ciel  qui  marquent  la  trace  de  son 
chemin,  car  il  sera  souvent  possible  d'en  déduire  l'orbite 
véritable  du  météore.  Supposons  que  deux  observateurs, 
placés  au  sommet  du  Panthéon  et  sur  l'une  des  tours  de 
Notre-Dame,  regardent  au  même  moment  un  aérostat  sus- 
pendu dans  l'air;  s'ils  ont  noté  exactement  le  point  du  ciel 
sur  lequel  le  ballon  leur  a  paru,  à  chacun,  se  projeter, 
s'ils  ont  reconnu,  par  exemple,  les  étoiles  qui  scintillaient 
à  travers  les  cordages,  un  calculateur  pourra  trouver  faci- 
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lement  en  qael  point  de  Tespace  le  ballon  était  suspendu 
au  moment  de  Tobservation.  Il  lui  su£Sra,  pour  cela,  de 
tracer  des  lignes  visuelles  qui,  en  partant  du  Panthéon  et 
de  Notre-Dame,  aboutissent  aux  étoiles  observées  et  de  dé- 
terminer le  point  d'intersection  de  ces  deux  lignes  droites. 
On  peut,  de  la  même  manière,  calculer  le  point  où  un  bo- 
lide s'est  enflammé,  ou  bien  celui  où  il  s'est  éteint,  si  deux 
observateurs  au  moins,  placés  en  deux  stations  différentes, 
ont  noté  les  directions  dans  lesquelles  ils  ont  vu  le  bolide 
à  l'un  de  ces  moments  critiques.  M.  Alexandre  Hersohel  a 
même  donné  une  méthode  pratique  et  fort  simple  pour  ré- 
soudre ce  problème.  Sur  un  bloc  de  bois,  on  étend  une 
carte  topographique  sur  laquelle  sont  marquées  les  stationsf 
d'où  un  bolide  a  été  aperçu.  Ensuite,  on  perce  des  trous 
dans  le  boi$  aux  endroits  marqués,  et  on  y  enfonce  des 
aiguilles  à  tricoter  qui  représentent,  par  leur  inclinaison, 
les  directions  où  les  différentes  stations  ont  vu  le  météore. 
Les  aiguilles  dirigées  vers  le  lieu  de  l'apparition  devront 
alors  se  croiser  à  peu  près  dans  un  point  :  ce  sera  le  point 
de  l'espace  où  le  météore  aura  été  vu  pour  la  première 
fois.  On  trouvera  de  la  même  manière  le  point  où  il  aura 
disparu,  et,  par  conséquent,  toute  la  ligne  de  son  parcours. 
C'est  par  un  procédé  analogue  que  M.  Laussedat,  pro- 
fesseur à  l'École  polytechnique,  a  pu  déterminer  la  trajec- 
toire du  bolide  du  14  mai  1864.  M.  Heis,  de  Munster,  et 
M.  Petit,  de  Toulouse,  ont  déterminé  de  la  même  manière 
les  trajectoires  ou  orbites  d'autres  bolides  observés  en 
France  et  en  Allemagne.  Tous  les  résultats  qui  ont  été 
obtenus  à  cet  égard  confirment  l'hypothèse  que  les  bolides 
sont  des  corpuscules  célestes,  faisant  partie  de  l'anneau  de 
météores  qui  circule  autour  du  soleil.  L'existence  de  ces 
petites  masses  cosmiques  circulant  autour  du  soleil  avait  été 
admise  par  les  astronomes  pour  expliquer  les  apparitions 
périodiques  des  étoiles  filantes,  La  même  hypothèse  rend 
encore,  on  le  sait,  parfaitement  compte  de  ces  aérolithes 
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qui  depuis  si  longtemps  ont  excité  rétonnement  du  vul- 
gaire et  embarrassé  les  savants. 


Il 

Les  erreurs  personnelle^. 

M.  Faye  a  entretenu  plusieurs  fois  T Académie  des 
sciences  des  erreurs  singulières,  dépendant  de  Tindividua-» 
lité  de  l'observateur,  qui  affectent  la  détermination  astro* 
nomique  de  Theure,  c'est*à-^ire  l'observation  des  passages 
des  astres  au  méridien.  Il  a  montré  que,  si  ces  erreurs 
vicient  les  résultats,  au  point  de  rendre  en  quelque  sorte 
illusoire  la  haute  précision  qu'on  leur  attribue,  il  eûste 
cependant  un  moyen  de  les  faire  disparaître  entièrement. 
Ce  moyen,  c'est  la  suppression  de  l'observateur,  et  la  sub- 
stitution de  la  photographie  et  de  la  télégraphie  électrique. 

La  même  question  a  été  reprise  tout  récemment  par  deux 
savants  suisses,  MM.  Plantamour  et  Hirsch,  directeurs  des 
observatoires  de  Genève  et  de  Neufcbâtel,  à  l'occasion  de 
la  détermination  de  la  longitude  relative  de  ces  deux  obser* 
vatoires.  Les  deux  expérimentateurs  ont  déterminé  directe- 
ment la  valeur  des  erreurs  physiologiques  (ou  erreurs  per- 
sonnelles, comme  on  les  appelle  ordinairement),  et  ils  sont 
arrivés  à  des  conclusions  intéressantes,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin.  Mais  avant  de  les  reproduire,  il  nous  faut 
entrer  dans  quelques  développements  sur  la  nature  des 
erreurs  dites  physiologiques. 

Les  résultats  de  MM.  Plantamour  et  Hirsch  confirment 
pleinement  cette  proposition  de  M.  Faye  :  lorsqu'il  s'agit 
de  combiner  des  sensations  de  même  nature,  l'organisme 
humain  parvient  à  une  précision  étonnante;  mais  il  n'en 
est  plus  de  même  s'il  s'agit  d'impressions  de  nature  diffé- 
rente, provenant  par  exemple  de  sens  différents.  Le  sens  de 
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la  vue  est  celui  dont  la  combinaison  avec  les  autres  mérite 
le  moins  de  confiance. 

Ainsi,  Vœil  armé  du  microscope  perçoit  et  mesure  des 
grandeurs  d'une  petitesse  extrême,  et  ne  s'arrête  guère  qu'à 
de  petites  fractions  du  millième  de  millimètre.  Une  oreille 
quelconque  apprécie  en  certains  cas,  du  premier  coup,  des 
différences  d'un  centième  de  seconde;  c'est  là  le  cas  des 
musiciens  qui  distinguent  deux  notes  très-peu  différentes , 
car  il  ne  s'agit  là  que  d'une  différence  de  quelques  vibra- 
tions. La  sensibilité  du  toucher  varie  beaucoup  d'un  indi- 
vidu à  l'autre,  mais  il  paraît  néanmoins,  d'après  les  expé- 
riences de  M.  Blanchet,  qu'en  moyenne  on  distingue 
encore  nettement  des  vibrations  qui  se  répètent  cinq  centrf 
fois  par  seconde  ;  et  chez .  certaines  personnes,  le  sens  du 
toucher  est  encore  beaucoup  plus  développé. 

Mais  si,  maintenant,  on  veut  mettre  en  exercice  deux 
sens  à  la  fois,  la  vue  et  l'ouïe,  par  exemple,  on  se  trouve 
conduit  à  des  erreurs  telles  qu'on  ose  à  peine  y  croire. 
L'observation  des  passages  au  méridien  est  précisément 
fondée  sur  une  combinaison  de  ce  genre  ;  elle  consiste  à 
regarder  un  point  brillant  qui  se  meut  dans  le  champ  d'une 
lunette,  en  traversant  successivement  un  réseau  de  fils  pa- 
rallèles, et  à  écouter  en  même  temps  les  battements  d'une 
pendule  placée  à  proximité  de  l'observateur;  on  note,  à 
chaque  fil,  l'instant  de  la  disparition  du  point  lumineux. 
Les  astronomes  acquièrent  avec  le  temps  assez  d'habileté 
pour  prétendre  à  l'exactitude  d'un  centième  de  seconde; 
mais  voici  ce  qui  arrive.  Supposons  la  même  observation 
faite  par  plusieurs  personnes  à  la  fois.  Si  lé  point  lumineux, 
une  étoile  fixe  par  exemple,  traverse  réellement  le  fil  au 
dixième  battement  de  la  pendule,  le  premier  observateur 
notera  dix  secondes  un  dixième  ;  le  suivant,  dix  secondes 
deux  dixièmes  ;  le  troisième  dix  secondes  trois  dixièmes,  et 
ainsi  de  suite;  il  y  en  aura  qui  observeront  peut-être  onze 
secondes,  ou  même  onze  secondes  un  dixième;  et  tous  pré- 
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tendront  que  leur  résultat  est  le  vrai.  C'est  là  ce  qu'on  ap- 
pelle les  erreurs  physiologiques.  Elles  ne  sont  point  ce 
qu'on  appelle  des  erreurs  d'observation,  c'estrà-dire  acci- 
dentelles ;  on  ferait  mille  fois  recommencer  la  même  épreuve, 
que  mille  fois  on  obtiendrait  le  même  résultat.  Chaque  ob- 
servateur a  son  erreur  personnelle. 

Cependant,  chacun  doit  voir  au  même  instant  l'étoile 
s'éclipser  derrière  le  fil,  et  entendre  au  même  instant  le 
son  de  la  pendule;  ils  en  fourniraient  probablement  la 
preuve,  en  battant  la  seconde  avec  un  rhythme  parfait, 
sans  se  tromper  d'un  centième  de  seconde.  Comment  se 
fait-il  donc  que  de  pareilles  discordances  se  manifestent 
dès  qu'il  s'agit  de  comparer  entre  elles  des  impressions 
transmises  au.cerveau  par  deux  sens  différents?  Et  n'oubliez 
pas  que  ces  discordances  sont  persistantes.  Il  faut  bien  ad- 
mettre qifb  la  nécessité  de  comparer  deux  sensations  d'ori- 
gine différente,  condamne  l'esprit  à  un  travail  très-sensible, 
puisque  la  communication  entre  les  filets  nerveux  exige  un 
temps  appréciable  pour  s'établir.  On  sait  aussi  que  cette 
besogne  est  très-fatigante,  tandis  que  la  comparaison  de 
sensations  perçues  par  les  mêmes  organes  l'est  beaucoup 
moins,  au  dire  des  personnes  qui  en  ont  fait  l'expérience. 

Cette  espèce  de  temps  perdu  ne  doit  pas,  d'ailleurs,  être 
confondu  avec  le  temps  nécessaire  pour  la  transmission  des 
sensations  extérieures  au  centre  du  système  nerveux.  Cette 
transmission  a  lieu  probablement  avec  une  rapidité  tout 
électrique.  H  ne  faut  pas  non  plus  assimiler  ce  retarda  celui 
qui  pourrait  naître  de  la  mise  en  mouvement  de  nos  or- 
ganes, dont  les  muscles  ne  peuvent  se  contracter  instanta- 
nément, à  cause  de  leur  inertie.  Cette  cause  ne  S9,urait  pro- 
duire la  dixième,  ou  même  la  centième  partie  des  effets  que 
nous  constatons  ici;  en  outre,  elle  doit  être  sensiblement 
la  même  d'un  individu  à  l'autre,  tandis  que  le  retard  occa- 
sionné par  la  combinaison  de  deux  sensations  varie  énor- 
mément, n  est  probable  que  ce  phénomène  a  beaucoup 
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d'à,nalogie  avec  ce  qui  se  passe  eu  nous  quand  il  s'agit  d'é- 
tablit*  un  lien  logique  entre  deux  idées  dont  le  cerveau 
n'est  pas  habitué  à  rapprocher  les  impressions  :  il  faut  alors 
une  sorte  de  tâtonnement  plus  ou  moins  long,  avant  que  le 
rapprochement  s'établisse)  ou  que  la  lumière  se  fasse  dans 
notre  esprit,  comme  on  dit. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  M.  Faye,les  astronomes,  après  avoir 
longuement,  minutieusement  constaté  ce  phénomène,  auquel 
on  a  eu  d'abord  bien  de  la  peine  à  croire,  et  qui  exerce  sur 
leurs  observations  une  influence  si  fâcheuse,  les  astronomes  ont 
cherché  à  l'éliminer.  On  a  commencé  par  imposer  dans  tous  les 
observatoires,  à  chaque  astronome,  l'obligation  de  iigner  ses 
observations,  afin  de  ne  plus  s'exposer  au  danger  de  combiner 
ensemble  des  résultats  non  comparables  ;  quand  on  a  été  forcé, 
comme  dans  la  détermination  des  difTérences  de  longitude,  de 
confier  à  deux  observateurs  la  moitié  de  la  besogne,  on  s'est 
arrangé  pour  permuter  les  observations.  C'est  ainsi  que  M.  Dun- 
kin  et  moi,  chargés  des  observations  astronomiques  destinées  à 
relier  télégraphiquement  les  méridiens  de  Paris  et  de  Londres, 
avons  dû  échanger  nos  stations  et  recommencer  les  mômes  opé- 
rations, l'observateur  anglais  étant  à  Paris  et  l'observateur  fran- 
çais à  Greenwich.  On  supposait  alors  que  Terreur  physiolo- 
gique de  chaque  individu  était  constante,  ou  ne  variait  qu^avec 
la  suite  des  aimées.  »  ^ 

On  a  fait  beaucoup  de  tentatives  pour  s'affranchir  de 
l'influence  des  erreurs  personnelles  dans  les  observations 
astronomiques.  On  a  cherché,  par  exemple,  à  y  parvenir 
en  supprimant  l'oreille,  et  la  remplaçant  par  un  autre  sens, 
le  tact.  L'espèce  de  jugement  rapide,  nécessaire  pour  ap* 
précier  les  fractions  de  seconde,  se  trouve  alors  remplacé 
par  un  mouvement  volontaire  de  pression  exercée  par  le 
doigt  sur  une  touche  télégraphique,  au  moment  où  l'étoile 
traverse  le  fil  de  la  lunette  méridienne.  Par  cette  méthode, 
dite  de  l'enregistrement,  les  erreurs  physiologiques  ont  été 
déjà  diminuées,  et  réduites  à  un  ou  deux  diidèmes  de  se- 
conde. Cependant,  elles  subsistent  toujours,  ainsi  qu'on  s'en 
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est  assuré  dans  les  ol)senratoires  qui  se  servent  de  l'enre* 
gistreur  électrique,  et  panzd  lesquels  il  faut  citer  en  pre* 
mier  lieu  le  célèbre  observatoire  de  Greenwich.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  autres  moyens  qu'on  a  sacoessivement 
imaginés  pour  éliminer  les  erreurs  personnelles,  surtout 
paroe  qu'on  avait  dû  se  convaincre  que  l'emploi  des  courants 
électriques,  comportait  aussi  des  erreurs  d'une  nature  par-  * 
ticulière ,  inhérentes  au  mode  de  transmission  du  fluide 
électrique.  Mais- nous  devons  mentionner  les  recherches 
importantes  par  lesquelles  LIM.  Plantamour  et  Hirsch  ont 
réussi  à  déterminer  la  valeur  absolve  des  erreurs  d'origine 
physiologique.  Les  deux  savants  suisses  ont  fait  construire 
un  mécanisme  ingénieux  qui  imite  fidèlement  l'observation 
céleste,  avec  cette  différence  que  le  passage  du  point  lumi- 
neux derrière  le  fil  de  la  lunette  se  trouve  enregistré  télé- 
graphiqudment  sur  un  chronoscope  quelconque ,  pendant 
que  l'observateur  enregistre  à  son  tour,  sur  le  mâme  appa* 
*  reil,  rinstant  où  il  juge  que  ce  passage  a  eu  lieu.  La  difié* 
rence  des  deux  résultats  donne  alors  l'erreur  physiologique 
absolue  de  chaque  observateur.  On  comprend  que  le  même 
appareil  servirait  tout  aussi  bien  à  étudier  la  combinaison 
de  l'œil  avec  l'oreille,  celle  de  l'oreille  avec  un  mouvement 
volontaire,  etc. 

D'ailleurs,  MM.  Plantamour  et  Hirsch  n'ont  pas  négligé 
d'étudier  les  erreurs  propres  aux  appareils  enregistreurs 
eux-mêmes.  Ils  ont  fait  des  expériences  sur  la  durée  des 
courants,  l'inertie  des  électron-aimants,  la  différence  des  indi- 
cations de  l'enregistreur  selon  que  l'on  se  sert  de  l'ouver^^ 
ture  ou  de  la  fermeture  du  courant  pour  produire  l'inscrip- 
tion, et  sur  une  foule  d'autres  détails  fort  intéressants. 

M.  Faye  a  communiqué  à  l'Académie  quelques-uns  des 
résultats  obtenus  par  MM.  Hirsch  et  Plantamour,  par  la 
combinaison  de  l'œil  avec  un  mouvement  du  doigt,  qui 
presse  sur  une  touche.  II  résulte  du  tableau  de  ces  chiffres 
que  l'erreur  de  M.  Plantamour  variait  depuis  trois  cen- 
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» 

tièmes  jusqu^à  un  dixième  de  seconde,  dans  l'espace  de  deux 
jours/ celle  de  M.  Hirsch  depuis  seize  centièmes  jusqu'à 
vingt-quatre  centièmes,  dans  le  même  espace  de  temps. 
La  différence  des  deux  erreurs,  différence  qu'il  s'agissait 
d'appliquer  comme  correction  à  la  longitude  de  Neufchâtel 
comptée  de  Genève,  varie,  d'une  série  à  l'autre,  entre  un 
*  centième  et  deux  dixièmes  de  seconde.  On  voit  donc  qu'il 
est  impossible  de  compter  sur  une  précision  absolue  de 
ces  sortes  d'observations,  parce  que  l'erreur  physiologique, 
loin  d'être  constante,  est  sujette  à  de  telles  variations,  d'un 
jour  à  l'autre,  et  peut-être  même  d'une  heure  à  l'autre. 
<  Il  ne  faut  donc  compter  sur  la  machine  humaine,  dit 
M.  Faye,  pour  ces  mesures  délicates,  qu'à  la  condition  d'en 
déterminer  immédiatement  l'erreur,  presque  à  chaque  ob- 
servation. Je  demande  maintenant  aux  astronomes  s'il  ne 
vaut  pas  mieux  supprimer  la  machine  humaine,  dont  les 
imperfections  nous  sont  révélées  d'une  manière  si  frap- 
pante, et  dont  les  résultats  varient  non-seulement  avec  les 
années,  mais  aussi,  d'un  instant  à  l'autre,  avec  les  troubles 
momentanés  de  la  digestion,  de  la  circulation  du  sang,  ou 
de  la  fatigue  nerveuse?  » 

Les  expériences  que  M.  Faye  a  imaginées  et  qui  ont  été 
faites  à  Paris  par  M.  Porro,  lors  de  Téclipse  de  soleil  de 
1858,  ont  suffisamment  démontré  la  possibilité  de  la  sup- 
pression de  l'observateur.  Son  procédé  consiste  à  substituer 
à  l'œil  de  l'observateur  une  plaque  photographique,  et  à 
enregistrer  électriquement  l'instant  où  la  lumière  est  ad- 
mise dans  la  chambre  noire  appliquée  à  la  lunette  méri- 
dienne. On  a  ainsi  obtenu,  en  vingt  secondes,  dix  obser- 
vations du  soleil.  La  besogne  de  l'observateur,  qui  était  un 
enfant,  consistait  à  tirer  une  planchette  et  à  lâcher  une  dé- 
tente ;  une  machine  aurait  pu,  au  besoin,  la  remplir. 

Les  astronomes  anglais  ont,  depuis  longtemps,  donné 
droit  de  cité  à  la  photographie  dans  leurs  observations. 
L'emploi  de  la  télégraphie  électrique  pour  l'enregistrement 
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instantané  dès  observations  s'est  déjà  répandu,  non-seule* 
ment  en  Amérique,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  mais 
presque  dans  tons  les  pays.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'un  pas 
à  faire  :  combiner  ces  deux  puissants  auxiliaires  de  l'astro- 
nomie, Télectricité  et  la  photographie,  pour  s'aflranchir  dé- 
finitivement des  influences  si  changeantes  de  nos  organes. 
Le  nouveau  système  comporterait  peut-être  une  certaine 
complication  et  des  frais  considérables  ;  mais  doit-on  y  re- 
garder lorsqu'il  s'agit  d'un  progrès  réel  et  qui  sera,  tôt  ou 
tard,  nécessaire? 


12 

La  nouvelle  Association  pour  l'avanoement  de  rastronomie 
et  de  la  physique  du  globe. 

Nous  avons  plus  d'une  fois  parlé  des  progrès  considéra- 
bles que  la  météorologie  pratique  a  iails  sous  la  direction 
de  M.  Le  Verrier  :  de  la  savante  organisation  du  réseau 
télégraphique  dont  l'Observatoire  impérial  est  le  centre,  et 
des  succès  obtenus  dans  la  prévision  rationnelle  des  tem- 
pêtes qui  menacent  notre  littoral.  M.  Le  Verrier  a  voulu 
aller  plus  loin  dans  cette  voie.  Il  s'est  dit  que  l'initiative 
privée  devait  compléter  les  moyens  qu'on  ne  peut  raison- 
nablement demander  à  l'État.  Selon  l'exemple  que  nous 
donnent  tous  les  jours  nos  voisins  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit, il  a  fait  appel  au  grand  public,  à  la  foule,  qui  s'en- 
thousiasme souvent  pour  les  grandes  idées.  Il  a  commencé 
en  provoquant  la  fondation  d'un  prix  de  météorologie  par 
les  visiteurs  de  l'Observatoire,  et  il  a  terminé  en  créant  une 
Société  qui  pi^ndra  sérieusement  en  main  la  cause  de  l'as- 
tronomie et  de  la  physique  du  globe. 

Une  cinquantaine  de  personnes  se  sont  entendues  pour 
former  le  noyau  de  la  nouvelle  association  :  c'est  le  comité 
des  membres  fondateurs ,  qui,  sous  la  présidence  de  M.  Le 

IX  5 


06  l'année  scientifique. 

Verrier,  dirigera  les  affaires  jusqu'à  l'expiration  de  rannée 
courante.  M.  le  ministre  de  rinstruction  publique  et  plus 
de  cent  députés  se  sont  inscrits  parmi  les  membres  asso- 
ciés. Le  concours  du  Corps  législatif  a  assuré  la  marche  de 
rœuvre  dès  son  début.  Les  démarches  actives  de  M.  Le 
Verrier  ont  fait  obtenir,  en  peu  de  temps,  l'autorisation 
nécessaire  pour  se  constituer  en  société  ;  et  le  ministre  n'a 
pas  fait  de  difficulté  pour  accorder  à  l'Association  la  per- 
mission de  choisir  l'Observatoire  impérial  pour  siège  et  lieu 
dé  ses  réunions* 

L'organisation  de  la  Société  est  des  plus  simples,  ses  sta- 
tuts ne  comprennent  qu'un  petit  nombre  d'articles,  l'indis- 
pensable absolument.  Il  y  a  deux  catégories  de  membres  : 
les  membres  associés,  qui  versent  une  somme  de  dix  francs 
par  an  ;  et  les  membres  libres,  qui  n'ont  qu'à  payer  deux 
francs  par  chaque  séance  à  laquelle  ils  veulent  assister.  On 
inscrit  parmi  les  membres  de  l'association  (sauf  opposition 
spéciale  du  comité)  toutes  les  personnes  qui  en  font  la  dcr 
mande.  En  outre,  chaque  associé  s'engage  moralement  à 
faire  de  la  propagande  en  faveur  de  l'œuvre. 

Une  commission,  prise  dans  le  sein  des  membres  asso- 
ciés, s'occupe  de  l'administration  des  fonds.  La  commission  . 
actuelle,  dont  l'exercice  dure  jusqu'au  1*'  janvier  1865, 
se  compose  de  MM.  Le  Verrier,  Michel  Chevalier,  le  doc- 
teur Conneau,  d'Abbadie,  Glais-Bizoin,  Payen,  Belgrand, 
de  Vougy,  Serret,  Renou,  E.  Mouchez,  Marié-Davy,  Baron, 
Barrai,  Sanson,  Gaillot  et  Wolf. 

Nous  avons  assisté  à  la  séance  générale  qui  s*est  tenue  le 
vendredi  3  juin,  à  trois  heures,  dans  les  galeries  de  l'Ob- 
servatoire. M.  Le  Verrier,  après  avoir  lu  un§  dépêche  télé- 
graphique du  directeur  de  l'Observatoire  centrîJ  de  physi- 
que de  Russie,  qui  le  priait  d'adresser  aux  assistants  ses 
félicitations  sincères,  a  exposé  le  but  et  le  programme  de 
l'association,  ainsi  que  les  décisions  prises  jusque-là  par  le 
comité,  sans  la  participation  des  membres  de  l'association. 
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Il  a  insisté  sur  la  nécessité  de  faire  quelques  efforts  pour 
ne  pi^  nous  laisser  distancer  par  nos  voisins,  qui  créent 
chaque  jour  de  nouveaux  observatoires,  et  qui  forment  de 
puissantes  sociétés,  telles  que  la  Société  royale  astronomie 
qm  de  Londres;  *«  l'Association  britannique  pour  ^avance" 
ment  des  sciences ^  laquelle,  autrefois,  fit  imprimer  à  ses  frais 
les  observations  de  notre  compatriote  Lalande;  —  k  nou- 
velle Société  astronomique  d* Allemagne^  m^y^  '^Çu  dans 
son  sein  les  principaux  astronomes  de  l'Europe,  etc.,  etc. 

Le  gouvernement  français  s'est  toujours  distingué,  a  dit 
M.  Le  Verrier,  par  la  protection  libérale  et  féconde  qu'il  a 
accordée  à  la  science;  mais  il  est  temps  de  suppléer,  par  un 
concours  spontané  et  efficace,  à  Tinsuffisance  inévitable  de 
ses  moyens.  Déjà  plusieurs  villes  de  France  sont  entrées 
dans  cette  voie.  Marseille  a  concédé,  pour  la  fondation  d'un 
grand  observatoire,  un  terrain  d'une  valeur  de  25  000  fr«, 
et  elle  a  accordé,  pour  l'entretien  de  ce  même  observatoire, 
une  subvention  annuelle  de  10  000  fr.  De  son  côté,  Mont- 
pellier a  promis  une  offrande  considérable  pour  aider  à  la 
construction  d'un  observatoire  non  loin  de  ses  murs.  Tou- 
louse avait  précédé,  dans  cette  voie,  depuis  quarante  ans, 
les  deux  villes  méridionales  que  nous  venons  de  citer.  En- 
fin, à  Bordeaux,  la  chambre  de  commerce  vient  de  fonder 
un  prix  annuel  pour  la  météorologie  maritime.  Voilà  de  no- 
bles exemples  à  suivre  I 

Le  télescope  monstre  de  M.  Léon  Foucault  (on  l'aper- 
cevait sur  la  terrasse  du  sud,  derrière  les  vitres  de  la  salle) 
est  destiné  au  futur  observatoire  de  Marseille;  il, pourra 
rendre  de  grands  services,  sous  le  limpide  ciel  du  Midi. 
L'Observatoire  impérial  possède,  en  outre,  deux  disques 
de  flint  et  de  crown^  propres  à  la  construction  d'un  grand 
objectif  de  lunette,  de  0'»,75  d'ouverture,  ce  qui  en  fera  la 
plus  grande  lunette  connue,  et  un  disque  de  verre  de 
l",â5  de  diamètre,  qui  pourrait  fournir  un  magnifique  mi- 
roir de  télescope*  Gomme  il  est  urgent  que  ces  verres 
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soient  taillés  sans  retard,  et  que  M.  Foucault  et  M.  Se- 
cretan  n'attendent  que  la  commande,  on  a  décidé  que 
l'Association  contribuerait  à  en  faire  les  frais.  L'État  est 
disposé  à  construire  l'un  de  ces  grands  instruments  pro- 
jetés; l'Association,  de  son  côté,  a  voté  une  subvention  de 
cinquante  mille  francs  applicable  à  la  construction  du  second 
instrument,  pour  lequel  on  disposera,  en  outre,  d'une 
somme  de  70,000  francs  fournie  par  la  ville  où  cet  instru- 
ment sera  établi.  Cette  ville  sera-t-elle  Montpellier  ou 
Bordeaux?  On  l'ignore. 

Les  cinquante  mille  francs  votés  par  l'Association  n'exis- 
tent pas  encore,  bien,  entendu;  mais  les  promettre,  c'est 
le  meilleur  moyen  de  les  faire  venir.  «  On  compte  sur  vous, 
messieurs,  »  a  dit  M.  Le  Verrier  à  son  auditoire. 

Après  le  président,  c'est  M.  Renou,  qui  a  pris  la  parole, 
pour  lire  le  rapport  de  la  commission  chargée  du  pro- 
gramme des  prix  de  météorologie,  commission  nommée 
dans  la  séance  du  16  mai. 

Les  sujets  d'étude  en  météorologie  sont  aussi  variés  que 
nombreux;  le  choix  à  faire  parmi  ces  questions  d'un  intérêt 
de  premier  ordre,  pouvait  donc  paraître  au  premier  abord 
difficile,  d'autant  plus  qu'il  y  a  toujours  de  grands  incon- 
vénients à  renfermer  d'avance  des  concurrents  dans  un 
cercle  trop  étroit.  On  écarte  ainsi  des  aptitudes  dont  la 
science  aurait  pu  tirer  grand  profit,  ou  bien  Ton  provoque 
intempestivement  des  efforts  qui  eussent  été  appliqués  avec 
fruit  à  un  autre  sujet. 

La  météorolc^e  eàt  une  science  très-ancienne,  aussi 
ancienne  que  la  raison  humaine,  cai'  rien  ne  nous  touche 
de  plus  près  que  la  nature,  que  l'état  de  l'atmosphère, 
c'est-à-dire  le  temps  qu'il  fait  ou  qu'il  fera  demain.  Néan- 
moins, ce  n'est  que  depuis  un  petit  nombre  d'années  qu'on 
peut  parler  d'une  météorologie  rationnelle,  scientifique  ;  et 
la  possibilité  de  prévoir  les  perturbations  atmosphériques 
n'a  été  reconnue  et  admise  sur  une  base  sérieuse  que  dans 
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ces  derniers  temps.  Il  appartenait  à  notre  époque,  où  la 
science  dispose  de  ressources  inconnues  jusqu'alors,  de 
donner  à  l'étude  du  temps  une  impulsion  féconde  et  déci- 
sive. Les  succès  obtenus  par  l'illustre  conmiandant  Maury, 
—  dont,  pour  le  dire  en  passant,  le  gouvernement  fédéral 
de  Washington  ne  veut  plus  imprimer  les  travaux,  car  une 
société  savante  a  déclaré,  après  nouvel  examen,  que  les 
travaux  du  rebelle  n'ont  aucune  valeur,  —  les  succès  obte- 
nus par  le  célèbre  hydrographe  américain,  disons-noxis, 
ont  suffisamment  prouvé  que  la  météorologie  est  mainte- 
nant dans  la  bonne  voie.  On  ne  peut  plus  mettre  en  doute 
que,  par  des  recherches  d'ensemble  poursuivies  avec  per- 
sévérance sur  une  échelle  de  plus  en  plus  vaste,  et  en 
associant  les  efforts  iiidividuels  par  la  rapide  communica- 
tion des  résultats  obtenus,  elle  ne  doive  arriver  à  la  con- 
naissance des  lois,  encore  ignorées,  qui  président  aux  mou- 
vements de  l'atmosphère,  et  nous  donner  ainsi  la  clef  de  ce 
que  Ton  appelle  à  tort  les  caprices  du  temps. 

L'Observatoire  de  Paris,  par  une  heureuse  initiative,,  est 
devenu  le  centre  d'un  grand  service  international  de  télé- 
graphie météorologique.  Soixante-dix  dépêches,  partant 
d'autant  de  points  de  la  France  et  de  l'Europe,  font  chaque 
jour  connaître  à  cet  établissement  l'état  du  ciel,  la  tempé- 
rature, la  pression  barométrique,  ainsi  que  la  direction  et 
la  force  du  vent,  depuis  Madrid  jusqu'à  Gonstantinople 
et  Gronstadt.  Ces  observations  sont  utilisées  chaque  jour 
par  M.  Marié-Davy,  pour  la  construction  d'une  carte  des 
pressions  et  des  vents,  et  pour  la  détermination  des  proba- 
bilités du  temps  pour  le  lendemain.  Les  avertissements  qui 
sont  tirés  de  ce  bilan  des  chances  météorologiques,  sont 
expédiés  inunédiatement  à  nos  principaux  ports,  afin  de  les 
mettre  en  garde  contre  les  gros  temps.  Cette  organisation 
internationale  qui  étend  tous  les  jours  ses  moyens  d'action, 
a  déjà  rendu  à  la  navigation  d'importants  services.  La  com- 
mission da  prix  de  météorologie  a  donc  pensé  avec  raison 
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qu'il  convenait  de  rattacher  à  cette  entreprise,  éminemment 
humanitaire,  les  efforts  des  concurrents  au  prix  dont  elle 
était  chaînée  de  rédiger  le  programme. 

La  carte  bleue  du  bulletin  international  est  le  terrain  sur 
^equel  on  établit  chaque  jour  les  probabilités  pour  le 
temps  du  lendemain,  qui  sont  ensuite  signalées  à  nos  ports; 
c'est  sur  cette  carte  qu'on  s'efforce  de  deviner  la  menace 
des  gros  temps  qui  viennent  assaillir  les  cfttes  de  l'Europe. 
Mais  pour  que  ce  travail  d'induction  atteigne  le  degré  de 
certitude  désirable,  il  &udrait  beaucoup  mieux  connaître 
que  nous  ne  les  connaissons,  l'origine  et  la  marche  des 
tourmentes  aériennes.  Par  conséquent,  sans  trop  préciser 
les  limites  du  programme  et  la  nature  particulière  des  tra- 
vaux qu'on  désire  provoquer,  afin  de  laisser  toute  latitude 
aux  aptitudes  des  concurrents,  la  commission  a  proposé, 
comme  sujet  du  grand  prix  de  4,000  fr.,  fSitiMde  des  movr 
vements  généraux  de  l'atmosphère^  Les  mémoires  doivent 
être  envoyés  avant  le  31  décembre  1865. 

En  dehors  de  ce  plat  de  résistance,  la  commission  a 
admis  deux  séries  de  prix  secondaires,  des  hors-d* œuvre 
d'une  valeur  beaucoup  moindre.  On  sait  que,  d'après 
l'hypothèse  des  météorologistes  les  plus  éminents,  les  tem- 
pêtes nous  arrivent  toutes  formées  des  parages  de  l'Atlan- 
tique ;  il  suit  de  là  que  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations recueillies  à  la  surface  de  cette  vaste  mer  sera 
d'une  importance  capitale.  D'un  autre  côté,  bien  des  loca- 
lités du  continent  sont  encore  mal  connues  au  point  de  vue 
météorologique,  et  l'on  est  obligé  de  laisser  des  lacunes 
dans  les  cartes  qui  résument  l'état  général  de  l'atmosphère 
à  la  surface  du  globe.  Ces  considérations  ont  déterminé  la 
commission  dont  M.  Renou  s'est  fait  l'organe,  à  consacrer 
une  somme  de  1,500  fr.,  divisée  en  cinq  prix  de  300  fr. 
chacun,  à  l'encouragement  des  personnes  qui  présenteront 
les  meillepres  observations  faites  à  la  mer;  et  une  autre 
somme  de  1,500  fr.  (trois  autres  prix  de  500  fr.  chacun) 
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aux  autears  des  plus  importantes  observations  qui  auront 
été  exécutées  dans  des  lieux  mal  connus  sous  le  rapport 
météorologique.  Ces  prix  accessoires  pourront  consister , 
en  tout  ou  en  partie,  en  instruments.  Le  terme  fixé  est, 
comme  pour  le  grand  prix,  le  31  décembre  1865. 

des  condusioDS  de  la  commission  ont  été  adoptées  par 
l'assistance ,  qui  était  assez  nombreuse,  car  nous  avons 
compté  près  de  trois  cents  personnes.  On  s'est  séparé  après 
avoir  visité  les  salles  d'observation  et  les  grandes  lunettes 
qui  se  reposaient  de  leurs  fatigues  nocturnes  sur  leurs 
immenses  piliers. 


15 

Société  astronomique  d'Allemagne. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de  mentionner  la  fondation 
de  la  nouvelle  Société  astronomique  d^ Allemagne.  Sortie,  de 
toutes  pièces,  du  congrès  des  astronomes  allemands,  tenu 
àHeidelberg  en  1863,  elle  étend  déjà  ses  ramifications  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe,  car  elle  aspire  à  être  ou  à  de- 
venir une  société  essentiellement  internationale.  Le  but  de 
cette  société  est  l'avancement  de  l'astronomie  par  des  tra- 
vaux de  longue  haleine  qui  nécessitent  une  coopération 
systématique  d'un  grand  nombre  de  personnes.  On  s'ap- 
plique tout  d'abord  à  faire  exécuter,  d'un  commun  accord, 
ces  grands  ouvrages  préparatoires  qui  servent  de  base  à 
toutes  les  recherches  spéciales  :  tables  auxiliaires  de  toute 
sorte,  éléments  de  réduction  des  observations,  tables  et 
théories  des  petites  planètes,  catalogues  d'étoiles,  etc.,  etc. 
A  l'heure  qu'il  est,  plusieurs  grands  travaux  d'ensemble  sur 
leis  perturbations  des  planètes  du  système  solaire,  dont  on 
a  calculé,  pour  94  ans  en  arrière,  les  positions  et  les  forces 
troublantes,  se  trouvent  déjà  entre  les  mains  du  Bureau  de 
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la  Société,  pour  être  publiés  sans  délai.  On  cherche,  autant 
que  possible,  à  centraliser  les  travaux  ;  un  membre  de  la 
Société  s'est  chargé  de  correspondre  avec  tous  les  calcula- 
teurs qui  s'adressent  à  lui,  pour  leur  éviter  le  désagrément 
de  traiter,  sans  le  savoir,  à  plusieurs  le  même  problème, 
et  de  faire  ainsi  double  emploi.  Il  est  à  remarquer  que  la 
Société  a  rejeté  le  principe  des  prix  et  concours,  afin  que 
personne  ne  coure  le  risque  de  perdre  le  fruit  de  ses  efforts, 
en  présence  d'un  concurrent  plus  heureux. 

La  liste  des  membres  fondateurs,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  comprend  presque  tous  les  astronomes  allemands, 
russes  et  italiens  ;  on  n'y  voit  figurer  qu'un  seul  nom  an- 
glais, celui  de  M.  Âdams  ;  la  France  est  représentée  par 
un  contingent  peu  nombreux  (M.  Bourget,  à  Glermont- 
Ferrand;  M.  Dubois,  à  Brest;  M.  Houel,  à  Bordeaux; 
M.  Radau,  à  Paris;  M.  Tempel,  à  Marseille);  un  mem^ 
bre  réside  à  Pékin,  un  autre  à  Tiflis,  d'autres  à  Batavia,  à 
Santiago,  à  Melbourne,  etc.  Le  siège  de  la  Société  est  à 
Leipzig,  à  l'observatoire  de  cette  ville;  mais  tous  les 
deux  ans  on  tiendra  une  réunion  dans  une  autre  ville 
du  continent. 
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II.  —  MÉTÉOROLOGIE. 


Les  grands  hivers,  ou  les  froids  historiques. 

La  persistance  de  la  gelée,  et  Fabaissement  insolite 
de  la  température  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  fé- 
vrier 1864  ont  fait  jeter  les  hauts  cris  aux  Parisiens,  mal 
défendus  contre  la  rigueur  de  Thiver  par  ces  simples  ap- 
pareils de  ventilation  que  Ton  appelle  chemUiées.  Gepen* 
dant  Paris,  comme  on  va  le  voir,  a  eu  des  hivers  bien  plus 
froids. 

C'est  surtout  dans  le  midi  de  la  France  que  les  grands 
jroids  se  sont  fait  sentir  en  1864.  Le  journal  de  Brignolles 
(  département  du  Yar)  a  donné  des  renseignements  inté- 
ressants sur  l'abaissement  exceptionnel  du  thermomètre 
qu^on  a  observé  dans  cette  localité.  Après  une  neige  abon- 
dante qui  tomba  du  2  janvier,  à  sept  heures  du  soir,  jus- 
qu'au lendemain  à  midi,  la  température  descendit  graduelle- 
ment, à  Brignolles,  jusqu'au  5,  où  elle  était,  à  sept  heures 
du  matin,  de  12  degrés  au-dessous  de  la  glace.  Le  7,  le 
thermomètre  était  encore  à  1 1  degrés,  et,  le  8,  de  7  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Â  partir  de  dix  heures  du  matin, 
le  8,  il  s* éleva  un  vent  doux,  et  le  ciel,  jusque-là  resté  pur, 
se  couvrit,  ce  qui  eut  pour  effet  d'abriter  la  terre  contre  le 
rayonnement  vers  l'espace. 

A  Turin,  pendant  la  même  période  de  temps,  on  a  vu  le 
thermomètre  descendre  très-bas.  Le  7  janvier,  il  marquait 
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déjà  10  degrés  au-dessous  de  zéro;  mais  c*est  particulière- 
ment du  17  au  22,  que  le  froid  fut  excessif  dans  la  capitale 
du  royaume  d'Italie.  Les  observations  faites  à  huit  heures 
du  matin  ont  donné  15  degrés  et  demi  au-dessous  de  zéro 
pour  le  18  ;  17  degrés  et  demi  pour  le  19  ;  18  degrés  et 
demi  pour  le  20;  mais  le  21,  la  température  était  remontée 
à  10  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Â  Paris,  la  température  la  plus  basse  a  été  observée  le 
6  janvier;  elle  a  été  de  10  degrés  au-dessous  de  zéro.  On 
observait  en  même  temps  10  degrés  3  dixièmes  au-dessous 
de  zéro  à  Besançon;  —  10  degrés  à  Limoges;  —  8  degrés 
à  Rochefort,  à  Lorient,  à  Londres,  et  à  Saint-Pétersbourg  ; 
—  9  degrés  à  Bruxelles  ;  —  16  degrés  à  Leipzig  ;  — 14  de- 
grés à  Berne.  Cependant,  dans  le  midi  de  la  France,  la 
température  était  peu  abaissée  :  elle  variait,  le  même  jour, 
entre  zéro  et  -j-  3  degrés.  On  voit  combien  la  chaleur  a  été 
inégalement  distribuée  à  la  sur&ce  de  l'Europe  vers  le  6  ou 
le  7  janvier. 

Dans  le  courant  du  même  mois,  on  a  observé,  le  16  jan- 
vier, —  27  degrés  à  Leipzig,  —  23  degrés  dans  le  canton 
des  Grrisons  ;  dans  quelques  localités  de  Hongrie^  le  ther- 
momètre est  descendu,  le  18  janvier,  jusqu'à  30  degrés 
centigrades  au-dessous  de  zéro.  On  a  vu  les  chênes  sécu- 
laires des  forêts  se  fendre  avec  un  bruit  de  tonnerre.  A 
Vienne,  on  a  observé  17  degrés  de  froid  ;  à  EJagenfûrt,  au 
sud  de  Vienne,  le  thermomètre  est  descendu  à  plus  de 
25  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  la  température  nfoyennedu 
mois  de  j  anvier  y  a  été  de — 13  degrés.  A  Saint-Pétersbourg, 
au  contraire,  l'hiver  parait  avoir  été  assez  dou^.  En  Afrique, 
on  se  plaignait  du  froid  qui  a  été  très-intense,  et  en  Egypte 
même  la  température  a  subi  un  abaissement  tout  à  fait 
insolite. 

Cependant  cet  hiver,  malgré  ses  rigueurs  et  son  exten- 
sion, ne  saurait  être  compté  parmi  les  saisons  excessives,  il 
ne  figurera  dans  l'histoire  de  la  météorologie  que  comme 
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un  hiver  moyen.  En  effet,  an  mois  de  janvier,  particulière- 
ment vers  le  23  et  le  24,  ainsi  que  vers  le  16  février,  le 
thermomètre  [s'est  maintenu  de  9  à  1 1  degrés  aunlessus  de 
zéro,  et  ces  périodes  d'un  temps  chaud  et  humide  ont  alterné 
avec  des  périodes  de  froid  et  de  sécheresse.  Il  est  certain, 
d'ailleurs,  que  le  temps  a  été  bien  plus  rigoureux  dans  les 
campagnes  des  environs  de  Paris  que  dans  la  ville  même. 
Il  suffît,  en  effet,  de  franchir  l'enceinte  des  fortifications 
pour  se  trouver  en  quelque  sorte  transporté  dans  un  pays 
nouveau,  tant  est  grande  la  différence  de  température  entre 
la  grande  ville  chauffée  par  vingt  mille  foyers ,  et  la  rase 
campagne  librement  exposée  au  souffle  de  tous  les  vents  et 
k  toute  l'intensité  des  rayonnements  nocturnes. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  passer  rapidement  en  revue, 
à  propos  de  Thiver  dernier,  la  série  des  années  les  plus 
froides  qui  ont  été  constatées  en  Europe  depuis  environ 
un  demi-siècle. 

Le  plus  grand  froid  qu'un  thermomètre  ait  accusé  à 
l'air  libre,  à  Paris,  est  de  23  degrés  et  demi  au-dessous  de 
zéro.  Cette  température  hyperboréenne  fut  observée  le 
25  janvier  1795.  Cet  hiver  fut  remarquablement  long  et 
rigoureux  dans  l'Europe  entière.  A  Paris,  on  compta  42  jours 
consécutifs  de  gelée.  L'Escaut,  le  Mein,  le  Rhin,  la  Seine, 
furent  pris  au  point  que  des  voitures  et  des  corps  d'armée 
les  traversèrent  dans  plusieurs  endroits.  Picbegru  envoya 
dans  la  mer  de  Hollande  des  détachements  de  cavalerie  et 
d'artillerie  légère,  avec  ordre  de  traverser  le  Texel  et  de 
s'emparer  des  vaisseaux  de  guerre  qui  s'y  trouvaient  surpris 
et  arrêtés  à  l'ancre  par  le  froid.  Cet  ordre  fut  exécuté  ;  et  ce 
qui  ne  s'était  jamais  vu,  Tarmée  navale  des  Hollandais  fut 
enlevée  par  notre  cavalerie. 

Avant  cette  époque  on  avait  observé,  le  31  décembre  1 788, 
22  degrés  au-dessous  de  zéro.  L'hiver  de  1788  à  1789  iiit, 
en  effet,  un  des  plus  longs  et  des  plus  rigoureux  dont  on  ait 
conserfé  le  souvenir.  A  Paris,  le  froid  commença  le  25  no- 
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vembre  et  dura  cinquante  jours  consécutifs;  le  dégel  eut 
lieu  à  partir  du  13  janvier.  La  neige  atteignait  la  hauteur 
de  è4  centimètres,  et  sur  plusieurs  étangs  la  glace  avait 
60  centimètres  d'épaisseur.  Le  vin  se  congela  dans  les 
caves  et  la  glace  se  forma  dans  les  puits  les  plus  profonds. 
Le  cours  de  la  Seine  fut  suspendu  plusieurs  jours  de  suite 
par  les  glaçons  et  la  déhftcle  n'eut  lieu  que  le  20  jan- 
vier. Là  Garonne,  le  Rhône,  la  Tamise  furent  pris  éga- 
lement. A  Londres ,  et  aux  environs ,  pendant  la  fête  de 
Noël,  on  dressa  des  boutiques  sur  le  fleuve  gelé.  Sur  le 
Rhin,  la  glace  était  si  épaisse  que  des  voitures  chargées 
traversaient  le  fleuve  d'une  rive  à  l'autre.  On  traversait 
également  le  grand  Belt  en  voiture  ;  il  ne  resta  de  libre, 
dans  le  Sund,  qu'environ  200  mètres,  entre  Gronenbourg 
et  Helsingfors.  Les  rues  de  Rome  et  de  Gonstantinople  fu- 
rent pendant  quelques  semaines  couvertes  de  neige.  Dans  le 
cours  de  ce  mémorable  hiver,  on  observa  jusqu'à  37  degrés 
et  demi  de  froid  à  Bâle,  en  Suisse  ;  35  degrés  et  demi  à 
Brème,  en  Allemagne  ;  de  30  à  32  degrés  en  plusieurs  lo- 
calités de  l'Allemagne  et  de  la  Pologne,  ainsi  qu'à  Saint- 
Pétersbourg  ;  22  degrés  à  Paris,  Lyon,  Grenoble,  etc.  ; 
17  degrés  à  Marseille,  Livourne,  et  dans  tout  le  midi  de 
l'Europe. 

Des  températures  de  —  23  degrés  ont  encore  été  obser- 
vées à  Paris,  en  janvier  1709  :  de —  21  degrés,  en  février 
1665;  de—  20  degrés,  en  janvier  1716  ;  de —  19  degrés, 
en  décembre  1783  et  en  janvier  1838  ;  de —  17  à  18  degrés, 
pendant  les  hivers  de  1742,  de  1768,  de  1798,  de  1830  et 
de  1831. 

Des  températures  au-dessous  de  —  10  degrés,  c'est-à- 
dire  plus  basses  que  le  minimum  de  l'année  actuelle,  ont 
été  observées  à  Paris  soixante-trois  fois,  c'est-à-dire  dans 
le  cours  de  soixante-trois  hivers,  depuis  1707,  dans  un  in- 
tervalle d'un  siècle  et  demi  environ  ;  d'où  il  suit  que  le 
thermomètre  descend  chez  nous  au-dessous  de  —  10  degrés 
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quarante  fois  par  siècle,  ou  dans  quatre  hivers  sur  dix.  Il 
résulte  aussi  de  ce  fait  que  Thiver  de  1864  ne  saurait  être 
rangé  parmi  les  saisons  excessives,  puisque  la  moyenne  de 
la  température  n'a  pas  atteint  —  10  degrés. 

La  plus  basse  température  qu'on  ait  vue  se  produire  en 
France,  est  —  31*,  3  ;  elle  a  été  observée  à  Pontarlier, 
le  14  décembre  1846;  à  Neufbrisach,  on  avait  eu  aussi 
-—30%  2,  le  14  décembre  1788.  Voilà  les  froids  les  plus  ex- 
trêmes auxquels  on  soit  exposé  en  France.  Jamais  d'ailleurs 
le  thermomètre  ne  descend  aussi  bas  ni  en  Hollande  (mi- 
nimum—  24  degrés),  ni  aux  Iles  Britanniques  (minimum 
*-  20  degrés).  Le  froid  de  18'degrés  et  demi,  observé,  cette 
année,  à  Turin,  et  qui  n'est  peut-être  pas  le  minimum  de 
la  nuit  du  20  janvier,  dépasse  toutes  les  températures  ob- 
servées de  mémoire  d'homme  en  Italie;  même  en  1755,  on 
n'eut,  à  Turin,  que  —  17%  8. 

L'étonnementque  ces  chiffres  peuvent  inspirer  au  lecteur, 
s'affaiblira  si  nous  les  comparons  à  ceux  qui  expriment  les 
froids  propres  aux  régions  septentrionales  ou  polaires. 

Pendant  Thiver  de  1834-1835,  qui  fut  assez  doux  en 
Europe,  l'Amérique  du  Nord  eut  à  subir  des  froids  d'une 
rigueur  exceptionnelle.  Vers  les  5  et  6  janvier,  des  tempé- 
ratures extraordinairement  basses  sévirent  sur  le  littoral  de 
l'océan  Atlantique.  Tous  les  ports  de  Boston,  New-York,  etc. , 
furent  entièrement  gelés.  Le  3  et  le  4  janvier,  les  voi- 
tures traversaient  le  Potomac  sur  la  glace.  On  observa 
40  degrés  au-dessous  de  la  glace,  point  de  congélation  du 
mercure f  à  Bangor,  Franconia,  Newport,  etc.,  sous  le 
44*  degré  de  latitude,  c'est-à-dire  sous  la  même  latitude 
que  le  midi  de  la  France. 

La  congélation  du  mercure  est  un  phénomène  assez  or- 
dinaire dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  l'Amérique 
et  en  Sibérie.  M.  de  Tchihatcheff  a  observé  ce  phénomène 
en  1839,  dans  le  steppe  des  Kirghiz,  sous  la  latitude  de 
Poitiers.  D'après  le  capitaine  Parry,  il  y  a,  à  l'île  de  Mel- 
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ville,  cinq  mois  dans  Tannée  pendant  lesquels  le  mercure 
se  gèle  à  l'air  libre. 

On  serait  porté  à  croire  que,  par  un  froid  aussi  prodi- 
gieux, la  vie  animale  est  impossible,  et  que  la  nature  est 
alors  absolument  morte.  Il  n'en  est  pourtant  pas  ainai. 
Pendant  le  séjour  de  l'expédition  du  capitaine  Parry,  dans 
la  baie  de  Winter-Harbour,  les  matelots  de  ÏHékla  et  du 
Griger  tuèrent  trois  bœufs  musqués  et  un  grand  nombre 
de  rennes,  de  lièvres,  d'oies,  d^  canards  et  de  ptarmi- 
ga/ns  (espèce  de  perdrix).. Le  même  navigateur  nous  ap- 
prend qu'un  homme  bien  couvert  de  fourrures  pouvait  im- 
punément se  promener  à  l'air  libre  par  une  température 
de  46  degrés  au-dessous  de  la  glace,  pourvu  que  l'atmo- 
sphère fût  parfaitement  tranquille.  Mais  dès  que  soufflait  le 
plus  petit  vent,  on  éprouvait  au  visage  une  douleur  cuisante, 
suivie  d'un  insupportable  mal  de  t^te. 

Le  capitaine  Parry  fit  une  curieuse  expérience  un  jour 
que  le  thermomètre  à  alcool,  dont  on  se  servait  au  lieu  du 
thermomètre  à  mercure,  était  tombé  à  47  degrés.  Il  fit  ver- 
ser du  haut  d'un  mât  de  l'eau  tiède  à  travers  un^  passoire  ; 
l'eau  arriva  sur  le  pont  à  l'état  de  grêle. 

^On  ne  pouvait  exposer  la  peau  nue  au  contact  d'un  mor- 
ceau de  métal  sans  voir  immédiatement/l'épiderme  adhérer 
au  métal  par  suite  d'une  espèce  de  brûlure.  Un  jour,  la 
petite  hutte  qui  servait  d'observatoire  sur  le  rivage  ayantpris 
feu,  réquipage  y  courut  pour  abattre  le  toit  et  sauver  les 
instruments.  Un  soldat  voulut  transporter  sur  le  vaisseau 
un  de  ces  instruments  de  métal,  et  il  le  saisit  sans  prendre 
le  temps  de  mettre  ses  gants.  £n  arrivant  à  bord  de  YHéklay 
ses  mains  étaient  si  complètement  gelées,  que  le  chirurgien 
les  lui  ayant  fait  plonger  dans  de  l'eau  froide,  cette  eau  se 
congela  tout  aussitôt  à  leur  seul  contact.  Le  malheureux 
matelot,  malgré  tous  les  soins  qu'on  lui  prodigua,  dut  subir 
l'amputation  des  doigts.  Aucun  des  compagnons  de  Parry 
ne  perdit  ses  membres  en  totalité,  mais  très-peu  revinrent 
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sans  avoir  perdu  les  ongles.  Un  renard  eut  la  langue  gan- 
grenée pour  avoir  voulu  mordre  le  fer  du  piège  dans  lequel 
il  s'était  pris. 

D'après  le  capitaine  Parry,  le  mercure  congelé  a  l'appa- 
rence du  plomb,  mais  il  est  moins  dur  et  en  même  temps 
plus  fragile  et  moins  cohérent  que  ce  métal.  On  peut  le 
couper  et  l'étendre  au  marteau,  mais  il  brise  facilement 
sous  le  choc. 

Pendant  l'hiver  de  1808  à  1809,  on  fit  à  Moscou,  où  le 
froid  fut  de  —  42  à  —  44  degrés,  de  nombreux  essais  sur 
la  congélation  du  mercure.  Le  mercure  solide  produisait, 
au  contact  du  doigt,  la  sensation  d'un  corps  brûlant,  et  si 
on  ne  retirait  pas  immédiatement  la  main,  il  s'élevait,  en 
efiet,  sur  la  peau  une  cloque  blanche,  comme  par  l'action 
d'un  fer  rouge. 

Un  corps  prodigieusement  froid  produit  donc  les  mêmes 
altérations  dans  nos  organes  qu'un  corps  prodigieusement 
chaud.  L'explication  physique  de  ce  phénomène  est  facile  : 
dans  le  premier  cas,  c'est  la  très*rapide  soustraction  de 
notre  calorique  naturel  qui  détruit  les  tissus  ;  dans  le  se- 
cond cas,  c'est  l'accumulation  de  la  chaleur  extérieure  qui 
produit  les  mêmes  effets  orgajiiques.  ^ 

Le  capitaine  Ross  rapporte  que,  dans  l'un  de  ses  voyages 
au  pôle  nord,  il  fit  charger  un  fusil  avec  une  baUe  de  mer- 
cure solidifié,  et  qu'on  perça,  avec  ce  projectile,  une  plan- 
che de  1  pouce  d'épaisseur.  Une  balle  d'huile  d'amandes 
douces,  congelée  à  la  même  température,  fut  également 
tirée  contre  une  planche  ;  elle  la  fendit  et  rebondit  contre 
terre  sans  se  briser. 

Par  ces  froids  excessifs  qui  congèlent  le  mercure  dans  la 
boule  du  thermomètre,  on  est  obligé  d'employer  le  thermo- 
mètre à  alcool,  qui,  cependant,  n'est  d'accord  avec  le  ther^ 
momètre  à  mercure  que  jusqu'à  12  degrés  au-dessous  de 
zéro  ;  au-dêssous  de  ce  terme,  le  premier  indique  des  tem- 
pératures plus  élevées  que  le  second,  et  la  différence  va 
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jusqu'à  â  OU  3  degrés;  ainsi  le  thermomètre  à  alcool  marque 
—  33  degrés^  quand  le  thermomètre  à  mercure  marque 
déjà  —  35%  5. 

M.  Hansteen  a  constaté  ce  fait  dans  son  voyage  en  Sibé- 
rie entrepris  en  1829,  pendant  lequel  il  a  fait  souvent  des 
observations  en  plein  air,  par  un  froid  de  —  37°  centigrades, 
«  froid  qui  se  supporte  assez  bien,  dit-il,  si  Tair  est  tran- 
quille. »  Il  faut  seulement  faire  grande  attention  à  ses 
extrémités,  surtout  au  nez  et  aux  oreilles,  qui  sont  les  par* 
ties  les  plus  exposées.  Il  faut  se  hâter  de  frotter  ces  parties 
avec  de  la  neige  dès  qu'on  les  voit  pâlir.  A  Pétersbourg, 
où  Ton  est  toujours  expdsé  à  avoir  quelque  chose  de 
gelé,  les  passants  s'avertissent  mutuellement  de  Tétat  de 
leur  nez  respectif.  La  célèbre  tragédienne  Rachel,  se  pro- 
menant en  hiver  dans  les  rues  de  Pétersbourg,  fut  fort 
étonnée  de  voir  un  inconnu  se  précipiter  dans  sa  voiture,  et, 
sans  autre  avis  préalable,  lui  frotter  avec  ardeur  le  nez  de 
vive  force.  Il  n'y  avait  dans  cet  acte  aucune  agression  sus- 
pecte; c'était  une  opération  de  sauvetage. 

• 

Après  avoir  rappelé  les  hivers  les  plus  remarquables  par 
leur  rigueur  à  l'époque  où,  le  thermomètre  étant  connu  et 
mis  en  usage,  on  pouvait  procéder  à  des  évaluations  pré- 
cises de  la  température,  nous  remonterons  plus  haut  dans 
l'histoire  pour. rappeler,  d'après  les  témoignages  des  chro- 
niqueurs, les  hivers  les  plus  mémorables. 

A  Home,  271  ans  avant  J.-C,  la  neige  persista  quarante 
jours  dans  le  Forum;  elle  s'élevait  à  une  prodigieuse  hau- 
teur; le  Tibre  fut  gelé,  les  arbres  furent  tués,  beaucoup  de 
bétail  périt.  Saint  Augustin  rapporte  les  mêmes  faits  pour 
l'an  177  avant  J.-C. 

Les  années  299  et  400  de  notre  ère  furent  marquées  par 
des  hivers  très-rigoureux.  En  544  et  547,  l'hiver  fut  si  rude 
dans  les  Gaules,  que  les  oiseaux  se  laissaient  prendre  à  la 
main.  «  Li  oisel  furent  si  destroit  de  faim  et  de  froidure 
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que  on  les  prenoit  sus  la  noif  aus  mains  sanz  nul  engin,  » 
dit  la  Chronique  de  Saint-Denys. 

Les  hivers  de  593,  de  763,  de  859,  de  874,  sont  paiement 
signalés  comme  exceptionnellement  rudes  ;  ils  furent  suivis 
du  cortège  ordinaire  de  la  famine  et  des  maladies  «  Nul  hors 
qui  lors  vesquit,  n'avoit  ainques  veu  si  forz  >,  dit  la  même 
Chronique  en  parlant  du  terrible  hiver  de  874,  qui  dura  du 
1*'  septembre  au  31  mars.  La  neige  tomba  en  si  grande 
quantité  que  les  forêts  devinrent  inaccessibles,  et  que  le 
peuple  ne  savait  comment  se  procurer  du  bois.  La  famine 
et  l'épidémie  qui  succédèrent  à  ces  frimas,  enlevèrent  à  la 
France  presque  le  tiers  de  sa  population. 

Viennent  ensuite  les  hivers  de  887,  de  940,  de  1020,  de 
1043,  de  1067.  En  Angleterre,  la  famine  de  1068  réduisit 
les  malheureux  à  manger  du  chien,  du  cheval  et  même, 
dit-on,  de  la  chair  humaine. 

De  1076  à  1077,  les  fortes  gelées  durèrent  quatre  mois  et 
demi  en  France  ;  les  vignes  furent  perdues,  la  récolte  de 
blé  manqua  presque  entièrement. 

En  1124,  les  anguilles  sortirent  des  marécages  gelés  du 
Brabant  et  se  réfugièrent  dans  les  granges,  où  elles  se  ca- 
chèrent ;  mais  le  froid  qui  les  poursuivait  dans  cette  retraite 
les  fit  périr. 

Il  faut  citer  ensuite  les  hivers  exceptionnels  de  1133,  'Se 
1210,  de  1234,  de  1316,  de  1408,  de  1420.  Pendant  cette 
dernière  année,  la  famine  fut  telle  à  Paris,  que  les  malheu- 
reux ramassaient  des  aliments  dans  les  rues,  et  que  les 
loups  pénétrèrent  jusque  dans  les  faubourgs  delà  capitale. 

L'hiver  de  1422  fut  aussi  très-rigoureux. 

t  II  faisoit  si  très  froit,  dit  une  chronique,  que  personne  ne 
faisoit  quelque  labour,  que  soulter,  crôcer,  jouer  à  la  pelote  ou 
aultres  jeux  pour  sey  eschauffer.»  . 

L'hiver  de  1 564  est  resté  célèbre  par  les  vers  de  Pierre 
de  l'Estoile  : 

L'an  mil  cinq  cent  soixante  quatre, 

IX  ô 
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La  veille  de  la  Sainct-Thomas, 
Le  grand  hyver  nous  vint  combatre, 
Tuant  les  vieux  noiers  à  tas  ; 
Cent  ans  qu'on  ne  vit  tel  cas  ; 
Il  dura  trois  mois  sans  lascher 
.    Un  mois  outre  Sainct-Macthias; 
;  Qui  fit  beaucoup  de  gens  fascher. 

L'hiver  de  160B  fut  longtemps  appelé  le  grand  hiver*  Le 
10  janvier^  dans  l'église  Saint-André-des-Arcs,  le  vin  gela 
dans  le  calice;  il  fallut  le  faire  fondre  sur  un  réchaud.  On 
trouvait,  dans  lea  rues,  des  hommes  morts  de  froid.  Cet 
hiver  redoutable  sévit,  d'ailleurs,  sur  toute  l'Europe,  depuis 
l'Angleterre  jusqu'en  Itfdie. 

En  1657,  Charles  X,  roi  de  Suède,  fit  passer  de  Fionie 
en  Seeland,  sur  le  petit  Belt,  toute  son  année,  avec  la  grosse 
artillerie.  En  Italie,  la  glace  des  rivières  était  si  forte 
qu'elle  portait  les  voitures.  La  débâcle  subite  de  la  Seine 
occasionna,  le  28  janvier,  une  grande  inondation. 

L'hiver  de  1683  fut  également  remarquable.  A  Londres, 
on  tint  pendant  deux  semaines  une  foire  sur  la  Tamise  ;  on 
y  donna,  sur  le  fleuve  gelé,  une  chasse  au  renard,  un  com- 
bat de  taureaux,  et  autres  festivalités  singulières.  Les  se- 
mailles et  les  oiseaux  périrent  dans  toute  l'Angleterre,  qui 
n'eut  aucune  récolte  l'année  suivante. 

Il  faut  citer  ensuite  les  hivers  dé  1 709,  de  1 739.  Réaumur, 
en  1739,  vit  son  thermomètre  descendre  à  —  11  degréiqf  (ce 
qui  équivaut  à  —  14  degrés  centigrades);  et  ceux  de  1762, 
de  1765,  de  1766  et  de  1767  ;  deJ776,  où  l'embouchure  de 
la  Seine  apparut  couverte  de  glace  sur  une  largeur  de  8  ki- 
lomètres, de  sorte  que  du  Havre  la  mer  paraissait  jusqu'à 
l'horizon  un  immense  champ  glacé.  Seulement  les  marées 
brisaient  chaque  jour  cette  nappe  solide.  Le  courrier  de 
Paris  en  Picardie  fut  trouvé  gelé  dans  sa  voiture  lorsqu'elle 
arriva  à  Glermont-en-Beauvoisis.  On  trouvait  des  mendiants 
morts  de  froid  le  long  des  chemins. 
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Pendant  l'hiver  de  1783,  ou  compta,  à  Paris,  69  joure  de 
gelée.  Louis  XVI  fit  allumer  de  grands  feux  dans  les  rues 
et  les  carrefours  pour  chauffer  les  pauvres  gens.  Aussi  avait- 
on  élevé,  à  la  barrière  des  Sergents,  une  statue  de  neige  qui 
représentait  le  roi. 

L'hiver  de  1 788  à  1 789  fut  l'un  des  plus  terribles  qui  aitol 
sévi  sur  l'Europe.  La  mer  se  congela  sur  les  oAtes  jd# 
rOcéan.  On  eut  —  22  degrés  à  Paris. 

Les  hivers  de  1794  à  1795,  de  1798  à  1799  et  de  1799  à 
1800,  doivent  aussi  compter  parmi  les  rigoureux. 

Dans  le  cours  du  siècle  actuel,  l'hiver  de  1812  sera  à 
jamais  mémorable.  Dans  la  campagne  de  Russie,  on  éprouva 
un  froid  de  —  37  degrés,  et  le  6  décembre,  à  Molodeczno  et 
à  Paris—  10%6. 

Lesfroids  de  1829  furent  très-vifs,  maiscourts.  En  1826, 
il  tomba  énormément  de  neige.  L'hiver  de  1629*1830  a  été 
le  plus  précoce  et  le  plus  long  des  hivers  depuis  1600.  Les 
hivers  de  1840,  de  1844,  de  1846,  de  1854,  ont  été  égale- 
ment très-froids.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  le  climat 
de  Paris  s'est  sensiblement  adouci  depuis  une  certaine  pé* 
riode  d'années. 

Nous  termineronil  cette  étude  rétrospective  eh  mention^ 
nant  les  températures  les  plus  basses  qui  aient  été  observées 
sur  le  globe,  et  en  établissant  par  là  quel  est  le  degré  exact 
de  froid  que  l'homme  peut  supporter  sans  périr.  Nous  arri- 
verons, sous  ce  rapport,  à  des  chiffres  qui,  probablement, 
étonneront  nos  lecteurs. 

Le  capitaine  Parry  a  constaté  un  froid  de  —  48  degrés  à 
l'île  Melville,  non  loin  du  Spitzberg;  —  50  degrés  ont  été 
observés  au  fort  Félix  et  au  fort  Entreprise  (Amérique  du 
Nord);  —  51  degrés  et  demi  à  Nijné-Taguilsl,  dans  les 
mines  d'argent  des  princes  Demidoff  ;  — 54  degrés  à  Nijné- 
Kolymsk;  - —  55  degrés  à  Galix,  en  Norwége  ;  —  57  degrés 
environ,  le   17  janvier  1834,  au  fort  Belianoe  (63*  dogré 
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de  latitude),  par  le  capitaine  Back;  enfin  —  58  degrés,  le 
25  janvier  1829,  par  MM.  Katakazia  et  Newierow,  h 
Iakoutsk,  en  Sibérie. 

Ârago,  qui  rapporte  ce  dernier  fait,  ajoute  que  la  neige, 
dont  la  température  s'abaisse,  sous  l'influence  du  rayon- 
nement, au-dessous  de  celle  de  l'air,  aurait  peut-être  fait 
descendre  le  thermomètre  à  —  70  degrés. 

Le  froid  de  58  degrés  au-dessous  de  zéro  est  donc  la 
température  la  plus  ba3se  qui  ait  été  constatée  jusqu'ici  à 
Tair  libre. 

Un  écrivain  d'imagination  a  caractérise  ces  prodigieux 
froids  en  disant  que  l'encre  se  gèle  dans  la  plume  qui  veut 
les  transcrire,  et  la  parole  dans  la  bouche  qui  veut  en 
parler. 

C'est  dans  ce  pays  même  où  la  température  descend  à  58 
degrés  au-dessous  de  la  glace,  c'est-à-dire  à  Iakoutsk,  en 
Sibérie,  que  le  gouvernement  russe  expédie  annuellement 
environ  dix  mille  exilés  1 

Félicitons-nous,  en  présence  de  ces  inconcevables  inclé- 
mences de  rhiver,  des  modestes  10  à  20  degrés  de  froid 
extrême  propres  à  notre  latitude.  Seulement,  prions  Dieu 
de  verser  ses  lumières  sur  nos  architectes,  afin  qu'ils  nous 
procurent  les  moyens  de  chauffer  nos  appartements  quand 
il  fait  froid.  J'atteste  le  ciel  que  ce  problème  d'intérieur 
n'est  point  résolu  ! 


8 

Ouragans  de  Calcutta  et  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Le  port  de  Calcutta  a  été,  cette  année,  le  théâtre  d'un 
épouvantable  sinistre  comme  on  n'en  avait  pas  vu  depuis 
1732.  C'est  le  5  octobre,  le  lendemain  de  la  pleine  lune,  à 
l'époque  des  plus  hautes  marées,  que  l'ouragan  s'est  dé- 
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chaîné.  Depuis  la  veille,  le  baromètre  baissait  rapidement 
et  annonçait  une  tempête  prochaine  ;  mais  comme  les  obser- 
vations météorologiques,  par  suite  d'une  économie  mal 
entendue,  sont  confiées  à  des  indigènes  insouciants,  on 
n'était  pas  averti  comme  cela  aurait  dû  être.  Néanmoins, 
les  navires  avaient  pris  leurs  précautions  à  l'approche  de 
Torage;  bien  des  habitants  renforçaient  à  la  bateleurs 
frêles  demeures,  dans  les  villages  riverains.  Précautions 
vaines  et  insufiisantes  contre  TeSAyable  tourmente  à  la- 
quelle rien  n'a  résisté. 

A  onze  heures  du  matin,  le  vent  était  très-violent,  et  le^ 
cyclone  s'est  abattu  conmie  la  foudre  sur  le  Gange,  jusqu'il 
25  kilomètres  en  amont.  En  même  temps  le  bore  (mascaret) 
atteignait  une  hauteur  de  6  mètres  et  demi  au-dessus  de  la 
plus  haute  mer.  C'est  de  une  heure  à  trois  heures  que  l'ou- 
ragan a  été  dans  son  maximum  ;  à  trois  heures  et  demie, 
le  vent  tournait  au  sud-ouest,  et  le  baromètre. montait. 

Mais  ces  quelques  heures  ont  suffi  pour  causer  d'in- 
croyables ravages.  Cent  vingt  navires  de  commerce  ont  été 
complètement  perdus,  tous  les  autres  gravement  avariés  ; 
douze  mille  personnes  tuées  ou  noyées;  des  villages  entiers 
emportés  par  la  tourmente....  Tel  a  été  le  résultat  de  cette 
catastrophe,  dont  il  est  impossible  de  retracer  la  lugubre 
horreur. 

On  entendait  de  tous  côtés  les  cris  d'angoisse  des  mal- 
heureux qui  se  cramponnaient  aux  débris  des  navires.  Le 
flot  montant  du  Gange  entraînait  avec  lui  tout  ce  qu'il  ren- 
contrait sur  ses  bords,  pendant  que  le  vent  déracinait  les 
arbres,  renversait  les  maisons,  démâtait  les  vaisseaux  à 
l'ancre,  et  ébranlait  les  édifices  les  plus  solides. 

Sur  trois  paquebots  de  la  Compagnie  orientale,  un,  le 
Bmgale^  fut  porté  à  plus  de  200  mètres  dans  les  terres,  où 
il  resta  enfoncé  par  l'arrière  ;  on  en  fit  un  hôpital  pour  les 
blessés.  Les  deux  autries,  démâtés  au  mouillage  même, 
éprouvèrent  de   graves    avaries.    Le   bâtiment -diapelle 
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VlfidousUm  fut  roulé  plusieurs  fois  sur  lui-même  et  finale* 
ment  brisé.  Seul,  le  paquebot  des  Messageries  impériales, 
VAlphée,  s'est  tiré  sain  et  sauf  de  ce  monstrueux  branle- 
bas^  grftce  à  rhabileté  et  à  TénergieMe  son  commandant, 
quiy  ayant  tenu  constamment  la  pression  de  la  vapeur,  put 
manœuvrer  pendant  deux  jours  de  manière  à  éviter  les 
abordages  dont  il  était  menacé  à  chaque  instant. 

A  l'embouchure  du  Gange,  l'île  aux  tigres,  Sangor,  fut 
subitement  couverte  d^  6  à  7  mètres  d'eau .  La  station  de  la 
poste  et  du  télégraphe,  à  Tentrée  mêmfe  du  fleuve,  fut  en- 
tièrement détruite.  Tous  les  villages  riverains  furent  em- 
portés et  rasés.  A  Calcutta  même,  les  eaux  renversèrent 
beaucoup  de  maisons,  et  pendant  cinq  jours  on  fut  occupé 
à  déblayer  les  rues  et  les  quais  pour  rendre  possible  la 
circulation.  Ghandemagor,  cette  petite  ville  française,  si 
coquette  et  si  mélancolique  à  la  fois,  a  également  beaucoup 
souffert. 

Le  fleuve  offrait  un  spectacle  inouï  pendant  la  tempête. 
Les  navires, «roulant  les  uns  contre  les  autres,  coulaient 
sur  place,  ou,  s'enchevètrant  par  leurs  mâtures  et  leurs 
agrès  brisés,  formaient  des  masses  dangereuses  que  le  flot 
soulevait  pour  les  écraser  entre  elles.  Les  navires  en  fer, 
chargés  de  20  000  tonneaux  de  riz  et  plus,  se  crevaient 
les  uns  contre  les  autres  et  disparaissaient  sous  les 
•aux. 

Les  navires  français  ont  été  les  moins  maltraités  dans 
cette  catastrophe.  Us  appartenaient  presque  tous  au  port 
de  Nantes. 

Les  pertes  matérielles  occasionnées  par  cet  ouragan  ont 
été  évaluées  à  250  millions;  et  ce  chiffre  est  peut^tre 
encore  au-dessous  de  la  vérité. 

Un  autre  ouragan  a  dévasté  la  Noavelle-Galédonie,  le 
23  février  1863,  après  une  sécheresse  prolongée.  Vers  six 
heures,  le  baromètre  étant  à  737  millimètres,  le  vent  nord 
commença  à  souifler  avec  une  violence  extrême.  Les  débris 
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des  toits  volaient  de  tous  côtés  à  Port-de-Franoe,  et  un  grand 
nombre  de  maisons  forent  renvtr^sées.  Ce  qu'il  y  eut  de  plue» 
extraordinaire,  ce  fat  Teffet  produit  sur  la  végétation. 
Port-de-France  et  tous  les  environs,  loin  de  présenter,  le 
lendemain  de  la  tempête,  la  verdure  étemelle  des  pays  tro- 
picaux, paraissaient  avoir  subi  un  incendie  général  qui 
n'avait  pas  laissé  un  brin  d'herbe  verte,  un  arbre  couveiM; 
de  feuilles.  Tout  ce  qui  n'avait  pas  été  renversé,  était 
comme  brûlé,  et  les  feuilles  desséchées  jonchaient  partout 
la  terre.  Les  arbres  acclimatés,  entretenus  avec  le  plus 
grand  soin  dans  le  jardin  du  Gouvernement,  étaient  ren- 
versés ou  desséchés.  Toutes  les  récoltes  qui  se  trouvaient 
sur  pied  étaient  complètement  perdues.  L'herbe  qui  cou- 
vrait les  coteaux  était  imprégnée  d'eau  salée,  jaunie  et 
perdue  comme  fourrage.  Tels  furent  les  effets  désastreux  de 
ce  phénomène  imprévu. 


Les  coups  de  foudre. 

Rien  n'est  capricieux  comme  les  effets  de  la  foudre.  Eu 
lisant  les  relations  de  catastrophes  causées  par  ce  terrible 
agent,  on  cherche  en  vain  à  y  découvrir  quelque  loi  géné- 
rale qui  permette  de  classer  et  d'expliquer  les  phénomènes 
qui  ont  été  observés.  Les  circonstances  les  plus  bizarreif , 
les  effets  les  plus  imprévus,  des  préférences  tout  à  fait  inex»- 
plicables,  qui  semble^^aient  presque  dénoter  l'action  d'un 
être  intelligent,  voilà  ce  qui  fait  toujours  le  fond  des  récits 
où  il  est  question  des  effets  du  tonnerre. 

Un  cas  de  mort,  qui  a  été  communiqué  récemment  à 
l'Académie  par  M.  le  docteur  Ghrestien,  professeur  agrégé 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  confirme  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Nous  allons  d'abord  rapporter  le  récit 
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de  M.  Ghrestien,  pour  le  rapprocher  ensuite  de  quelques 
fait  analogues  qui  avaient  été  antérieurement  observés. 

Le  2  octobre  dernier,  à  quatre  heures  et  demie  du  soir, 
M.  Ghrestien  fut  appelé  dans  une  campagne  appartenant 
à  M.  Laissac,  et  distante  de  Montpellier  d'environ  deux 
kilomètres.  La  foudre  venait  d'y  tuei"  un  jeune  homme 
de  seize  ans,  couché  dans  son  lit,  pour  une  indisposition 
qui  l'y  retenait  depuis  quelques  jours.  Dans  la  même  cham- 
bre se  trouvaient  sa  mère  et  trois  camarades  qui  étaient 
venus  le  voir.  Ges«trois  jeunes  gens  étaient  placés  comme 
il  suit  :  l'un,  au  pied  du  lit;  l'autre,  un  peu  plus  en  dehors, 
et  près  de  l'embrasure  d'une  porte  par  laquelle  cette 
chambre  communique  avec  une  autre  plus  grande;  le  troi- 
sième se  trouvait  contre  le  chevet  du  lit.  Enfin,  la  mère 
était  à  côté  de  ce  troisième,  et  se  trouvait  aussi,  à  cause  de 
l'exiguïté  de  la  chambre,  près  de  l'embrasure  de  la  porte, 
en  face  du  second  camarade  de  son  enfant.  La  chambre  est 
d'ailleurs  située  au  premier  étage,  sous  les  toits. 

Il  paraît,  d'après  l'inspection  des  lieux,  que  la  foudre  est 
entrée  par  un  trou  qu'elle  a  fait  au  mur,  au-dessus  d'une 
fenêtre  qui  éclaire  la  grande  chambre  voisine,  où  il  n'y 
avait  personne.  Toutes  les  vitres  de  Cette  fenêtre  ont  été 
brisées  en  éclats,  et  la  partie  du  plafond  au-dessus  du 
trou  par  lequel  est  entrée  la  foudre,  a  été  fortement  en- 
dommagée. 

Le  jeune  homme  qui  était  près  du  pied  du  lit  a  eu  son 
pantalon  criblé  de  trous  occadonnés  par  des  brûlures.  Celui 
qui  était  au  chevet  même  du  lit  a  eu  une  plaie  contuse  à 
l'un  des  pieds. 

La  mère,  qui  se  trouvait  à  côté  de  ce  jeune  homme,  au- 
dessous  de  la  fenêtre  de  la  petite  chambre,  fenêtre  par 
laquelle  est  enfin  sortie  le  foudre,  a  eu  la  jambe  gauche 
meurtrie  et  brûlée,  dans  la  région  moyenne  antérieure 
externe.  Non-seulement  la.peau  et  l'aponévrose  ont  été 
entamées  en  ce  point,  mais  les  muscles  eux-mêmes  ont  été 
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atteints^  et  sont  le  siège  de  deux  petites  plaies  assez  pro- 
fondes, que  M.  Ghrestien  crut  d'abord  produites  par  quelque 
éclat  de  plâtre  ou  de  bois.  Mais  différentes  brûlures  que 
Ton  dirait  produites  par  des  gouttesd' eau  bouillante,  et  qui 
entourent  ces  deux  plaies  profondes,  ainsi  que  l'état  du  bas 
tout  brûlé  dans  ce  point,  prouvaient  que  c'étaient  bien  là  des 
effets  du  coup  de  foudre . 

Ce  cas,  yraiment  très-curieux,  fait  naître  diverses  ré- 
flexions. Remarquons  d'abord  que/la  victime  de  l'accident 
était  couchée  dans  un  lit  quand  elle  a  été  frappée.  Dans 
l'antiquité,  on  croyait  généralement  que  les  personnes  cou- 
chées n'avaient  rien  à  redouter  de  la  foudre.  Cette  opinion 
conserve  encore  des  partisans  de  nos  jours.  Howard,  cité 
par  Ârago,  dans  sa  Notice  sur  le  tonnerre^  enregistre,  à 
l'appui  de  cette  opinion,  avec  une  prédilection  particulière, 
les  deux  faits  suivants  : 

Le  3  juillet  1828,  la  foudre  tomba  sur  un  cottage  à  Bird- 
ham.  Elle  réduisit  un  bois  de  lit  en  éclats ,  roula  par  terre 
les  draps,  les  matelas,  ainsi  que  la  personne  qui  reposait 
clans  ce  lit,  sans  lui  faire  aucun  mal.  Le  9  du  même  mois, 
la  foudre  enleva  à  Great-Houghton,  près  de  Duncaster,  la 
couverture  du  lit  où  Mme  B....  était  couchée,  et  cette  dame 
n'eut  d'autre  mal  que  la  peur. 

L'accident  raconté  par  M.  Ghrestien  suffirait  pour  prou- 
ver le  peu  de  fondement  de  l'opinion  d'après  laquelle  les  lits 
seraient  des  espèces  de  paratonnerres ,  si  Ârago  lui-même 
n'avait  déjà  pris  la  peiite  de  démontrer  la  fausseté  de  cette 
idée.  En  effet,  on  trouve,  dans  les  vieux  journaux  anglais, 
un  mémoire  du  révérend  Samuel  Kirkshaw,  dans  lequel 
ce  savant  pasteur  rend  compte  de  toutes  les  circonstances 
d'un  coup  de  foudre  qui,  en  1772,  surprit  un  fermier 
d'Harrowgate  endormi  dans  son  lit,  et  le  tua  roide,  tandis 
que  sa  femme,  couchée  à  ses  côtés,  ne  fut  pas  même  éveil- 
lée. Pour  elle,  tout  se  réduisit  à  une  douleur  dans  le  bras 
droit,  qui  dura  seulement  quelques  jours.  Il  est  vrai  que 
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ce  cas  prouverait  en  même  temps  le  pour  et  le  contre,  puis- 
que la  fermière  fut  préservée.  Il  n'en  fut  pas  de  môme  du 
coup  de  foudre  qui,  au  mois  de  septembre  1819,  tomba  à 
Gonfolens  (Charente)  sur  une  maison  où  elle  tua  la  servante 
couchée  dans  son  lit.  Le  corps  de  la  victime  était  sillonné 
de  brûlures  depuis  le  cou  jusqu'à  la  jambe  droite. 

L'idée  qu'un  matelas  offrirait  une  garantie  suffisante 
contre  les  atteintes  de  la  foudre  était  autrefois  fort  répan- 
due. Beaucoup  de  personnes  craintives  allaient,  en  temps 
d'orage,  chercher  avec  confiance  un  abri  soùs  les  mateks 
de  leurs  lits.  Le  coup  de  tonnerre  qui  frappa,  le  5  septembre 
1838,  la  caserne  Saint-Maurice,  à  Lille,  prouva  qu'on  au- 
rait tort  de  se  fier  à  un  tel  préservatif.  La  foudre  avait 
percé  de  part  en  part  les  matelas  de  deux  lits  sur  lesquels 
deux  soldats  étaient  alors  couchés.  Il  est  donc  certain  quB 
les  matelas  ne  garantissent  pas  plus  de  la  foudre  que 
les  peaux  de  veau  marin  que  l'empereur  Auguste  portait 
toujours  sur  lui,  ou  que  la  couronne  de  laurier  que  l'empe- 
reur Tibère  ne  manquait  jamais  de  se  poser  sur  la  tête, 
quand  le  ciel  était  à  l'orage; 

Une  autre  circonstance  remarquable  dans  le  récit  de 
M.  Gbrestien,  c'est  que  la  foudre  est  entrée  et  isortie  par 
les  fenêtres,  en  brisant  les  vitres.  Ge  fait  n'est  pas  isolé, 
malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  sur  la  propriété  qu'aurait  le 
verre  d'écarter  l'étincelle  électrique.  Le  grand  coup  do 
foudre  qui  atteignit  le  palais  Minuzzi,  au  mois  de  juin  1776, 
perça  ou  brisa  plus  de  huit  cents  carreaux  de  vitre;  et 
d'autres  faits  semblables  ont  été  observés  de  nos  jours.  On 
ne  peut  même  pas  dire  que  la  rupture  des  vitres  soit  la 
simple  conséquence  de  l'ébranlement  de  l'air,  un  pur  effet 
du  bruit  de  la  détonation  ;  car  on  a  trouvé  plus  d'une  fois, 
sur  les  carreaux  des  fenêtres  d'une  maison  foudroyée,  des 
trous  nets  et  ronds,  pareils  à  eaux  qui  seraient  résultés  de 
l'action  d'un  foret.  Des  trous  parfaitement  circulaires  et 
sans  fissures  ne  sauraient  être  considérés  conune  le  résultat 
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d'un  simple  ébranlement  de  l'air  ;  ce  sont  bien  là  des  traces 
du  passage  de  la  matière  fulminante. 

Les  ecchymoses  et  meurtrissures  éprouvées  par  les  per- 
soxmes  qui  entouraient  le  lit  du  malade  tué  le  4  octobre 
dernier  supposent  une  action  mécanique  analogue  à  celle 
que  la  foudre  exerce  sur  les  corps  inanimés.  On  sait  d'ail^ 
leurs  que  cette  action  peut  aller  jusqu'à  briser  les  os  :  on 
a  signalé,  en  effet,  un  cas  où  le  crâne  d'un  homme  fou- 
droyé paraissait  comme  broyé  par  un  instrument  conton- 
dant. L'effet  le  plus  curieux  est  certainement  celui  que  le 
fluide  électrique  parait^exercer  sur  le  poil  des  corps  vivants. 
M.  Rihouet,  capitaine  de  frégate,  qui  avait  été,  le  âfi  fé- 
vrier 1812,  blessé  à  la  tête  par  im  coup  de  foudre,  trouva 
le  lendemain,  lorsqu'il  voulut  se  raser,  que  sa  barbe  s'ar- 
rachait sous  le  rasoir.  Depuis  ce  jour,  elle  disparut  totale- 
ment; les  cheveux,  les  cils,  les  sourcils,  enfin  tous  les  poils 
du  corps  prirent  bientôt  le  même  chemin,  de  sorte  que  le 
malheureux  capitaine  se  trouva,  au  bout  d'un  certain 
temps,  complètement  épilé  sans  son  consentement.  Pareille 
chose  est  arrivée  à  un  jeune  homme  de  Santiago,  Francisco 
Miranda,  auprès  duquel  le  météore  avait  passé  sans  le 
blesser  d'une  manière  apparente. 

Il  serait  à  désirer  que  les  cas  de  personnes  foudroyées, 
qu'on  lit  si  souvent  dans  les  Faits  divers  des  journaux, 
fossent  recueillis  et  conservés  avec  les  circonstances  remar- 
quables qui  accompagnent  presque  tous  ces  accidents.  Une 
collection  authentique  de  faits  de  ce  genre  ne  serait  pas 
seulement  d'un  intérêt  considérable  pour  la  statistique, 
elle  servirait  peut-être  à  expliquer  l'un  des  phénomènes  les 
plus  obscurs  de  la  physique.  On  a  beau  savoir  que  la  foudre 
est  une  étincelle  électrique  ;  cela  ne  suffit  pas  pour  rendre 
compte  d'une  foule  d'effets  auxquels  ce  phénomène  donne 
lieu.  Gomment  esfpliquer,  par  exemple,  ces  métaux  fondus 
au  milieu  des  vêtements  de  personnes  qui  sont  atteintes 
par  le  fluide  électrique,  et  qui  souvent  n'ont  ressenti  aucun 
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malTGonstantini  rapporte,  en  1749,  qu'une  dame,  par  un 
temps  orageux,  étendit  la  main  pour  fermer  la  fenêtre;  la 
foudre  partit^  et  un  bracelet  d'or  que  cette  dame  avait  au 
bras,  disparut  si  complètement,  qu'on  n  en  retrouva  plus 
aucun  vestige.  Quant  à  la  dame,  elle  n'avait  reçu  que  de 
trës'légères  blessures. 

D'après  le  célèbre  voyageur  Bridone,  une  dame  de  sa 
connaissance  regardait  par  sa  fenêtre  pendant  un  orage, 
quand  la  foudre  éclata  et  réduisit  en  cendres  son  chapeau, 
mais  son  chapeau  seulement  !  Bridone  ajoute  que  le  fluide 
avait  été  attiré  par  le  mince  fil  métallique  qui  dessinait  le 
contour  du  chapeau,  et  sur  lequel  s'appuyait  l'étoffe.  Aussi 
propose-t-il  de  renoncer  à  ces  bordures  de  métal,  ainsi 
qu'aux  épingles  ou  tresses  en  or  ou  en  argent  avec  les- 
quelles on  maintient  les  cheveux.  Ce  physicien  charitable 
conseillait  si  l'on  ne  voulait  |^s  renoncer  à  ces  ornements, 
que  chaque  femme  portât  une  petite  chaîne  ou  un  fil  de  fer 
qu'elle  accrocherait,  en  temps  d'orage,  aux  parties  métal- 
liques de  son  chapeau  et  qu'elle  laisserait  traîner  pour 
offrir  au  fluide  électrique  un  libre  passage  du  chapeau  jus- 
qu'au sol  !  Cette  invention  rappelle  les  parapluies-paraton- 
nerres, ou  les  chapeaux  à*  larges  bords  proposés  par  d'autres 
physiciens,  pour  garantir  ceux  qui  les  portent  contre  la 
chute  des  aérolithes. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  moyens  plus  ou  moins  bizarres 
qui  ont  été  proposés  pour  se  préserver  de  la  foudre,  la 
collection  d'un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre  pourra 
seule  nous  éclairer  un  jour  sur  la  véritable  nature  de  cet 
agent  si  redoutable  et  si  mystérieux. 

Aussi  croyons-nous  faire  chose  utile  en  rapportant  ici 
encore  deux  autres  observations  fort  curieuses,  qui  ont  été 
faites  en  1864. 

D'après  le  Journal  du  Loiret^  un  dimanche  du  mois 
d'août  dernier^  vers  dix  heures  et  demie  du  matin,  trois 
hommes  étaient  occupés  à  cueillir  des  poires  à  deux  cents 
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mètres  du  bourg  de  Nibelley  lorsque  la  foudre  tomba  sur 
le  poirier,  le  contourna  du  sommet  à  la  base  en  forme  de 
vis  sans  fin,  enlevant  Técoroe  et  du  bois  de  Tépaisseur  d'un 
bon  centimètre  environ  sur  une  laideur  de  près  d'un  déci- 
mètre. Puis,  quittant  l'arbre,  le  tonnerre  tomba  sur  la  tête 
d'un  des  ouvriers  qui  mangeait  son  pain  et  lo  tua^  ainsi 
qu'un  cbien  assis  à  ses  côtés.  La  corps  était  comme  brûlé 
par  derrière  du  haut  en  bas  et  conservait  une  odeur  très- 
forte  de  soufre  qui  se  sentait  de  loin. 

Les  deux  autres  ouvriers  qui  étaient  sur  le  poirier  furent 
jetés  par  terre  et  restèrent  quelque  temps  sans  connais- 
sance. Lorsqu'ils  revinrent  à  eux,  ils  ne  pouvaient  remuer 
les  jambes.  On  les  transporta  à  leur  demeurç  et  on  les 
trouva  tous  deux  atteints  par  le  fluide. 

Chose  merveilleuse,  l'un  d'eux  avait  des  branches  et  dès 
feuUles  de  poirier  très-distinctement  daguerréotypées  sur 
la  poitrine.  Â  cela  près,  le  terrible  photographe  avait  été 
assez  bénin,  car  dès  le  soir  les  foudroyés  pouvaient  se  lever 
et  commençaient  à  marcher.        ' 

Plusieurs  cas  analogues  sont  rapportés  dans  la  notice  de 
M.  A.  Poey,  sur  les  images  photo-électriques  de  la  foudre 
{Ann/uaire  du  Cosmos  pour  1862),  et  nous  avons  signalé 
plusieurs  fois  dans  Y  Année  scientifique  des  événements  du 
même  genre.  C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  revenir  une  fois 
de  plus  sur  ce  sujet. 

Le  24  octobre  1814,  à  deux  heures  et  demie  de  relevée, 
le  tonnerre  tomba  sur  une  cheminée  de  la  maison  n""  12, 
rue  des  Lions  Saint-Paul,  à  Paris.  Ce  phénomène  eut 
lieu  peu  de  temps  après  une  première  apparition  d'éclairs 
et  de  tonnerre.  Le  bruit  fut  de  la  force  de  l'explosion  d'une 
boite  d'artifice,  mais  plus  sec;  il  avait  le  timbre  du  coup 
de  fouet.  M.  le  docteur  Tavernier,  en  ouvrant  sa  croisée, 
qui  se  trouve  presque  en  face  de  la  maison  frappée  par  la 
foudre  (c'est  le  numéro  5),  vit  alors  la  maison  mitoyenne, 
plus  basse  que  le  numéro  12,  couverte  de  poussière  malgré 


94  L  ANNEE  SCIENTIFIQUE. 

la  pluie  qui  tombait,  et  il  remarqua  une  traînée  de  plâtre 
fraîchement  gratté,  allant  en  zigzag  à  divers  morceaux  de 
fer  destinés  à  relier  des  lézardes. 

Une  jeune  personne  avait  vu,  par  réflexion  dans  sa  glace, 
une  boule  rouge,  qui  disparut  aussitôt  après  le  coup. 

Enfin,  la  rue  s'est  trouvée  jonchée  de  débris  de  tuiles  et 
de  plâtres  provenant  de  la  cheminée  en  question,  dont  la 
hauteur  est  celle  d'un  cinquième  étage  (environ  20  mètres). 


4 

Théorie  de  la  formation  des  orages.  ->  Spectre  des  éclairs. 

La  formation  des  nuages  orageux  est,  depuis  longtemps, 
une  énigme  pour  les  physiciens.  La  théorie  communément 
professée  admet  comme  fait  constant  Texistence  de  deux 
nuages  distincts  qui  se  superposent  Tun  à  l'autre,  mais  sans 
se  confondre.  L'un  est  chargé  d'électricité  positive,  l'autre 
d'électricité  négative,  et  c'est  entre  ces  deux  réservoirs 
que  jaillit  l'étincelle,  comme  entre  les  deux  plateaux  d'un 
électrophore.  Cette  hypothèse,  très-répandue  parmi  les 
physiciens  et  enseignée  dans  nos  traités  classiques,  est 
combattue  par  M.  Joseph  Silbermann,  préparateur  de  phy- 
sique au  Collège  de  Frauce,  qui  a  présenté  à  l'Académie  les 
résultats  de  vingt  années  d'observations  sur  les  orages. 

Sur  plusieurs  centaines  d'observations  minutieuses  que 
l'auteur  a  faites  pendant  cet  espace  de  temps,  il  n'a  jamais 
vu  le  phénomène  se  passer  conformément  à  la  théorie  que 
nous  venons  de  rappeler.  Jamais  l'étincelle,  selon  M.  Sil- 
bermann, ne  jaillit  entre  deux  nuages  séparés.  Les  nuages 
orageux  prennent  toujours  naissance  par  l'agrégation  d'un 
grand  nombre  d'autres  nuages  en  forme  de  cumulo^-stratus. 
De  cette  réunion  de  masses,  d'abord  isolées,  résulte  un 
grand  nuage  en  forme  de  champignon,  plus  ou  moins  sur- 
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baissé,  ressemblant  en  quelque  sorte  à  un  arbre  qui  repo^ 
serait  sur  une  large  base  de  cumiUo-stratm,  C'est  toujours 
au  milieu  de  la  partie  ^qui  surmonte  immédiatement  le 
tronc,  au  sein  du  feuillage  de  cette  espèce  d'arbre  fulmi- 
naire,  que  semble  résider  le  foyer  des  éclairs. 

On  ne  voit  que  très^rarement  jaillir  les  étincelles  en  de- 
hors de  ce  centre  d'activité  électrique.  Deux  fois  seulement, 
pendant  vingt  ans,  M.  Silbermann  a  vu  la  foudre  passer 
entre  deux  nuages  orageux,  en  forme  de  champignon,  qui 
étaient  séparés  par  une  distance  horizontale  de  16  à  20  kilo- 
mètres, à  en  juger  d'après  la  durée  du  tonnerre;  mais, 
dans  ces  deux  cas,  le  trajet  de  rétincelle  fut  horizontal. 

On  ne  peut  citer,  à  l'appui  de  Tancienne  théorie  com- 
battue par  M.  Silbermann,  qu'une  seule  observation  :  elle 
est  due  k  M.  Benou,  qui  assure  avoir  vu  des  nuages  orageux 
se  former  dans  les  conditions  décrites  dans  les  traités  de 
physique. 

L'éminent  secrétaire  de  la  Société  de  météorologie  est  une 
autorité  qu'on  ne  saurait  récuser  légèrement;  mais  M.  Sil- 
bermann, qui  a  constamment  observé  dans  les  orages  les 
dispositions  que  nous  venons  de  décrire,  aussi  bien  à  Paris 
qu'en  Alsace  et  en  Suisse,  pense  que  l'observation  contraire 
de  M.  Renou  pourrait  s'expliquer  par  une  illusion  d'optique. 
En  effet,  il  arrive  le  plus  souvent  qu'on  ne  fait  attention 
aux  orages  que  lorsqu'ils  se  trouvent  déjà  à  une  grande 
hauteur,  presqu'an  zénith  de  l'observateur.  Mais  alors,  par 
un  effet  de  perspective  facile  à  concevoir,  on  ne  voit  que  le 
dessous  du  nuage  inférieur  ayant  la  forme  de  stratus^  et 
une  petite  partie  du  nuage  supérieur  qui  est  en  cumiibis. 
Le  nuage  inférieur  masque  alors  le  tronc  de  la  masse  arbo«« 
rescente,  et  on  croit  apercevoir  deux  nuages  séparés.  Qette  il- 
lusion est  encore  augmentée  par  cette  circonstance,  que  les 
deux  parties  du  nuage,  àcause  de  leur  grande  différence  d'élé- 
vation, qui  peut  atteindre  quelques  kilomètres,  nous  semblent 
animées  de  vitesses  de  translation  différentes  ;  quelquefois 
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mêmd',  la  partie  supérieure,  qui  est  la  pluséloignée,  semble 
reculer  pendant  que  la  base  s'avance  sur  nous;  et  le  phé- 
nomène inverse  se  présente  lorsque  l'orage  s'éloigne  déjà. 
Pour  l'observation  complète,  il  faut, comme  l'a  toujours  fait 
M.  Silbermann,  prendre  l'orage  naissant  à  l'horizon,  et 
le  suivre  pendant  qu'il  monte  dans  le  cie)  jusqu'à  ce  qu'il 
redescende  vers  l'horizon  opposé.  Alors  on  peut  voir  le 
tronc,  formé  de  strates  ou  nervures  verticales,  disparaître 
à  mesure  que  la  masse  s'élève  sur  nos  tètes,  et  reparaître 
peu  à  peu  lorsqu'elle  s'en  va. 

M.  Silbermann  a  tracé  de  curieux  dessins  de  la  forme 
des  éclairs  et  des  autres  particularités  caractéristiques  des 
orages. 

Le  sujet  qui  précède  nous  conduit  à  parler  de  l'expérience 
que  M.  Louis  Grrandeau  a  faite  sur  le  spectre  des  éclairs. 
Dans  la  nuit  du  13  août  1862,  l'habile  chimiste  cherchait  à 
étudier,  avec  un  spectroscope  à  un  seul  prisme,  les  éclairs 
qui  éclataient  par  intervalles  très-rapprochés  dans  de  gros 
nuages  placés  en  face  de  son  laboratoire.  Il  avait  disposé 
l'expérience  de  telle  sorte  que  Téclair  venait  illuminer  la 
moitié  de  la  fente  libre  du  collimateur  y  tandis  que,  latéra- 
lement, un  tube  à  azote  envoyait  sa  lumière  dans  les  par- 
ties de  la  fente  occupée  par  Je  prisme  à  réflexion  totale. 
Une  petite  quantité  de  vapeur  d'eau  restée  dans  le  tube  à 
azote  au  moment  où  il  fut  préparé,  suffisait  pour  produire 
très*nettement  les  raies  caractérisques  de  l'hydrogène  se 
superposant  aux  raies  de  l'azote.  Pendant  une  heure  envi- 
ron, M.  Grandeau  a  pu,  de  cinq  en  cinq  minutes,  observer 
le  spectre  des  éclairs.  Son  aspect  général  rappelle,  an  pre- 
mier coup  d'œil,  celui  de  l'étincelle  électrique;  mais  en 
regardant  de  près,  M.  Qrandeau  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
dans  le  spectre  de  presque  chaque  éclair  la  coïncidence 
d'HP  certain  nombre  de  raies  avec  les  raies  de  l'hydrogène 
et  de  l'azote. 
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Ce  résultat  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre,  car  tout 
porte  à  faire  admettre  la  production  de  Tammoniaque  et  de 
l'acide  nitrique  sous  Tinfluence  de  la  foudre.  £n  dehors  des 
raies  de  Tazote  et  de  l'hydrogène,  M.  Grandeau  a  d'ailleurs 
aussi  constaté  dans  le  spectre  des  éclairs  la  présence  de  la 
raie  jaune  du  sodium,  dont  l'ubiquité  avait  été  déjà  recon- 
nue par  MM.  Bunsen  et  Kirchhoff,  les  fondateurs  de  l'ana- 
lyse spectrale. 

L'observation  de  M.  Grandeau  est,  à  notre  connaissance, 
la  première  application  qu'on  ait  faite  de  la  nouvelle  mé- 
thode opto-chimique  à  l'étude  des  décharges  électriques  qui 
s'opèrent  au  sein  des  nuages. 

Une  expérience  intéressante  qui  reste  encore  à  faire,  et 
que  nous  recommandons  aux  physiciens,  ce  serait  d'analyser 
les  notes  du  bruit  du  tonnerre,  au  moyen  des  résonnateurs 
de  M.  Helmholtz. 
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Prévision  des  orages.  ~  Orages  des  mois  de  mai  et  de  juin  1864. 

Si  l'étude  de  la  météorologie  n'a  pas  conduit,  dans 
le  passé,  aux  résultats  pratiques  sur  lesquels  on  avait 
compté,  c'est  qu'on  s'était  toujours  trop  attaché  à  des  dé- 
tails d'un  intérêt  local,  lorsque  les  grandes  lois  des  mou- 
vements atmosphériques  étaient  à  peine  soupçonnées.  Or, 
c'est  une  règle  générale  que  l'examen  des  phénomènes  na- 
turels doit  toujours  commencer  par  ceux  qui  s'accomplissent 
sur  une  plus  grande  échelle  et  qui,  par  suite,  échappent  à 
l'influence  perturbatrice  de  mille  causes  locales  et  secon- 
daires. C'est  cette  pensée  qui  a  guidé  M.  Le  Verrier  dans 
l'organisation  du  réseau  météorologique  dont  Paris  est  le 
centre.  Aussi,  de  grands  progrès  ont  été  déjà  réalisés  dans 
cette  voie  nouvelle  et  rationnelle.  Un  ensemble  d'obser\'a- 
ix  ? 
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tioûs  recueillies  chaque  jouf  sur  divers  points  de  TEurope 
sont  trfûismises  à  Paris,  où  où  les  soumet  à, une  discussion 
minutieuse,  afin  d'en  déduire  des  prévisions,  que  le  télégra- 
phe reporte  aux  diverses  capitales,  et  de  là  sur  toutes  les 
côtes.  Cette  organisation  a  été  complétée  récemment,  eii 
étendant  les  études  à  la  surface  de  T Atlantique.  Déjà  le 
Portugal  organise  les  Açores  ;  l'Espagne,  les  Antilles,  pour 
les  faire  entrer  dans  le  vaste  réseau  d'observatoires.  Enfin,  la 
marine  du  commerce  a  donné  son  concours  individuel  :  il 
n'est  guère  de  bâtiment  sillonnant  l'Atlantique  et  la  Médi- 
terranée qui  ne  rapporte  aujourd'hui  des  observations  pré- 
cieuses. Ces  observations,  relevées  à  mesure  qu'elles  arri- 
vent, contribuent  à  la  formation  d'un  Atlas  des  tempête^,  qui 
offre  un  très-grand  intérêt,  et  qui  devrait  être  publié  à  la 
fin  de  chaque  année. 

Mais,  à  côté  des  travaux  qui  portent  sur  le  climat  de  toute 
l'Europe,  M.  Le  Verrier  a  pensé  que  le  moment  était  venu 
d'étudier  les  phénomènes  qui  intéressent  plus  particulière- 
ment le  territoire  français,  en  multipliant  partout  les  sta- 
tions d'observation.  L'éminent  directeur  de  l'Observatoire 
impérial  a  proposé  au  ministère  de  l'instruction  publique 
de  placer  les  jalons  principaux  de  ca nouveau  progrès  dans 
les  écoles  normales,  en  faisant  appel  au  concours  éclairé 
des  conseils  généraux.  Le  sacrifice  qu'on  leur  demande  pour 
faciliter  l'achat  des  instruments  météorologiques  néces- 
saires, est  très-insignifiant  :  une  somme  de  250  fr.  suffit 
pour  doter  chaque  école  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  ob- 
server. Aussi,  les  conseils  généraux  s'empressent-ils  de 
répondre  à  cette  invitation  et  d'accorder  les  subsides  de- 
mandés. 

Toutefois,  pour  l'étude  d'une  des  questions  les  plus  im- 
portantes, celle  des  orages,  une  station  par  département  a 
paru  insuffisante.  On  a  reconnu  qu'il  en  faudrait  une  par 
canton  au  moins;  et  M.  Le  Verrier  n'a  pas  hésité  à  s'adres- 
ser de  nouveau  aux  présidents  des  conseils  généraux  pour 
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les  prieî  âe  concourir  eflBcacement  à  Toi^anfsation  du  ré- 
seau de  surveillance  des  orages. 

H  s'agit  d'ailleurs  simplement  de  multiplier  les  observa- 
teurs, sans  qu'on  ait  besoin  pour  c.ela  de  les  do*cr  d'in- 
struments :  ce  qu'il  faut  seulemrnt,  ce  sont  des  témoins 
éclairés  qui  veuillent  bien  consulter  l'arrivée  et  la  fin  de 
l'orage,  son  intensité,  la  pluie  et  la  grêle  tombées,  l'inter- 
vention du  tonnerre  et  des  éclairs  dans  ces  bourrasques,  le 
point  de  l'horizon  d'où  elles  sont  venues  et  celui  où  elles 
vont,  enfin  les  détails  qui  n'exigent  aucune  mesure  précise, 
et  que  tout  homme  instruit  peut  fournir.  Or,  de  tels  hom- 
mes se  trouveront  en  grand  nombre  parmi  les  maires,  les 
curés,  les  instituteurs,  etc. 

L'appel  de  M.  Le  Verrier  a  été  entendu,  et  les  membres 
des  conseils  généraux  se  sont  chargés,  dans  beaucoup  de 
départements,  de  présider  eux-mêmes  aux  observations  à 
faire  dans  les  cantons.  La  question  a  été  agitée  aussi  de- 
vant l'Association  scientifique  pour  ravanoemcnt  de  la  mé- 
téorologie, et  on  a  rédigé  des  instructions  sommaires  pour 
l'observation  des  oragea,  lesquelles  ont  été  publiées  par  le 
"Bulletin  inte)maîional  de  l'Observatoire  impérial. 

La  science  des  orages,  disent  ces  instructions,  est  à 
peine  ébauchée.  A  de  rares  intervalles  seulement,  quelques 
grands  orages  ont  été  isolément  l'objet  d'études  sérieuses  ; 
mais  aucun  travail  d'ensemble  n'a  été  entrepris  dans  le 
but  de  déterminer  les  causes  qui  les  amènent,  les  condi- 
tions de  l'atmosphère  dans  lesquelles  ils  se  produisent,  et 
les  régions  exposées  à  leurs  atteintes.  Il  importe  à  l'agri- 
culture de  résoudre  ces  questions  et  de  fixer  les  bases  d'un 
système  équitable  d'assurances  par  une  bonne  statistique 
des  orages. 

Pour  atteindre  ce  but,  nous  l'avons  déjà  dit,  une  station 
par  canton  au  moins  sera  nécessaire.  Eu  outre,  la  personne 
qui  se  chargera  d'un  canton,  devra  intéresser  au  même  tra- 
vail plusieurs  collaborateurs,  afin  de  suppléer  aux  absences, 


100  l'année  scientifique. 

et  d'obtenir  des  renseignements  dans  les  diverses  commu- 
nes. L'acceptation  de  cette  mission  temporaire  n'entraînera 
d'ailleurs,  selon  toute  probabilité,  aucun  assujettissement, 
les  orages  s'annonçant  suffisamment  d'eux-mêmes,  et  les 
constatations  nécessaires  se  faisant  là  où  on  se  trouve  au 
moment  de  leur  apparition. 

Voici  maintenant  ce  qu'il  faudra  noter  chaque  fois  avec 
soin  : 

1*  Le  lieu  où  l'on  se  trouve;  l'heure  où  l'orage  éclate  et 
celle  où  il  finit. 

2*»  Le  point  de  l'horizon  d'où  l'orage  est  venu;  la  direc- 
tion dans  laquelle  il  marche  et  disparaît. 

3^  La  vitesse  des  nuages  ;  les  directions  dans  lesquelles 
ils  voyagent;  la  force  et  la  direction  du  vent  à  la  surface  du 
sol.  On  sait,  en  effet,  que  les  vents  soufflent  ordinairement 
dans  des  directions  très-variées  à  diverses  hauteurs  de  l'at- 
mosphère, et  que  les  vents  qui  se  font  sentir  à  la  surface 
du  sol  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  poussent  les 
nuages. 

4°  L'intensité  des  éclairs  et  du  tonnerre. 

5°  Les  dates  de  pluie  et  de  grêle;  les  trombes,  quand 
elles  se  forment  ;  enfin,  l'heure  où  apparaissent  ces  divers 
phénomènes,  et  leur  durée. . 

G'»  L'état  des  récoltes,  avant  et  après  l'orage;  la  gravité 
des  dégâts  occasionnés,  quelle  qu'en  soit  leur  nature. 

Chaque  correspondant  cantonal  devra  adresser  directe- 
ment (sauf  avis  contraire)  ses  observations  et  celles  de  ses 
collaborateurs,  par  lettre  non  affranchie,  à  S.  Ex.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  Dès  que  les  documents  se- 
ront ainsi  réunis,  la.  marche  de  chaque  orage  sera  tracée 
sur  une  carte  de  France,  préparée  à  cet  usage  par  l'Obser- 
vatoire impérial  ;  on  y  indiquera  tous  les  points  du  terri- 
toire qui  auront  été  plus  ou  moins  atteints.  La  discussion 
de  ces  cartes,  leur  comparaison  avec  les  cartes  météoro- 
logiques de  l'Europe,  et  les  conséquences  qui  résulteront 
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de  cet  exameo,  seront  l'objet  d'un  rapport  annuel,  publié 
avec  les  cartes  des  orages  les  plus  remarquables. 

Les  intéressantes  communications  que  M.  Marié-Davy, 
chef  du  service  météorologique  à  l'Observatoire  impérial,  a 
faites  à  l'Association  scientifique  sur  les  orages  de  l'été  der- 
nier, font  déjà  entrevoir  toute  l'utilité  des  observations  qu'il 
s'agit  d'oi^aniser  sur  le  territoire  français. 

L'année  1864  comptera  certainement  parmi  celles  où  les 
orages  ont  été  les  plus  nombreux.  Pendant  tout  le  mois  de 
juin,  il  ne  s'est  guère  passé  de  jours  sans  que  quelque 
point  de  l'Europe  ait  été  visité  par  des  orages  ou  des  bour- 
rasques, phénomènes  qui  se  rattachent  l'un  et  l'autre  à  la 
même  origine.  Le  mois  de  mai,  malgré  la  beauté  de  son 
ciel  sur  la  France,  a  été  très-loin  d'en  être  exempt,  et  le 
mois  de  juillet  n'a  été  guère  plus  cakne  que  mai  et  juin. 
Cette  inconstance  de  la  saison,  tout  en  atteignant  profon- 
dément les  intérêts  du  pays,  aura  eu  du  moins  cet  avan- 
tage d'avoir  attiré  l'attention  sur  des  problèmes  qui  inté- 
ressent le  plus  l'agriculture,  et  d'avoir  hâté  l'exécution  des 
projets  conçus  par  l'esprit  si  prévoyant  de  M.  Le  Verrier. 

Voici  maintenant  quelques  détails  *  sur  les  orages  ob- 
servés : 

Du  !«'  au  4  mai  une  bourrasque  aborde  l'Europe  par  le  nord 
des  Iles  Britanniques,  traverse  la  mer  du  Nord,  la  vallée  du  Rhin, 
la  Suisse  et  le  nord  de  l'Italie  et  disparaît  le  5  sur  la  Méditer- 
ranée. 

Du  9  au  10,  une  seconde  bourrasque  suit  un  chemin  presque 
parallèle,  mais  moins  éloigné  de -la  ligne  ouest  à  est.  Elle  longe 
Touest  de  l'Angleterre,  traverse  la  France  et  aboutit  sur  la  Mé- 
diterranée. Un  autre  la  suit  le  11,  atteint  la  France  le  12  par 
les  mêmes  points,  mais  se  dirige  plus  à  Test  et  pénètre  sur  P Al- 
lemagne du  sud,  l'Italie  du  nord  et  l'Autriche. 

Tandis  que  ces  phénomènes  se  passaient  dans  les  régions  sud- 
ouest  de  l'Europe,  d'autres  du  même  genre  avaient  lieu  plus  au 
nord,  dont  la  Baltique  et  la  Russie  du  nord  avaient  à  souffrir. 

A  partir  du  15  mai,  la  branche-méridionale  de  la  ligne  de  par- 
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cours  des  mauvais  temps  s'épuise  au  profit  de  la  branche  supé- 
rieure; mais  cet  état  dure  peu.  Le  20  mai  un  changement  s'an- 
nonce dès  le  matin  sur  le  nord  de  l'Ecosse  ;  dans  la  nuit  du  20 
au  21  un  orage  éclate  à  Londres;  dans  la  soirée  et  la  nuit  du 
22  un  orage  éclate  à  Rome.  Les  mauvais  temps  règneirt  suy 
toute  la  partie  orientale  de  l'Europe. 

A  partir  du  2.k  les  deux  régions  maltraitées  reparaissent  dis- 
tinctes, mais  un  peu  reportées  vers  le  sud.  Le  24  un  orage 
éclate  à  Lisbonne,  puis  à  Madrid  ;  le  26,  une  bourrasque  pénètre 
du  golfe  de  Gascogne  sur  le  midi  de  la  France;  le  27  elle  est 
transportée  sur  le  golie  de  Gônes,  et  le  SS  sur  FAdriatiqute,  tandis 
que  dans  le  mjôme  temps  une  autre  suivait  une.  route  parallèle 
sur  la  mer  du  Nord,  la  Baltique  et  la  Russie. 

La  branche  septentrionale  s'efface  à  son  tour  momen^nément. 

Le  1®'  juin,  une  forte  bourrasque  apparaît  sur  le  nord-ouest 
de  la  Péninsule  hispanique;  le  2  juin  nous  en  retrouvons  deux, 
l'une  surla  région  nord  de  la  France,  l'autre  sur  le  golfe  du  Lion, 
et  un  violent  orage  éclate  dans  la  soirée  à  Ajaccio.  Il  y  à  eu  là 
vraisemblablement  division  produite  par  le  massif  des  Pyré- 
nées. 

Le  6  juin,  l'Observatoire  constate  l'existence  d'une  baisse  baî- 
rométrique  trèe^circonscrîte  autour  de  Rochefort  ;  du  reste  le 
temps  est  calme,  le  ciel  beau,  sauf  à  Bordeaux,  où  il  pleut,  L'Ob- 
servatoire prévoit  l'arrivée  d'un  orage  qui  devra  marcher  vers 
l'est,  et,  n'étant  en  communication  jusqu'à  présent  qu'avec  les 
ports  de  mer,  il  télégraphie  aux  ports  de  la  Méditerranée  — 
quelques  probabilités  d'orages  venant  du  côté  de  Bordeaux,  mais 
peu  certains.  Il  lui  faut  attendre  jusqu'au  lendemain  pour  avoir 
de  nouveaux  renseignements. 

Le  lendemain  7,  nulle  indication  d'orage  ne  lui  parvient;  mais 
la  bai'jse  barométrique  s'est  accrue  en  s'avançant  à  l'est  ;  elle 
embrasse  tout  le  midi  de  la  France  entre  la  Loire  et  la  Garonne 
et  entre  TOcéan  et  les  Alpes.  La  Provence  est  encore  au  calme  ; 
l'Observatoire  télégraphie  aux  ports  de  la  Méditerranée  — ; 
S^rands  v$nt^^  ondées  et  orages  probables. 

Le  8,  le  eeetre  de  la  bourrasque  s'est  transporté  sur  le  nord 
de  l'Italie,  après  avoir  traversé  le  midi  de  la  France,  et  Rome 
seule  a  signalé  qu'un  orage  y  a  éclaté. 

Au  milieu  de  cette  pénurie  de  reui^eignements,  l'Observatoire 
se  trouve  dans  un  état  d'ineevtituâe  qui  par^lys^  $on  action. 

Une  lettre  di  M.  Lespiault,  propriétaire  à  Nérac  et  datée  du 
30  juin,  est  veoue  cependant  jeté»  quelque  lumière  *ur  la  nature 
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du  phénomène,  çt  sur  le  çhemio  qu'il  a,  parcouru.  Voici  un  éX' 
trahit  de  cette  lettre  : 

«  Un  eifroya];>le  ouragan  de  grêle  est  venu  dans  la  journée  du 
6  juin  ravager  l'arrondissement  de  Nérac.  Cet  orage,  qui  a  cou* 
vert  de  15  centimètres  de  grêlons  un  espace  de  40  kilomètres 
de  long  *ur  $  kilomètres  de  large^  d'Eure  au  Port-Sainte-Marie, 
s^est  divisé  eo  deux  parties  sur  les  coteaux  de  Lamothe,  situés 
au  sud  de  Nérac;  et  ce  n'est  pas  ici  un  fait  isolé  et  fortuit  ;  ce 
p^Qomè^e  se  reproduit  toutes  le$.  fois  que  dans  aos  contrées 
les  orage^  s^  dirigent  du  sud  au  nord,  n 

Quelle  que  soit  la  direction  que  le  nuage  chargé  de  grêle  ait 
p^içe  da^s  VarroAdiasemeAt  de  Nérac,  direction  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celle  du  centre  de  la  bourrasque  orageuse,  ce 
qu'il  noi^  ûnporte  pour  le  moment  de  constater,  c'est  que  la 
prévision  de  l'Observatoire  était  fondée,  malgré  l'incertitude  qui 
nai^^ait  de  l'^euce  do  documents  antérieurs  permettant  de 
CQipparer  de  senc^lables  £^parenoes  du  temps  avec  les  phéno-r 
mènes  qui  les  avaient  réellement  suivies.  Une  fois  Pexpéri^oce 
acquise  et  en*  remontant  plus  haut,  onitrouve  que  dès  le  4  juin 
les  signejg.  précurseurs  de  cette  bourrasque  se  montraient  déjà  à 
la  Corogne,  sur  h  pointe  nord-ouest  de  l'Espagne. 

Voici,  d'autre  part,  un  extrait  d'une  lettre  écrite  en  date  du 
8  juin  au  directeur  de  l'Observatoire  impérial  par  le  R.  P.  Sec-  • 
chi,  directeur  de  l'observatoire  du  Collège  Romain. 

9  Nos  n^arins  commencent  déjà  à  se  formuler  des  règlea  aur 
la  marche  des  tempêtes,  et  l'un  deux  me  disait  :  Oh  !  lorsqu'une 
bourrasque  est  là-haut  (c'eçt-à-dire  au  nord-ouest),  elle  arrive 
chez  nous  indubitablement  dans  un  ou  deux  jours.  Pour  ces 
dernières  bourrasques,  cela  est  véritablement  arrivé,  et  môme 
hier  (7)  et  aujourd'hui  (8),  nous  avons  déjà  le  temps  que  votre 
dépèche  annonçait  comme  existant  dans  î'|]urope  plus  septen- 
trionale et  au  nord-ouest  de  nous. 

«  Dès  hier,  le  magnétomètre  bifilaire  tomba  de  plusieurs  di- 
visions et  j'en  prévoyais  une  bourrasque.  Votre  télégramme 
m'annonçait  qu*elle  s'approchait,  et  réellement  nous  Pavons  eu# 
hier  soir  et  elle  continue  eBcora.  » 

Ainsi  donc,  cette  bourrs^que,  qu^  a  été  entrevue  le  çxatin  du 
6  à  Rochefort  et  dont  les  premiers  symptômes  apparaissent  dès 
Iç  piatin  du  4  à  la  Corogne,  atteignait  l'Italie  le  7  dans  la  soirée. 
Un  violent  orage  éclatait  dans  la  journée  du  6  juin  sur  l'arron- 
dissement de  Nérae,  un  autre  éclatait  à  Rome  dans  la  soiFéa 
du  7.  D'autp^*  e^oora  ont  probableo^ent  eu  lieu,  mais  m\i^ 
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n'avons  aucun  renseignement  sur  les  effets  produits  dans  les 
points  intermédiaires  de  la  ligne  de  parcours  du  mauvais  temps. 

Le  9,  c'est  par  la  Manche  qu'a  lieu  l'invasion  du  mauvais 
temps;  le  11,  par  l'Angleterre. 

Le  13,  l'Espagne  et  l'Angleterre  sont  frappées  en  même  temps; 
il  en  est  de  môme  le  15,  et  les  deux  bourrasques,  se  propageant 
parallèlement  sur  l'Europe,  atteignent  l'une  la  Baltique  et  le 
golfe  de  Bothnie,  l'autre  le  nord  de  l'Italie  et  l'Adriatique.    . 

La  branche  du  nord  reprend  encore  le  dessus,  et  pendant 
toute  la  fin  du  mois  les  mauvais  temps  frappent  d'abord  l'Angle- 
terre et  le  nord  de  la  France  et  se  propagent  ensuite  vers  l'est, 
tantôt  d'une  manière  directe,  tantôt  en  s'inclinant  vers  le  sud  au 
travers  de  l'Allemagne. 

Tout  n'est  pas  fini  cependant  pour  le  Midi.  Le  24,  un§  tempête 
accompagnée  de  grêle  éclate  sur  Madrid;  le  28,  dans  la  soirée, 
on  signale  d'Ajaccio  des  éclairs,  de  Naples  un  orage  avec  grêle, 
de  Lessina,  sur  les  côtes  de  l'Illyrie,  un  horizon  orageux  en  tous 
sens. 

Pendant  le  cours  de  ce  mois,  dix  groupes  d'orages  au 
moins  ont  traversé  rEurope,  à  peu  près  de  l'ouest  à  Test  : 
huit  au  midi  de  l'Europe  et  deux  au  nord.  Chacun  de  ces 
groupes  a  duré  de  2  à  4  ou  5  jours,  et  comme  ils  se  succé- 
daient à  de  courts  intervalles,  il  ne  s'est. presque  pas  trouvé 
de  jour  sans  orage. 

Aucun  des  orages  qui  ont  pu  être  étudiés  cette  année,  n'a 
eu  une  origine  locale.  Tous  se  rattachent  à  un  état  de 
l'atmosphère  analogue  à  celui  qui  produit  les  bourrasques 
du  printemps,  et  les  tempêtes  de  l'automne  et  de  l'hiver. 
Le  caractère  général  de  ces  tempêtes  peut  se  résumer 
comme  il  suit  :  Une  baisse  du  baromètre  se  manifeste  à  un 
point  limité  de  l'atmosphère.  Autour  de  ce  centre  de  dé- 
pression barométrique  l'air  tourne  d'un  mouvement  plus 
ou  moins  rapide,  mais  invariablement  dans  le  sens  inverse 
du  mouvement  des  aiguilles  d'une  montre,  de  sorte  qu'une 
même  masse  d'air  est  portée  successivement  du  nord  à 
l'ouest,  puis  au  sud,  à  l'est  et  au  nord.  Le  tout,  c'est-à-dire 
le  centre  de  dépression   et  le  mouvement  tournant  de  là 
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masse  d'air,  se  déplace  à  la  surface  de  l'Europe,  entraîné 
dans  le  mouvement  général  de  l'atmosphère  avec  une  vitesse 
d<î  8  à  10  lieues  à  l'heure,  en  moyenne.  Entre  les  différentes 
saisons  de  l'année,  il  n'y  a  de  différence  que  dans  l'inten- 
sité du  mouvement  de  rotation.  C'est  là  un  fait  capital,  que 
la  vitesse  de  translation  des  mauvais  temps  est  k  pen  près 
indépendante  de  leur  degré  de  gravité,  et  qu'elle  est  sensi- 
blement la  même  pour  les  bourrasques  les  plus  faibles,  que 
pour  les  plus  violentes  tempêtes  ;  d'où  résulte  que  la  cause 
de  leur  déplacement  est  en  dehors  d'eux.  Un  autre  fait 
important,  qui  se  reproduit  avec  une  persistance  remar- 
quable et  q^i  semble  définitivement  acquis  à  la  science, 
c'est  que  toutes  les  perturbations  atmosphériques  nous 
arrivent  de  l'océan  Atlantique  et  qu'elles  aJbordent  le  con- 
tinent par  les  côtes  ouest  ou  nord-ouest,  pour  s'avancer 
ensuite  vers  l'est,  tantôt  directement,  tantôt  avec  une  incli- 
naison plus  ou  moins  marquée  vers  le  sud. 

Les  phénomènes  secondaires,  parmi  lesquels  se  clas- 
sent les  orages,  dépendent  de  l'état  général  d'humidité  et 
d'électrisation,  de  l'atmosphère.  C'est  sur  le  pourtour  du 
tourbillon,  à  une  distance  plus^  ou  moins  grande  du  centre,' 
qu'éclatent  les  orages.  La  direction  dans  laquelle  marche  le 
nuage  orageux,  dépend  donc  de  la  position  qu'il  occupe 
relativement  au  centre  du  mouvemônt.  Sur  le  bord  oriental 
du  tourbillon,  les  nuages  marchent  du  sud  au  nord,  sur  le 
bord  méridional,  ils  marchent  de  l'ouest  à  Test,  etc.  En 
France,  les  orages  se  produisent  le  plus  souvent  sur  le& 
bords  du  cercle  qui  regardent  l'est,  le  sud  et  le  sud-ouest 

D'après  les  documents  recueillis  par  M.  Marié-Davy, 
les  bourrasques  du  6  juin  et  du  1"  septembre  ont  traversé 
le  midi  de  la  France  à  peu  près  dans  la  direction  de  l'ouest 
à  l'est.  Chacune  de  ces  bourrasques  a  été  accompagnée 
d'un  orage  qui  a  ravagé  les  environs  de  Nérac.  Le  6  juin, 
le  nuage  chargé  de  grêle  a  marché  du  sud-ouest  au  nord-est. 
Le  1*'  septembre,  il  a  marché  de  l'ouest  à  l'est.  Si  l'on  pou- 
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y%Lt  ^{>éreïF  qu^  eette  direction)  4e  la,  marche  d^  prQgreç- 
«jioa  dê$^  oiT^gea  s^  maJAtint  Ie«  aQuées  suivantes  (et  il  est 
pirivji^ablie  qu'il  eu  sera,  ainçi)^  la  prévisioTi  géuéi^ale  de  ces 
sortes  de  météoires  i^  trouverait  scMiuiise  aux  laêiD^s  règles 
que  la  p?évisiou  des  teçcipêtes.  SeuUiueixt,  les  orages  exige- 
ïwt  toiyourç  une  ^tteutiou  plus  soutenue,  plus  minutieuse. 

Eu  effet,  les  grandes  tempêtes  de«  équinoïes^  et  de  Thiver 
o»t  un  cerde  d'action  trè**4tei3idu>  et  leur  influence  se  fait 
SonUr  9ur  nos  çOtes  alors  qu'elles^  i^ont  encore  au  delà  des 
Açoreu,  à  plusieurs  centaines  de  lieues  de  TEurope.  L'in« 
certitude  à  leu?  égard  porte  surtout  sur  le  point  par  lequel 
elle»  aboifderont  le  continent  :  un^  déviation^de  quelques 
degrés^  soit  au  gud>  soit  au  nord,  dans  la  ligne  qu'elles 
parcourent,  peuvent  les  diri^eç  ^ur  VEspagne  ou  sur 
l'Angleterre, 

Les  bourrasques  orageuses  d^  Tété  sont,  au  contraire, 
très-circonscrites;  leuT  action  peut  ç'étendre'sur  des  bandes 
de  terrains  longues,  mais  peu  large*,  et  la  gravita  de  leurs 
effets  prend  sa  source  moins  en  ellefi-onêmes,  que  dans  les 
phénomènes  électriques  qui  les  accompagnent.  î^les  s'annon-f 
cent  donc  peu  de  temps  à  Tavance,  et  par  des  signes  peu 
trancbés.  la  dépression  baromét^fiquf^  peut  n'être  que  de 
quelques  milUçaètyes  pour  un  orage  assez  violent.  D'un 
autre  côté,  les  tempêtes  dévissent  sans  diaoontinuité  bien 
marquée  sur  les  côtes  qu'exiles  parcourent.  J^euirs  effets  sont 
déjà  beaucoup  plus  variés  dans  l'intérieuç  des  continents, 
Une  bourrasque  orageuse  ne  fournit  les  orages  que  par 
intwrmittenoeSy  et  les  conditions  du  sol  et  du  squstSoI  pi^r2^is<« 
sent  jouer  un  grand  r^le  dans  la  production  de  ces  acci- 
dents. 

Il  s'ensuit  que  la  localiaation  de?  prévisions  d'orage  est 
une  question  beaueoup  plus  complexe  qu^  l'annonce  dea 
bourrasques  abordant  nos  ootes.  Elle  eiige  une  étude  spé- 
ciale, dont  les  matériaux  ne  pourront  étr^  ^umis  que  par 
le  concours  actif  des  observateurs  cantonaux.  Mais  les 
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progyè»  ii)fMBci«i^ïe«  (|Tii  oot  été  déjà  réidisés,  w,  91  peu  de 
temps,  aouB  1%  rapport  de  U  prénsien  télégraphique  de« 
tempêtes,  bous  foBt  eq)érer  que  fes  eibrts  de  MM .  Le  Verriep 
et  Marié-Davy  seront  aussi  couroupés  de  succès  de  ce  côté, 
malgré  les  difficultés  du  siget. 

Les  auroNa  boréales. 
• 

Les  savants  sont  loin  d'être  d'accord  sur  les  différentes 

circonstances^  ou  sur  la  véritable  nature  du  phénomènQ 

de9  auroor^^  polaires.  0«  nous  saura  donc  gré  de  reproduire 

ici  le  petit  mémoire  d'un  médecin  islandais,  le  docteur 

Hjahalin,  qui  s'est  livré  pendant  longtemps  à  l'observation 

de§  aurores.  Ayant  été  îpstruit  du  questionnaire  posé  par 

notre  Acs^énxie  des  sciences,  il  a  essayé  d'y  répondre  dans 

la  mesure  de  sas  forces,  et  les  réponses  qu  il  doAue  rnéri-* 

tent  d'être  connues.  Son  mémoire,  daté  du  mois  d'avril 

J864,  a  été   traduit  par  un  missionnaire  catholique  de 

l'Islande,  et  la  traduction  a  été  publiée  daos  le  jeurnal  le 

M<mé^y  par  M.  Cbantrel,  à  qui  nous  f  empruntons. 

«  Ce  que  nous  disons  ici  9uf  ces  grands  et  admirables  météores, 
écrit  le  savant  islandais,  repose  sur  plus  de  trois  cents  obser- 
vations qui  ont  été  faites  )i  6^»  k^'  de  latitude  I^*  -«  Quelques- 
.unes,  comme  il  aéra  dit  plus  bas»  ont  été  faites  ^  55».  Le  but 
principal  de  ces  observations  a  été  surtout  de  découvrir  quelle 
peut  être  la  nature  de  ces  météore^,  en  faisant  abstraction  de 
tout  ce  qui  a  pu  ôtre  dit  ou  écrit  sur  ce  sujet. 

c  J'ai  d'abord  porté  mon  attention  pour  découvrir  si  quelque 
brait  accompagnait  ou  non  les  aurores  boréales  ;  je  crois  pou- 
voir assurer  que  ce  bruit  existe,  bien  qu'on  ne  Pentende  que 
relativement  peu  souvent  ;  je  Tai  entendu  seulement  six  fgis  siur 
cent  ehservatiems.  Ce  bruit,  dont  Fintensité  varie,  r^s^eiuble 
parfois  k  une  espèce  de  bruissement,  non  pastr^s-sonoreCœi^Yne 
quand  ûB  décbire  de  la  soie)»  mais  plutôt  sourd  et  égal  dans 
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toute  sa  durée  ;  le  plus  souvent  ce  bruit  est  tout  à' fait  semblable 
au  pétillement  que  Ton  entend  quand  on  accélère  d'une  manière 
considérable  le  mouvement  d'un  appareil  électrique.  Ce  bruit 
est  surtout  sensible  quand  le  temps  est  serein  et  calme,  tandis 
qu'il  est  beaucoup  plus  difficile  de  l'entendre  quand  l'atmo- 
sphère est  agitée,  car  alors  il  se  confond  avec  le  briiit  du  vent. 
Il  m'a  semblé  l'entendre  mieux  quand  j'étais  nu-tète  (quelle 
qu'en  soit  la  raison).  Quand  il  y  a  beaucoup  de  mouvement 
dans  les  aurores  boréales  et  qu'il  semble  que  leurs  rayons  se 
poursuivent  dans  leur  mouvement  ondulatoire  du  N.  E.  à  TE., 
ou  bien  dû  N.  0.  à  l'O,  c'est  alors  que  l'on  entend  mieux  ce 
bruit,  et  il  ressemble  à  de  très-nombreux  pétillements  qui  se 
font  entendre  çà  et  là  dans  l'atmosphère.  J'ai  remarqué  que  les 
aurores  boréales  dont  on  entend  le  mieux  et  le  plus  clairement 
le  bruit  sont  les  blanchâtres  avec  très-brusques  changements 
en  rouge  ;  mais  jamais  je  n'ai  entendu  ce  bruit  quand  les  au- 
rores étaient  tout  à  fait  rouges  ;  ces  aurores,  le  plus  souvent, 
se  trouvent  dans  la  partie  S.  de  la  voûte  céleste,  et  rarement 
plus  haut  que  kO^  au-dessus  de  l'horizon. 

«  Quand  les  auroles  boréales  sont  fortes  (car  il  y  a  de  très- 
grandes  différences  dans  leur  grandeur  et  leur  clarté),  elles 
semblent  exercer  une  grande  influence  sur  l'aiguille  aimantée. 
Elle  oscille  alors  beaucoup  plus  qu'en  dehors  de  cette  influence 
des  aurores,  et  l'oscillation  est  bien  plus  forte  de  l'E.  au  N.  et 
du  N.  0.  au  N.,  et  elle  n'incline  pas  autant  que  de  coutume  à 
l'E.  et  à  l'O.  ;  c'est  comme  si  la  déclinaison  était  moindre,  et 
l'oscillation  plus  rapide  et  plus  forte.  Les  aurores  boréales 
rouges  ont  une  bien  moindre  influence  sur  l'aiguille  que  les 
blanches  et  les  bleuâtres.  Sans  aucun  doute  le  magnétisme  ter- 
restre est  beaucoup  plus  fort  quand  les  auroles  boréales  sont 
grandes  que  dans  le  cas  contraire  ;  la  preuve  la  plus  évidente 
est  dans  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  L'électricité  atmo- 
sphérique est  beaucoup  plus  forte  quand  il  y  a^  des  aurores 
boréales  que  quand  il  n'y  en  a  pas ,  et  les  petites  machines 
électriques  donnent  des  étincelles  beaucoup  plus  fortes  et  plus 
claires  ;  à  cause  de  cela  aussi  elles  sont  toujours  accompagnées 
d'une  grande  quantité  d'ozone.  J'ai  vu  l'ozonomètre  monter 
jusqu'à  9  et  lO®  en  peu  d'heures  quand  il  y  a  des  aurores  bo- 
réales. Et  pour  cela  je  me  suis  toujours  servi  du  papier  ozono- 
métrique  cfes  docteurs  Moflfat  et  Hawarden,  que  je  tiens  toujours 
prêt  afin  de  pouvoir  apprécier  l'ozone  de  l'atmosphère.  Ce  phé- 
nomène s'est  touj*ours  présenté,  soit  qu'un  bruit  ait  accompagné 
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l'aurore  ou  non.  Quand  des  hommes  ou  des  animaux  ont  été 
pendant  quelque  temps  sous  l'influence  d'un  tel  air,  et  entrent 
dans  un  appartement  chauffé,  une  très-forte  odeur  d'ozone 
s'exhale  d'eux.  Mais  chez  aucun  animal  cette  odeur  n'est  aussi 
forte  que  chez  les  chats,  elle  est  si  forte  que  les  hommes  peuvent 
en  obtenir  un  enchifrènement.  Si  on  met  de  la  toile  blanche  nou- 
vellement lavée  sécher  à  l'air  tandis  qu'il  y  a  des  aurores  bo- 
réales, les  femmes  qui  plient  et  repassent  cette  toile  aussitôt 
qu'elle  est  séchée  prennent  souvent  un  coryza. 

«  Il  est  très-difficile  de  dire  quelle  est  l'influence  exercée  par 
les  aurores  boréales  sur  l'atmosphère  ;  sont^elles  très-vacillantes, 
le  peuple  croit  qu'elles  annoncent  du  vent,  et  dans  ce  cas  on 
pense  que  le  vent  viendra  immanquablement  du  point  de  l'ho- 
rizon où  les  aurores  ont  apparu  d'abord.  C'est  la  croyance  du 
peuple  en  Islande,  mais  je  pense  qu'elle  doit  souffrir  beaucoup 
d'exceptions,  et  mes  observations  me  prouvent  que  cette  croyance 
du  peuple  n'est  nullement  certaine.  Ce  qui  arrive  très-souvent, 
c'est  que  des  aurores  boréales  blanchâtres  dans  l'est  et  le  nord 
de  la  voûte  céleste  annoncent  du  froid,  avec  vent  du  N.  ou  du 
N.  E.  Quand  des  aurores  i»ougeâtres  apparaissent  dans  le  sud 
de  la  voûte  céleste  et  qu'elles  sont  très-grandes,  elles  indiquent 
presque  toujours  ou  de  •  la  pluie  ou  (mais  bien  moins  souvent) 
de  la  neige,  ou  de  la  neige  mêlée  de  pluie;  de  même,  aux  au- 
rores rougeâtres  qui  apjparaissent  au  nord  succède  toujours  du 
vent  du  S.  ou  de  S.  0.,  et,' ordinairement  on  les  voit  plutôt  lors- 
que le  temps  est  inconstant.  Elles  n'accompagnent  presque 
jamais  les  aurores  blanchâtres  ou  bleuâtres  qui  commencent  à 
apparaître  au  N.  E.  ou  an  N.  0. 

cLeur  couleur  est  le  plus  souvent  d'un  rouge  sombre,  et 
même  semble  un  peu  rouge  bleuâtre,  et  rarement  elles  s'élèvent 
haut  dans  l'atmosphère,  comme  il  sera  dit  plus  loin.  Je  n'ai 
pas  pu  parvenir  à  découvrir  s'il  y  a  quelque  relation  entre  les 
étoiles  filantes  et  les  aurores  boréales;  il  est  certain  que  pen- 
dant le  temps  où  les  étoiles  filantes  sont  ici  le  plus  nombreuses, 
c'est-à-dire  du  11  au  14  novembre,  les  aurores  boréales  ne  sont 
pas  plus  fréquentes  qu'en  d'autres  temps,  et  sur  cent  aurores 
.boréales  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  les  mois  d'octobre,  de  no- 
vembre et  de  décembre,  il  n'y  en  a  pas  plus  en  moyenne  en  no- 
vembre qu'en  octobre  et  en  décembre.  J'ai  rarement  vu  des 
étoiles  filantes  en  même  temps  que  des  aurores  boréales,  mais 
bien  plus  souvent  quand  il  n'y  avait  pas  d'aurores  *. 

1.  Quant  à  moi,  j'ai  remarqué  assez  souvent  (peut-être  pas  moins  de 
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«On  ne  remarque  pas  eti  plein  air  l'odeur  tfai  accompagne 
les  aurores  boréales;  mais,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,, 
il  est  évident  qu'il  y  en  a,  puisqu'une  fbrte  odeur  d'ozone 
s'exhale  des  objets,  etc.,  exposés  à  l'air  pendant  de  grandes  au- 
rores boréales,  et  cette  odeur  se  remarque  surtout  quand  les  ob- 
jets indiqués  ci-dessus  sont  placés  dans  un  appartement  chauffé. 
Les  aurores  boréales  répandent  une  grande  lumière,  surtout  les 
blanches,  les  blanchâtres  et  les  bleuâtres.  On  peut  ici  voyager 
à  la  lumière  des  aurores  au  milieu  de  la  nuit,  même  au  plus 
fort  de  l'hiver.  Leur  lumière  est  très-agréable  à  l'œil,  et  elle 
permet  de  voir  fort  loin  ;  les  objets  ne  projettent  jamais  d'ombre 
à  la  lueur  des  aurores,  mais  comme  les  aurores  sont  excessi- 
vement mobiles,  leur  lumière,  suivant  leur  mouvement,  passe 
très-vite  d'un  point  de  la  terre  à  un  autre  ;  quand  parfois  elles 
sont  immobiles  ou  peu  en  mouvement,  les  rayons  lumineux 
qu'elles  projettent  demeurent  longtemps  au  môme  endroit  et 
donnent  une  lumière  au  moins  aussi  grande  que  celle  d'une 
pleine  lune  ;  parfois  cette  lumière  est  si  forte  qu'elle  perînet  de 
lire  facilement  *.  Il  est  tout  à  fait  évident  que  les  aurores  boréales 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  nuages,  car  c'est  ordinairement 
par  le  temps  le  plus  clair,  quand  l'air  est  le  plus  pur,  qu'elles 
sont  plus  belles,  plus  grandes  et  plus  lumineuses  ;  quelquefois 
seulement  je  les  ai  vues  en  môme  temps  que  des  cirrus  du  côté 
du  sud,  et  il  était  facile  de  voir  qu'elles  étaient  moins  élevées 
dans  l'atmosphère  que  les  nuages  ;  et  bien  souvent,  quand  il  y 
a  des  nuages  en  même  temps  que  des  aurores  au  nord  ou  au 
sud,  elles  semblent  moins  élevées  que  ceux-ci. 

c  La  hauteur  des  aurores  boréales  est  bien  variable,  car  par- 
fois elles  semblent  être  très-élevées  dans  l'atmosphère  et  bien 
au-dessus  de  tous  les  nuages,  et  d'autres  fois  elles  sont  à  peu 
près  à  une  hauteur  qui  égale  seulement  celle  des  plus  hautes 
montagnes  d'Islande.  Par  le  vent  du  sud-ouest,  quand  le  temps 
est  très-inconstant,  on  les  a  vues  quelquefois  ne  dépassant  pas 
l'horizon.  Une  fois  que,  durant  l'hiver,  j'étais  en  voyage  vers  Je 
milieu  de  la  nuit,  il  m'a  semblé,  autant  qu'il  m'était  possible  de 

1  sur  4  ou  b)  les  étoiles  filantes  en  môme  temps  que  des  aurores,  mais 
à  peu  près  toujours  dans  le  côté  opposé  de  la  sphère  céleste.  {Note  du 
traducteur.) 

1.  A  la  lumière  des  belles  et  grandes  aurores,  par  une  lune  près  de 
son  plein,  la  terre  d'aiUeurs  et  les  montagnes  étant  couvertes  de  neige, 
j'ai  lu  bien  facilement  dans  le  Nouveau-Testament,  édition  petit  in-3*i; 
Gaume,  ISkk.  {Note  du  traducteur.) 
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Papprécier,  qu* elles  n'étaient  guère  Çu'à  1200  piedsau-^essus  de 
ma  tête,  car  je  voyais  bien  au-dessus  des  aurores  le  sommet 
d'une  înôntagnê  qui  n'a  que  1600  pieds  d'élévation,  montagne 
dont  je  n'étais  pas  tfès-éîoigné.  Leur  hauteur  ordinaire  doit  être 
environ  de  150  OÔO  mètres.  On  est  encore  loin  d'avoir  des  doua- 
ne es  précises  sur  leur  élévation,  et  pour  y  parvenir,  il  faudrait 
faire  de  nombreuses  observations  simultanées  en  différents  en- 
droits, si  l'on  veut  obtenir  un  résultat  certain,  car  leur  élévation 
varie  considérablement. 

«  Je  me  propose  de  dire  en  quelques  mots  comment  appa- 
raissent le  plus  ordinairement  ici  les  aurores  boréales,  et  leurs 
espèces  différentes.  Ordinairement,  les  aurores  boréales  forment 
dans  l'atmosphère  un  arc  qui  va  du  nord»-est  au  nord-ouest  ; 
l'extrémité  E.  de  cet  arc  apparaît  toujours  la  première,  puis- 
qu'il en  sort  comme  une  espèce  de  strutM  de  couleur  foncée 
qui  s'étend  vers  le  nord.  Cet  arc  est  étroit  à  sa  base,  et  de  plus 
en  plus  large  au  fur  et  à  mesure  que  cette  base  s'élève  ;  au- 
dessus  de  l'horizon  il  a  à  peu  près  de  50  à  80*,  et  au  sommet  il 
se  trouve  plusieurs  fois  plus  large  qu'à  la  base,  et  ordinairetoenft 
il  continue  de  s'élargir  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  zénith. 
Pendant  que  cet  arc  s'est  élevé  du  N.  'È.  et  élargi,  un  autre  s'est 
montré  au  N.  0.  en  tout  semblable  au  premier  ;  il  se  développe 
de  même.  Toutefois,  il  est  le  plus  souverit  un  peu  moins  grand 
et  moins  large,  et  il  rencontre  celui-là  juste  au  zénith.  Quand 
ces  deux  arcs  se  trouvent  à  côté  l'un  de  l'autre,  la  lumière  de»- 
vient  moins  éclatante  ;  cependant  des  jets  de  lumière  s'élancent 
toujours  peu  à  peu  du  N.  £.  aussi  bien  que  du  N.  0.  Suivant 
leur  arc  respectif,  il  s'en  échappe  aussi  des  rayons  qui  s'étendent 
de  différents  côtés  ;  ces  rayons  ressemblent  à  des  jets  de  lu- 
mière de  différente  grandeur,  qui  continuellement  s'éloignent 
de  l'arc  et  le  rejoignent  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  semblent 
tourner  autour  de  l'arc.  Quelquefois  il  y  a  deux  arcs  à  côté  l'un 
de  l'autre,  et  souvent  ils  courent  ensemble  quand  ils  arrivent 
dans  le  haut  de  la  voûte  céleste.  Le  point  central  de  ces  arcs  est 
toujours  le  méridien  magnétique,  et  ceci,  avec  d'autres  données, 
indique  le  principe  et  la  nature  des  aurores  boréales.  Je  ne 
doute  nullement  que  dans  l'avenir  on  verra  chaug^^  le  lieu  de 
réunion  des  aurores  boréales  dans  la  voûte  du  ciel,  conformé- 
ment au  changement  des  lignes  isogoniques  et  isocliniques,  qui 
semblent  changer  selon  que  la  déclinaison  de  la  boussole  aug- 
mente ou  diminue,  de  sorte  que  l'on  verra,  si  l'on  cèserve  atten- 
tivement l'extrémité  de  l'arc  N.  'E.  tourner  petit  à  petit  chaque 
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année  à  TE.,  et  Parc  0.  ou  plutôt  N.  0.  tourner  au  N.,  selon 
que  la  déclinaison  va  en  diminuant  au  N.,  et  quand  la  déclinaison 
sera  devenue  0.,  les  extrémités  des  arcs  seront  à  l'E.  et  à  l'O. 
J'ai  parlé  plus  haut  des  aurores  boréales  rouges,  qui  quelque- 
fois apparaissent  dans  le  sud  de  la  sphère  céleste  ;  on  les  voit 
parfois  quand  le  vent  du  S.  É.  ou  du  S.,  avec  pluie,  a  régné 
pendant  quelque  temps  ;  mais  rarement  elles  apparaissent  par 
un  temps  clair,  que  je  sache  ;  elles  se  trouvent,  vers  le  Sud, 
dans  un  arc  rouge  foncé,  mais  elles  sont  bien  moins  mobiles  que 
les  blanchâtres,  et  elles  semblent  avoir  excessivement  peu  d'in- 
fluence sur  Paiguille  aimantée.  Quand  on  observe  les  aurores 
boréales  en  Danemark,  c'est-à-dire  au  55**,  elles  sont  toujours 
rougeâtres  et  semblent  se  trouver  au  N.  par  rapport  à  l'obser- 
vateur. Une  fois  j'ai  remarqué  (au  55*)  qu'en  présence  des  au- 
rores boréales  l'électricité  de  l'air  était  tout  à  fait  négative, 
mais  je  ne  saurais  assurer  si  cela  se  présente  toujours  ou  souvent. 
Bien  que  les  aurores  boréales  apparaissent  en  tous  les  temps 
de  l'année,  cependant  elles  sont  plus  communes  en  certains 
temps  :  toujours  elles  sont  plus  nombreuses  et  plus  fortes  vers 
les  solstices.  Je  donne  ci-dessous  l'indication  des  mois  dans 
lesquels  ont  apparu  les  300  aurores  boréales  que  j'ai  observées 
dans  l'espace  de  cinq  ans.  Il  y  en  a  eu  beaucoup  d'autres  pen- 
dant ce  laps  de  temps,  mais  beaucoup  plus  petites,  et  je  ne  les 
ai  pas  observées  ou  n'ai  pas  écrit  mes  observations,  car  cela  m'a 
paru  moins  important  ;  c'est  une  remarque  qu'il  ne  faut  pas  ou- 
blier par  rapport  au  tableau  que  je  donne  ici  : 

Janvier 16  aurores  boréales. 

Février 20  ,  — 

Mars 60  — 

Avril 10  -^ 

Mai 8 

Juin '.  3  — 

Juillet 5  — 

Août 20  -^ 

Septembre 62 

Octobre 36  — 

Novembre 30  — 

Décembre 30  — 

«  Par  les  temps  nuageux,  comme  aussi  par  la  neige  et  la  pluie, 
il  est  souvent  difficile  de  faire  des  observations,  d'abord  parce 
que  les  nuages  dérobent  la  vue  des  aurores,  et  puis  le  temps, 
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dans  ces  circonstances,  est  souvent  tel  qu'il  empêche  toute  ob- 
servation de  Pétat  atmosphérique;  pour  pouvoir  s'y  livrer,  il 
faudrait  avoir  un  observatoire  complètement  installé,  avec  les 
instruments  nécessaires.  Mais  il  est  inutile  de  songer  à  cela  dans 
ce  pauvre  pays.  » 

Voici  maintenant  quelques  observations  dignes  d'être 
consignées  ici. 

Le  mercredi  21  octobre  dernier,  à  Paris,  les  boussoles 
commencèrent  à  osciller,  dès  l'après-midi,  en  même  temps 
que  la  déclinaison  diminuait  rapidement.  Le  soir,  à  neuf  heu- 
res, M.  Sonrel  aperçut  de  sa  chambre,  d'où  on  découvre  tout 
Thorizon,  une  teinte  rougeâtre  colorant  des  nimho-comulus 
qui  couraient  dans  le  ciel  de  Touest  à  Test.  Cette  teinte 
s'étendait  de  30^  au-dessus  de  l'horizon  nord  jusqu'au 
zénith,  qu'elle  dépassait  même  de  quelques  degrés.  Entre 
cette  bande,  mal  déterminée  à  Test  et  à  l'ouest,  et  l'horizon, 
on  voyait  une  zone  plus  obscure  superposée  à  la  couche 
légèrement  éclairée  qui  couronne  toujours  Paris.  Quelques 
lueurs,  rapides  comme  des  éclairs,  partirent  du  nord  et 
parcoururent  le  ciel,  surtout  dans  la  région  ouest  et  nord- 
ouest.  Puis,  la  teinte  des  nuages  se  déplaça  un  peu  vers 
Test,  revint  à  l'ouest,  et  enfin  à  la  position  où  elle  avait  été 
vue  d'abord.  A  neuf  heures  et  demie,  tout  avait  disparu. 

Eu  même  temps,  M.  Fron  avait  suivi,  à  l'Observatoire 
impérial,  une  perturbation  magnétique  assez  forte,  pendant 
laquelle  la  déclinaison  diminuait  jusqu'à  IS*"  41',  5.  Le  len- 
demain 22,  à  midi,  les  boussoles  offrirent  de  nouvelles 
oscillations  légères;  à  4  heures,  la  déclinaison  diminuait 
encore,  et  l'aiguille  éprouvait  un  léger  mouvement. 

M.  Isaac  L.  Roberti,  professeur  àBridlington  (Yorkshire, 
Angleterre),  nous  a  communiqué  une  curieuse  description 
de  l'aurore  boréale  du  14  décembre  1862,  telle  qu'il  l'a  vue 
à  Renswende,  province  d'Utrecht  (Hollande). 

€  Dimanche,  le  14  décembre   1862,  revenant  de  Bameveld 
IX  8 
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(Gueldre)  à  Reuavende  (province  d'Utrecht),  je  m'arrêtais  de 
temps  à  autre  pour  regarder  les  étoiles  s'allumer  une  l  un© 
dans  la  voûte  azurée. 

c  Mes  regards  se  reportèrent  versi  le  nord*  L'bori^oi)  y  de^ 
venait  blanchâtre,  et  en  quelques  endroits  des  Wfi^SP»  blan- 
ches reposant  sur  l'horizon  affectaient  supérieurement  la  forme 
circulaire. 

«  Quoique,  en  d'autres  temps,  j'eusse  vu  plus  d'une  fois  des 
nuages  prendre  sensiblement  cette  forme ,  cependant  ils  atti- 
raient cette  fois-ci  plus  particulièrement  mon  attention  par  leur 
blancheur  éclatante.  Ces  nuaçes  (je  les  nommerai  ainsi. jusqu*à 
complète  explication)  gagnaient  le  N..0.  vers  cinq  heure»  et 
«'étaient  insensiblement  montrés  au  pôle  N,  dès  le  aoucber  du 
soleil  à>  b.  1  J  minute. 

«  De  ^  h.  1  i  minute  à  5  h.  ces  masses  n'avaient  cessé  de  chan- 
ger de  forme  et  de  s'étendre  vers  le  N.  0.,  en  s  élevant  un  peu 
au-dessus  de  l'horizon. 

c  J'avais  cheminé  un  moment  vers  le  sud,  sans  tourner  la 
tète,  lorsque  je  m'arrêtai  pour  regarder  le  nord;  les  nuages 
dont  j'ai  parlé  avaient  gagné  en  épaisseur;  ils  lançaient  des 
pointes  blanches  vers  le  sud,  mais  de  si  petiteg  que,  par  mo- 
ments, elles  disparaissaient  pour  reparaître  le  moment  d'après 
plus  fortement  prononcées.  J'attribuais  ce  phénomène  à  une 
énorme  acoumulation  de  fluide  magnétique,  d'autant  plus  qu'il 
avait  commencé  au  pôle  de  ce  nom,  La  suite  devait  me  prouver 
que  ma  supposition  n'était  pas  sans  fondement,  car  je  vis  sou-» 
dainement  une  lueur  iDlanehe  jaillir  vers  le  sud-est,  passant,  je 
crois,  à  une  dizaine  de  degrés  au  nord  des  Pléiades,  et  aller  se 
reposer  sur  un  horizon  immense.  Je  regardai  k  mon  zénith,  je 
regardai  le  nord:  c'était  un  aro  gigantesque  très^large,  blanc, 
lumineux  et  fort  régulier,  reposant  des  deux  côtés  sur  l'ho- 
rizon. 

c  Étonné,  je  regardais;  dix  minutes  se  passèrent  ;  l'arc  n'avait 
pas  changé;  puis,  pendant  que  je  le  regardais  encore,  il  se 
brisa,  d'abord  par  le  milieu,  puis  en  quelques  autre»  point»,  où  il 
n'en  resta  pas  de  trace, 

«  La  partie  méridionale  de  cet  arç  s'élargit  visiblement 
et  se  replia  vers  le  sud-est  en  couvrant  les  Pléiades;  cette 
partie  de  l'arc  avait  gardé  sa  clarté  blanchâtre  ainsi  que 
le  segment  reposant  au  pôle  nord,  tandis  que  les  parties  qui 
s'en  étaient  détachées,  se  dirigeant  plus  ou  moins  au  sud,  avaient 
pris  une  teinte  rougeâtre  dès  le  moment  de  sa  rupture. 
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Deux  fois,  ^  de  courts  i^tervë^lles,  Xa^rc  eut  une  tendance^  se 
reformer,  ma^is  dans  une  position  moins  oblique  à  l'écjuateur  \ 
cependant  il  ne  se  reforma  pas  complètement,  ce  qui  me  fit 
cpoiFe  que  le  fluide  magnétiejiie  avait  diminué  d'intensité.  No- 
touB  que,  pour  oe  que  noua  pouvioBi  en  voir,  l'aro  tendait  &  se 
reformer  du  nord  au  sud,  et  non  du  sud  au  nord. 

«  Enfin,  l'arc  s'étant  complètement  démembré,  çle  nombreux 
segments  ou  taches  blanches  irréçulières  se  répandirent  sur- 
tout vers  le  sud.  De  5  h.  i  à  8  J,  ces  nuages  passèrent  alter- 
nativement du  blanc  au  rouge,  et  du  rouge  au  blanc. 

ff  Jusqu'à  7  h-  et  30  minutea,  on  put  voir  de  temps  à  fiutr© 
quelques  segments  réguliers  de  l'arc;  enfin  peu  après  8  h,,  on 
ne  voyait  partout  (jue  des  masses  blanches  et  confuses  ;  enfin  à 
8  h.  J  elles  passèrent  brusquement  au  rouge  et  restèrent  telles 
jusqu^à  9  h.  12  J  minutes  ; /lors  nous  n'apercevions  plus  rien 
du  phénomène. 

f  Quoique  nqtre  glorieux  compatrjotp  genevois  M.  de^  la  Rive 
ait  expliqué  plus  ou  moins  victorieusement  Pfiurofe  boréale  par 
l'électricité,  et  que  nous  prétendions  l'expliquer  pa^  le  magné- 
tisme, il  se  peut  qu'il  ait  raison  sans  que  f  aie  tort  ;  il  se  peut 
aussi  que  nous  ayons  tous  deux  raison,  vu  que  je  considère  Té^ 
lectripité  et  le  juaguétisme  pomme  deux  propriétés  plus  ou 
moins  i()en tiques  du  fluide  ou  éther  quis  selon  nous,  ren^plit  tovis 
les  corps  et  devient  sensible  par  la  dilatation  forcée  que  lui  fait 
subir  le  frottement  ou  une  cause  de  ce  genre.  » 


Ei^périenc^s  nouvelles  sur  la  radiation  solaire  et  sur  U  fowe  absorhants 
de  la  vappur  d'eau,  p^rle  P.  Secctti,  à  Romg,  et  M-  Xyndall. 

I^  p.  Secchi,  directeur  de  l'QbsefVfttoiire  ftstronomi(|UQ 
de  îlon^e,  a  fait  des  observations  fgrt  intéressantes  sqf 
l'intensité  de  la  radiation  du  soleil  selon  les  différente^ 

S^SQIIS, 

Pepuis  longipnîps  on  ni^surp  J'intensité  de  h  rîidiatioR 
so{aire  au  pQoyeïi  d^  thermomètres  ^  hoirie  noircie  qui 
absorbent  très-bien  les  rayons  de  chaleur  qui  les  frappent. 
Mais  cette  observation  est  sujette  à  plusieurs  causas  d'ôr-* 
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reura,  telles  que  la  radiation  de  Tair  et  celle  des  objets  en- 
vironnants, Tagitation  de  l'atmosphère  ou  des  courants 
froids  alternant  avec  des  courants  chauds,  etc.  On  n'avait 
donc  réussi  à  tirer  des  observations  du  thermomètre  noirci 
aucun  résultat  exact. 

L'astronome  romain   a  su  éviter  les  inconvénients  que 
nous  venons  de  signaler  en  introduisant  la  boule  noircie 
de  son  instrument  dans  l'intérieur  d'un  cylindre  en  tôle, 
emboîté  dans  un  secoi^d  cylindre  plus  large  et  entouré 
d'une  couche  d'eau  qui  remplit  l'intervalle  laissé  entre  les 
parois  des  deux  cylindres.  Un  verre  épais  ferme  l'ouver- 
ture postérieure  de  l'appareil  ;  sur  l'ouverture  antérieure, 
on  applique  un  diaphragme,  afin  de  modérer  l'intensité  de 
la  lumière  directe  du  soleil.  Ce  nouvel  actinomètre  est  di- 
rigé vers  les  rayons  solaires,  et  monté  sur  un  pied  qui 
permet  de  le  maintenir  dans  cette  direction  malgré  le  dé- 
placement de  l'astre  radieux  dans  le  ciel.  La  boule  noircie 
s'imbibe  alors,  comme  une  éponge,  de  chaleur  solaire,  et 
le  degré  du  thermomètre  indique  l'intensité  du  rayonne- 
ment. 

.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  retrancher,  du  degré  ob- 
servé, la  température  de  l'enceinte.  En  effet,  cette  tempé- 
rature s'ajoute  à  l'effet  du  rayonnement  solaire,  pour  pro- 
duire l'élévation  actuelle  du  thermomètre  noir.  En  faisant 
varier  la  température  de  l'eau  de  l'enceinte,  depuis  7  jus- 
qu'à 70  degrés  centigrades,  le  P.  Secchi  a  vu  celle  du 
thermomètre  noir,  exposé  au  soleil  au  sein  de  son  appa- 
reil, monter  de  19  à  82  degrés,  c'est-à-dire  rester  toujours 
de  12  degrés  au-dessus  de  la  température  de  l'eau  envi- 
ronnante. C'est  donc  cette  différence  qui  mesure  l'effet  ca- 
lorifique des  rayons  solaires.  Or  voici  les  résultats  curieux 
auxquels  le  savant  physicien  de  Rome  est  parvenu  en  ob- 
servant son  actinomètre  pendant  les  deux  derniers  solstices, 
aux  époques  oii  le  soleil  est  le  plus  haut  et  le  plus  bas  sur 
rhorizon  de  Rome. 
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Pendant  le  solstice  d'été  (à  la  fin  du  mois  de  jnin),  en 
observant  à  midi,  la  température  donnée  par  Vactinomètre 
a  toujours  été  de  11  à  14  degrés,  en  moyenne  de  12  de- 
grés. Le  même  résultat  a  été  obtenu  an  mois  d'août. 

Les  observations  ûiites  au  mois  de  novembre  et  de  dé- 
cembre ont  donné  11%5  à  12*,5,  donc  encore  en  moyenne 
12  degrés. 

Mais  en  observant,  en  été,  par  un  soleil  élevé  seulement 
de  30  et  quelqries  degrés  au-dessus  de  l'horizon,  c'est-à- 
dire  autant  qu'il  s'élève  à  midi  en  hiver,  le  thermomètre 
n'est  monté  que  de  6®,  5. 

Ces  résultats  sont  très-curieux.  Pourquoi  l'effet  de  la  ra- 
diation solaire  est-il  deux  fois  plits  fort  en  hiver  qu'en  été, 
le  soleil  étant  d'ailleurs  à  la  même  hauteur  dans  Tun  et 
l'autre  cas?  Pourquoi  cet  effet  est-il  le  même  en  hiver, 
quand  le  soleil  atteint  à  peine  30  degrés,  et  en  été,  quand 
il  monte  à  une*  hauteur  plus  que  double  au-dessus  de  nos 
têtes,  et  quand  les  rayons  n'ont  plus,  par  consécpent,  à 
traverser  (ju'une  épaisseur  d'atmosphère  deux  fois  moindre 
que  celle  qu'ils  traversent  en  hiver  avant  d'arriver  jusqu'à 
nous? 

Ces  phénomènes  seraient  inexplicables,  si  le  célèbre  phy- 
sicien anglais  M.  Tyndall  ne  nous  avait  pas  fait  connaître 
l'énorme  pouvoir  absorbant  de  la  vapeur  d'eau.  En  effet, 
M.  Tyndall  a  trouvé,  par  ses  expériences  sur  la  transmission 
de  la  chaleur  rayonnante,  que  l'absorption  exercée  par  la 
vapeur  aqueuse  est  soixante  fois  plus  forte  que  celle  que  la 
chaleur  subit  dans  l'air.  Or,  la  vapeur  d'eau  qui,  en  hiver, 
n'a  qu'une  tension  moyenne  de  7  à  8  millimètres,  sous  le 
climat  de  Rome,  y  présente  une  tension  moyenne  de  13  à 
14  millimètres  pendant  la  saison  d'été.  De  plus,  le  niveau 
des  vapeurs  à  Thorizon  est  bien  plus  élevé  en  été  qu'en 
hiver.  Ainsi,  quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  d'évaluer  exac- 
tement les  quantités  de  vapeur  aqueuse  suspendues  à 
différentes  hauteurs  dans  l'atmosphère,  on  entrevoit  déjà 


clairement  l'influence  que  k  vâporisaiioh,  pluô  âtitîviB  en 
été,  doit  eiercët  éUr  là  didthermâtïéité  dé  Tâir,  t)tl  s\iî*  le 
paésàge  de»  tâjndiis  calorifiques;  il  s'en  pôtd  deu:^  foil  plu9 
par  absbtptibn  eh  été  qu'en  hivet*.  Voilà  pOtthjuoi  le  sôlfeil 
de  midi,  en  hiver,  est  deux  fois  plus  étiei^ique  que  le  soleil 
du  matin  ou  du  soit,  bien  que  celui-ci  soit  aussi  haut  dàils 
le  ciel  que  l'autre;  voilà  pourquoi  aussi  le  Soleil  de 
midi  ii'a  pSid  piuà  dé  force  eti  été  qu  eti  hivei*,  malgré  sa 
grande  éléVâliOU.  Il  eàt  bien  entendu  qu'il  s'agit  Ici  de 
l'actioU  directe  des  rayons  solaires  sur  un  objet  qu'ils 
frappent  d'aplomb.  La  température  générale  de  Tàir  sera 
.  nécessâiremeut  plus  élevée  en  été,  parce  que  le  Isûl  te- 
çoit  âlors^lès  i^A^ôûs  Solaires  sous  Une  incidence  moins  obli»' 
que,  et  pfendaht  une  plus  grande  partie  du  jour  qu'en  hiVei*. 

Lès  iUtéressantes  recherches  du  P.  Secchi  nous  amènent 
à  parler  des  belles  observations  de  M.  Tyndall  et  des  ré- 
sultats importants  que  ce  physicien  en  a  tirés. 

M.  Tyfidall  découvrit,  il  y  a  binq  ans,  que  les  mblé- 

culeé  de  vâpeut  aqueUse ,  toutejs  ôlair^àemées  qu'elles  ^unt 
dans  l'ait  atmosphérique,  inleïceptent  au  moins  quinze  fois 
plus  de  chaleur  que  la  totalité  de  Fair  dans  lequel  elles 
sont  répandues.  Il  bonstatâ  même,  plue  tard,  que  Tair  qu'il 
avait  cru  sec,  ne  l'était  pas  tout  à  fait,  et  que  plus  l'air 
était  purifié,  plus  il  se  comportait  comme  le  vide  absolu; 
d'où  il  fallait  conclure  que  l'action  absorbante  de  la  vapeur 
d'eau  était  encore  bien  plus  grande  qu'il  ne  l'avait  cru 
d'abord,  et  qu'elle  était  en  réalité  soixante  ou  soixante-dîx 
fois  plus  forte  que  celle  de  l'air  qui  la  tient  en  suspension. 
Et  comme  il  y  a  en  moyenne  Un  seul  atome  d'eâu  sur  deux 
cents  atomes  d'oxygène  et  d*àzote  (mélangés  pour  former 
l'air),  on  peut  dire  qu'un  atome  d'eau  exerce  ime  absoip- 
tion  200  X  60,  c'est-à-dire  douze  mille  fois  plus  grande 
qu'un  atome  d'azote  ou  d'oxygène. 

Ces  résultats  sont  tellement  extraordinaires  qu'ils  ont 
renconlï-é  beaucoup  dHncrédulité  parmi  les  physiciens. 
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M.  MagûttSy  de  Borlin,  not&mment,  a  soulevé  une  foule 
d'objections  contre  le  professeur  de  l'Institution  royale  de 
Londi*eft.  Mais  M.  Tyndall  a  victorieusement  repoussé  ces 
critiques. 

Il  n'y  a  doue  pas  de  doute  que  la  vapeur  d'eau  possède 
une  efficacité,  une  puissance  extraordinaire,  pour  arrêter 
les  rayons  de  la  chaleur  obscure,  particulièrement  ceux 
que  la  terre  émet  après  avoir  été  échauffée  par  le  soleil. 
Ainsi,  plus  de  10  pour  100  du  rayonnement  calorifique  de 
notre  sol  6ont  arrêtés  à  3  mètres  de  sa  surface.  Ce  seul  foit 
suffit  pour  mettre  en  évidence  le  rôle  important  que  la  va- 
peur d'eau  répandue  dans  l'atmosphère  doit  Jouet  dans  les 
phénomènes  naturels.  La  vapeur  d'eau  disséminée  dans 
l'air  peut  être  considérée  comme  une  sorte  de  couverture 
ou  d'abri,  plus  nécessaire  à  la  végétation  que  ne  le  sont 
les  vêtements  À  l'homme.  Si,  pendant  une  seule  nuit  d'été, 
on  enlevait  son  humidité  à  l'air  d'un  pays,  on  verrait  cer- 
tainement périr  toutes  les  plantes  qui  ne  supportent  pas  la 
gelée.  C'est  pour  la  même  raison  que  les  nuages  sont 
utiles  à  la  végétation  :  ils  arrêtent  le  rayonnement  que 
le  sol  envoie  vers  les  espaces  célestes.  La  chaleur  des 
plaines  et  des  vallées  se  perdrait  dans  les  régions  supé- 
rieures de  rocéan  aérien,  et  le  soleil  se  lèverait  sur  des 
champs  glacés,  si  un  bienfaisant  manteau  de  vapeurs  hu- 
mides n'abritait,  pendant  la  nuit,  le  sol  échauffé  par  les 
rayons  du  jour. 

Ainsi,  l'eau  en  vapeur  constitue  une  sorte  de  barrage 
local  qui  arrête  et  accumule  la  chaleur  è  la  surface  de  la 
terre  ;  dès  que  ce  barrage  cède,  toute  la  provision  de  cha- 
leur s'échappe  dans  l'air. 

Le  soleil  ardent  des  tropiques  vaporise  chaque  Jour  une 
immense  quantité  d'eau  au  sein  de  l'Océan  équinoxial. 
Des  nuées  de  vapeurs  s'élèvent  vers  le  ciel,  et  quand  elles 
ont  traversé  le  rideau  d'air  humide  qui  flotte  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  surface  de  la  ïner,  elles  entrent  dans 
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un  espace  rempli  d'air  sec  et  froid,  qui  n'oppose  plus  au- 
cune résistance  à  leur  rayonnement. 

Le  pouvoir  rayonnant  des  vapeurs 'est  aussi  considé- 
rable que  leur  pouvoir  absorbant,  puisqu'il  y  a  une  corré- 
lation étroite  entre  ces  deux  propriétés  physiques  des  corps. 
Par  conséquent,  les  vapeurs,  arrivées  à  une  grande  hau- 
teur au-dessus  du  sol,  se  re&oidiront  énormément,  par 
suite  de  leur  rayonnement,  aussi  bien  que  par  la  dilatation 
de  l'air;  elles  se  condenseront,  se  changeront  en  myria- 
des de  gouttelettes  d'eau,  et  donneront  naissance  à  ces 
averses  tropicales  qui  font  croire  à  Tirruption  d'une  mer  à 
travers  l'atmosphère.  Aussi  peut-on  dire  que  la  pluie 
quitte  l'Océan  sous  forme  de  vapeurs  pour  y  retomber  sans 
cesse. 

Sous  nos  latitudes,  les  cumulus  se  forment  par  le  même 
mécanisme  physique.  L'air  chaud,  chargé  de  vapeurs 
aqueuses,  monte  en  colonnes  et  pénètre  l'écran  de  vapeur 
qui  couvre  la  terre.  Arrivée  dans  l'espace  supérieur,  dans 
les  régions  froides  de  l'atmosphère,  la  tête  de  la  colonne 
perd  sa  température  par  rayonnement  vers  les  vides  cé- 
lestes et  se  condense  en  un  cumulus  ou  nuage  ballonné, 
qui  devient  le  chapiteau  visible  d'ime  colonne  invisible  d'air 
saturé. 

Beaucoup  d'autres  phénomènes  météorologiques  trou- 
vent leur  explication  simple  et  claire  dans  les  propriétés 
de  la  vapeur  aqueuse  observées  par  M.  Tyndall. 

C'est  l'absence  de  cet  écran  vaporeux  et  la  déperdition 
rapide  du  calorique  qui  en  résulte,  qui  rend  compte  du 
refroidissement  si  brusque  des  montagnes  à  la  tombée 
du  jour. 

C'est  pour  la  même  raison  que  l'hiver  de  l'Asie  centrale 
est  si  rigoureux  et  si  difficile  à  supporter. 

Dans  le  Sahara,  oii  la  sécheresse  de  l'air  est  quelquefois 
telle,  que  durant  le  jour  la  terre  est  de  feu  et  le  vent  de 
flammSy  le  froid  de  la  nuit  est  très-pénible  à  endurer.  En 
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Australie,  Tabsence  d'humidité  atmosphérique  suffisante 
se  fait  également  sentir  d'une  manière  fort  désagréable. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  un  jour  serein  et  un 
jour  sec.  L'atmosphère  peut  paraître  très-pure  et  trans- 
parente, et  néanmoins  être  fort  humide;  dans  ce  cas,  le 
sol  ne  se  refroidit  pas  aussi  vite  que  lorsque  Tair  est  très- 
sec.  En  d'autres  termes,  il  y  a  une  transparence  optique  et 
une  transparence  thermique,-  entre  lesquelles  U  faut  faire 
une  grande  distinction. 

Telles  sont,  entre  beaucoup  d'autres,  les  applications 
météorologiques  des  faits  observés  relativement  aux  pro- 
priétés de  la  vapeur  d'eau,  parle  P.  Secchi,  à  Rome,  et 
M.  Tyndall,  à  Londres. 


8 

De  réchauffement  comparatif  du  sol  sur  les  montagnes 

et  dans  les  plaines. 

L'échauffement  relat^  du  sol  et  de  Tair  par  les  rayons 
solaires,  considéré  sur  une  montagne  et  dans  la  plaine,  tel 
est  le  sujet  d'un  ^travail  intéressant  que  M.  Charles  Mar- 
tins  a  présentjé  à  l'Académie  des  sciences. 

On  conçoit  à  priori  qu'un  rayon  qui  tombe  sur  un  som- 
•  met  élevé  doit  être  plus  chaud  que  celui  qui,  après  avoir 
traversé  les  couches  inférieures  et  par  conséquent  plus 
épaisses  de  l'atmosphère,  descend  jusque  dans  la  plaine, 
où  il  n'apporte  plus  qu'une  faible  partie  de  la  chaleur  dont 
il  est  doué.  L'observation  confirme  cette  prévision  d'une 
manière  complète.  Tous  les  voyageurs  qui  s'élèvent  sur  les 
hautes  montagnes  sont  surpris  de  la  chaleur  extraordi- 
naire du  soleil  et  du  sol,  comparée  à  la  température  de 
l'air  à  l'ombre,  ou  à  celle  du  sol  pendant  la  nuit. 

Ce  fait  était  bien  connu- quand  Peltier  et  Bravais  firent, 
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«tu  moiâ  d'àôftt  1948^  Uii^  série  d'^ltpérie&eeil  Bur  U  tempe^ 
rature  de  Vfkif  «t  celle  de  la  sur âide  du  loi,  âu  fioaûmet  da 
Fftulhom,  eu  Suisfeé.  Les  oB«erttttlotis  de  eee  deux  physi- 
ciens ne  firent  donc  qne  confitmer,  par  des  résultats  nu- 
mëriques^  oe  que  l'eïpérieûee  des  montAgûdrdë  aurait  depuis 
lon^emps  appris.  Il  en  fut  de  même  des  observations  effe<> 
tuées  au  mois  de  septembre  1844^  par  MM.  Martin»  et 
Bravais ,  sur  la  même  montagne ,  élevée  de  2680  mètre» 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ils  trouvèrent  la  tempéra* 
ture  moyetme  du  sol  pendant  le  jour  égaie  à  environ  12  de- 
grés, celle  de  Tair  n'étant  que  de  6  degrés  et  demi;  l*é-- 
chaufi'ement  du  sol  par  le  soleil  était  ainai  deux  fois  plus 
fort  que  celui  de  Tair.  Mais  il  aurait  été  intéressant  de  con- 
naître en  même  temps  les  effets  de  la  radiation  solaire  sur 
l'air  et  sur  le  sol  de  la  plaine  suisse  pendant  la  même  pé- 
riode de  temps,  et  les  deux  physiciens  français  n'avaient 
pas  songé  à  se  procurer  des  observations  correspondantes. 
M.  Martîns  désirait  donc  depuis  longtemps  combler  cette 
lacune,  et  constater  quel  était,  avec  un  ciel  pur  et  un  air 
calme,  au  même  instant  physique ,  réchauffement  relatif 
<fune  même  espèce  de  soi,  sur  un  sommet  élevé  et  dans  une 
plaine  découverte. 

Bagnères-de-Bigorre  et  le  pîc  du  Midi  lui  parurent  réu- 
nir toutes  les  conditions  désirables  pour  faire  ces  expé- 
riences simultanées  et  correspondantes.  La  distance  hori- 
zontale des  deux  points,  mesurée  sur  la  carte  de  Tétat-major, 
n^est  que  de  14  450  mètres,  et  les  deux  points  sont  situés 
sous  le  même  méridien,  de  sorte  que  l'heure  est  toujours  la 
même  pour  l'un  et  pour  rautre.  Le  pic  est  parfaitement 
isolé  de  la  chaîne  principale  des  Pyrénées  ;  il  s'élève  k 
2877  mètres  au-deSsus  du  niveau  de  la  mer^  et  son  alti- 
tude dépasse  de  2326  mètres  celle  de  la  station  de  Ba- 
gnères,  laquelle  n'est  que  de  551  mètres.  En  outre,  la  vallée 
'de  Bagnères  n*est  point  une  de  ces  vallées  étroites  où  la 
réflexion  des  rayons  solaires  exagère  les  températures,  car 
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sft  itttgiBUï',  pftils  d^  Test  à  roUèst,  elt  d'étivifon  d  idiome* 
tréâ.  Il  ^ieMLit  diffitslle  de  ti^UV«r  dahs  lu  Pyré&é^ë  deut 
stations  })lud  favorables  pout  ftdfe  dèA  observationts  thei> 
iât)métfiquëë  ébm})ak'ativ«ft. 

U  fallait  maMifiûant  trouveir  un  hiôy«n  d'opérer  aut  deux 
eïidboitô,  sm*  un  ttol  d«  compoaitioii  idiê&tiqUe;  aatin  o«la  lea 
observatidiiè  n'ëûs^ent  point  été  comparables  entre  ell^S) 
car  dn  sait  i3ombiën  tes  différentes  espèces  de  terres  s'ë*» 

chauffent  inégalement  sous  l'influence  des  rayons  solaireSi 
A  cdt  effet,  M>  Maryns  fil  construire  deux  bottes  carrées 
en  bôii,  dont  la  prtjfondeur  était  d'un  décimètre,  la  surface 
de  4  décimètres  earrés;  ehacune  pouvait  donc  contenir  k  dé- 
cimètres ijubeîs  dé  terre.  Ges  boîtes  fUrent  rempliiès  de  teb- 
reau  tiésultant  de  la  déôompidaition  du  bois,  que  Voa  trouve 
dans  lès  VleUkSaulesoreUx.  C'est  une  terre  végétale,  puisque 
i'bn  Voit  souvent  des  plantes,  telles  que  des  roniies,  des  chè* 
vrefeuilleà,  de»  sureauî,  etc.,  y  pousser  avec  unegirande 
vigueur}  elle  est,  de  plus,  homogène  et  facile  à  obtenir 
partout. 

Ghaquè  boîte  étant  ainsi  préparée,  on  y  coucha  un  ther- 
momètre qui  fut  recouvert  d'une  minée  couche  de  terre. 
Un  aulrè  thermomètre  était  enfoncé  à  5  centimètres  au- 
dessous  d'e  la  surface  du  tett^eau. 

L'une  des  boîtes  fut  alors  installée  au  aommet  du  pic  du 
Midi,  par  l'aide  de  M.  Martlns,  M.  Pierre  Rottdier;  l'autre 
fut  placée  sur  un  tertre  isolé  du  jardin  de  M.  le  docteur 
Gostallat,  à  Bagnères.  Toutes  deux  étaient  d'ailleurs  enter- 
rées de  façon  que  leur  surface  fût  de  niveau  avec  celle  du 
sol  naturel.  Les  deux  appareils  étaient  ainsi  séparés  par 
une  couche  d'air  d'une  épaisseur  verticale  de  2326  mètres. 

Les  expériences  commencèrent  le  matin  du  8  septembre 
dernier,  aVec  un  ciêl  d'une  pureté  admirable  et  un  air  d*un 
calme  parfait  ;  elles  continuèrent  pendant  trois  jours.  On 
observait  d'heure  en  heure,  k  partir  du  lever  du  soleil,  et  de 
demi-heure  en  demi-heure,  depuis  dix  heures  du  matin 
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jusqu'à  trois  heures  de  raprès-midi.  L'observation  consis- 
tait à  noter  le  degré  du  thermomètre  couché  à  la  surface  du 
terreau  et  celui  du  thermomètre  enfoncé  à  5  centimètres  de 
profondeur;  en  outre,  on  lisait  un  petit  thermomètre  à  pe- 
tite boule,  placé  à  Tombre  et  que  Ton  avait  préalablement 
tourné  comme  une  fronde  (c'est  de  cette  manière  qu'il  faut 
toujours  observer  la  température  de  l'air  lorsqu'on  vise  à 
une  certaine  précision),  et  enfin  un  psychromètre,  égale- 
ment à  l'ombre. 

Le  ciel  de  Bagnères  resta  constamment  pur,  et  M.  Mar- 
tins  put  y  faire  toutes  les  observations  convenues.  Sur  le  pic 
du  Midi,  les  matinées  seules  furent  magnifiques;  vers  le 
milieu  du  jour,  des  nuages  s'élevaient  du  côté  de  l'Espa- 
gne ,  et ,  poussés  par  une  légère  brise  du  sud ,  venaient 
envelopper  le  pic.  Néanmoins,  dans  les  trois  jours,  on  ob- 
tint vingt  observations  parfaitement  comparables,  faites,  les 
unes  comme  les  autres,  sous  un  ciel  pur,  en  plein  soleil  et 
avec  un  air  calme  ;  elles  sont  comprises  entre  sept  heures 
du  matin  et  deux  heures  du  soir. 

Voici  maintenant  les  résultats  fournis  par  la  comparai- 
son des  deux  séries  correspondantes.  En  ce  qui  concerne 
réchauffement  du  sol  à  la  surface,  l'excès  moyen  de  la  tem- 
pérature du  sol  sur  celle  de  l'air  s'est  trouvé  presque  dou- 
ble sur  la  montagne  de  ce  qu'il  était  dans  la  plaine.  En 
effet,  à  Bagnères,  la  température  de  l'air  à  l'ombre  était  en 
moyenne  de  22°,3;  celle  du  sol,  de  36%  1  ;  différence,  13^8. 
Sur  le  pic,  les  mêmes  températures  étaient  10^,1  et  33*,8; 
différence,  23*, 7,  ou  presque  le  double  de  la  différence  ob- 
servée à  Bagnères.  L'échauffement  absolu  du  sol  de  la  plaine 
a  été  en  moyenne  de  1*,3  supérieur  à  réchauffement  absolu 
du  sol  sur  le  pic;  toutefois,  le  10  septembre,  entre  dix  et 
onze  heures,  la  tempérjature  du  sol  au  sommet  de  la  mon- 
tagne a  été  de  7  degrés  plus  élevée  que  celle  du  sol  de  Ba- 
gnères, quoique  l'air  sur  le  pic  fût  alors  de  10  degrés  plus 
froid  que  l'air  à  Bagnères, 
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Les  maxima  observés  à  la  surface  du  sol  ont  été  à  Ba- 
gnères,  50®,3,  et  sur  le  pic  du  Midi,  52*,3.  Ces  expé- 
riences prouvent  donc  très-bien  que  la  puissance  calorifi- 
que du  soleil  est  plus  grande  sur  la  montagne  que  sur  la 
plaine. 

Un  résultat  tout  à  fait  analogue  a  été  obtenu  par  les  ther- 
momètres enterrés  à  5  centimètres  de  profondeur.  L'excès 
de  chaleur  du  sol  sur  l'air  a  été  plus  que  double  sur  la 
montagne. 

Ce  prodigieux  échauffement  du  sol  dans  la  plaine,  com- 
paré à  celui  de  l'air  des  hautes  montagnes,  est  d'autant 
plus  remarquable  que,  pendant  la  nuit,  le  refroidissement 
par  rayonnement  est  beaucoup  plus  considérable  sur  les 
montagnes  que  dans  la  plaine,  ainsi  que  M.  Martins  l'a  déjà 
constata  en  1844,  sur  le  Faulhorn  et  sur  le  grand  plateau 
du  mont  Blanc. 

Ramond,  dans  trente-cinq  ascensions  au  pic  du  Midi, 
faites  pendant  1 5  années,  au  printemps,  en  été  et  en  au- 
tomne, a  recueilli  7 1  plantes  phanérogames  sur  le  cône  ter- 
minal, dont  la  hauteur  est  de  16  mètres  et  la  surface  de 
quelques  ares.  Sur  le  cône  terminal  du  Faulhorn,  qui  s'é- 
lance à  80  mètres,  avec  une  superficie  de  4  hectares  1/2, 
M.  Martins  a  noté  131  plantes  phanérogames.  Or,  d'après 
les  récentes  explorations  suédoises,  l'archipel  tout  entier  du 
Spitzberg  n'en  contient  que  93.  La  température  du  sol  est 
certainement  pour  quelque  chose  dans  cette  inégalité  si 
frappante  de  la  distribution  des  plantes.  Les  espèces  qui 
végètent  sur  les  sommets  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  entre 
2600  et  3000  mètres  de  hauteur  absolue,  sont  chauffées 
beaucoup  plus  par  le  sol  qui  les  porte  que  par  l'air  qui  les 
baigne.  En  outre,  une  vive  lumière  y  favorise  leurs  fonc- 
tions respiratoires,  tandis  qu'au  Spitzberg,  malgré  la  pré- 
sence presque  continuelle  du  soleil  sur  l'horizon  pendant 
l'été,  la  chaleur  solaire,  affaiblie  par  la  grande  épaisseur  de 
l'atmosphère  traversée,  ne  suffit  pas  pour  élever  la  tempe- 
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î^ipiite  des  lieiges  perpétyielles, 

M.  Renou  a  communiqué  à  T Académie  une  découyert^ 
intéressant^  qu'il  a  faite  daps  le  dQWaine  de  la  ipétéorolo- 
gie.  Il  n'agit  dç  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  ou  mieux 
des  neigea  persistantes. 

On  cherçhei  depuis  longtemps,  des  rapports  entre  la 
hauteur  de  la  limite  des  neiges  persistante^  et  le  climat  de 
chaque  contrée,  Bougnef  a  émis  l'opinion  que  cette  limite 
correspond  précisément  à  Taltitude  dont  la  tenipérature 
moyenne  eat  zéro.  D'autres  savo-nts^  parmi  lesquels  nqus 
citerons  LéQppld  de  Buch  et  Alexandre  de  Humholdt,  p§nT 
saient  que  cettei  limite  ge  rapprochait  davantage  d'une 
température  moyenne  de  Tété  égale  à  2;éro,  Mais  l'inexac- 
titude de  fie9  byppthèses  a.  été  démontrée  par  Durocher. 
Ce  physicien  a  fait  voir  que  les  températures  moyennes 
annuelles  ou  estivales  qui  régnent  à  la  limite  des  neiges 
éternelles,  varient  beaucoup  d'une  contrée  à  l'autre;  il  a 
prouvé  que  ni  la  première  ni  la  seconde  ne  sont  égales  à 
55iér0j  mais  qu'elles  restent  entre  2  et  9  degrés.  Durocher  a 
conclu  de  cette  règle  que  les  circonstances  météprologiques 
ne  suffisaient  pas  pour  rendre  compte  du  phénomène  des 
neiges  perpétuelles  et  persistantes^  et  qu'il  faut  y  ajouter 
pour  l'expliquer  une  foule  de  circonsts^nces  lopales,  telles 
que  la  chaleur  du  centre  du  globe,  le  rayonneo^ent  des 
rpcbes,  la  nature  du  terrain,  etc. 

INJ.  Renou  vient  de  découvrir  que  tous  ces  ambages 
sqmt  inutiles  pour  la  théorie  de  la  limite  des  neiges,  qui, 
selon  lui,  est  bien  certainement  liée  au  climat  général  de 


chaque  contréa.  Le  rapport  aérait  la  auivaQt  :  Dans  touM 
lês  contrées  dei  la  terre  y  la  limita  dts  nei^êt  pw'svitmtes  tst 
VaUifuds  à  laqitèllê  la  vmtié  laplus  ehQude  de  Vannée  a  une 
température  moyenne  égale  à  Méro/ 

Voioi  Gomment  M.  Rendu  a  vérifié  oatta  loi  intjraaaanti. 
Il  a  rassemblé  les  observationa  qu'on  a  faitas»  an  différents 
pays,  sur  la  hauteur  de  la  limite  des  neiges  peraistantei. 
Ensuite,  il  a  cherché  à  déterminer  la  température  moyaona 
mensuelle  au  niveau  de  la  mer,  dans  les  mêmes  contrées, 
et  il  a  pns  la  moyenne  des  %ix  mais  les  plus  chauds  da 
Tannée,  e'est'-à-dire  des  mois  compris  de  mai  à  ootobra, 
Il  a  ainsi  obtenu  la  température  de  la  moitié  la  plus  ebauda 
da  Pannée,  au  niveau  de  la  mer,  d'après  Tohaarvation  di- 
recte. Or,  si  la  loi  est  exacte,  il  faut  retrouver  las  mimas 
degrés  du  thermomMra,  an  partant  da  la  limita  des  uaigei 
dont  la  température  est  supposée  égale  à  zéro,  et  calculant 
Taugmentation  de  température  depuis  la  hauteur  da  cette 
limite  jusqu^au  niveau  de  l'océan.  M.  Renou  a  supposé 
que  cette  augmentation  est  en  moyenne  de  1  degré  par 
180  mètres,  âOÛ  mètres  pendant  les  trois  mois  les  plus 
froids,  et  160  mètres  pendant  les  trois  mois  les  plus 
chauds.  A  Téquateur,  on  peut  eompter  1 75  mètres  pour  uu 
degré  da  dépression  en  montant,  ou  d'acigiïieutation  en 
descendant;  dans  les  climats  polaires,  il  faut  adopter 
1  degré  par  150  mètres  pour  la  mêmq  période  de  l'année. 
Ainsi,  par  exemple,  on  a  trouvé  dans  les  Alpes  la  hautaur 
moyenne  de  la  limite  des  neiges  éterucllea  égale  h  3700 
mètres;  divisant  ce  nombre  par  160,  on  trouve  17  degrés; 
c'est  le  décroissement  de  la  température  depuis  le  niveau 
de  la  mer  jusqu'à  la  limite  des  neiges  ;  et  comme  17  degrés 
représentent  aussi  la,  température  ippygfine  des  six  mois  les 
plus  chauds  de  Tannée  au  niveau  de  la  mer  Adriatique,  on 
enaonolut  que  la  température  moyenne  da  la  même  période 
est  bien  égale  kzéro  à  la  limita  des  neiges. 

Le  phénomène  en  qppstioÀ  dépendant  d'ailleurs  plutpt 
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de  la  radiation  solaire  que  de  la  température  de  Tair,  il 
est  évident  que  Ton  doit  voir  la  limite  des  neiges  persis- 
tantes s'abaisser  un  peu  dans  les  pays  comme  la  Norwége, 
où  le  temps  couvert  et  humide  domine,  et  s'élever  dans 
l'intérieur  des  continents  où  le  temps  est  plus  clair  et  plus 
sec.  En  tenant  compte  de  cette  cause  de  variation,  M.  Benou 
démontre  que  sa  loi  se  vérifie  partout  dans  les  limites  des 
erreurs  d'observation. 

Il  est  intéressant  de  constater  que,  sous  plusieurs  points 
de  vue,  la  température  moyenne  de  la  moitié  la  plus 
chaude  de  Tannée  est  un  élément  qui  joue  un  assez  grand 
rôle  dans  la  nature.  C'est  cette  température  moyenne  de 
l'été  qui,  par  exemple,  détermine  les  limites  des  forêts  en 
hauteur  et  en  latitude.  Ainsi  le  sapin,  qui  porte  le  nom 
à'Abies  excelsa,  exige,  pour  prospérer  et  former  des  forêts, 
une  température  moyenne  des  six  mois  les  plus  chauds 
égale  à  7  degrés.  A  Bérézof,  cette  moyenne  est  d'environ 
8  degrés.  Aussi  le  pays  est-il  couvert  de  forêts  d'arbres 
verts  ;  mais  les  forêts  cessent  un  peu  plus  au  nord.  Les 
autres  espèces  d'arbres  ont  aussi  chacune  des  exigences 
particulières  ;  le  Pin  cimbro  se  contente  de  3  à  4  degrés  ; 
les  arbres  les  plus  rustiques  marquent,  sur  la  montagne, 
la  limite  au  delà  de  laquelle  toute  végétation  cesse  et  fait 
place  au  désert. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que  la  quantité  de  pluie 
annuelle  joue  également  un  rôle  considérable  dans  le  même 
ordre  de  phénomènes. 

iO 

Les  glacières  naturelles. 

Les  glacières  naturelles  ^^uTenty  ajuste  titre,  au  nombre 
des  curiosités  du  globe.  On  nomme  ainsi  des  cavernes 
dont  le  sol  est  couvert  d'une  nappe  de  glace  limpide,  et 
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dont  les  voûtes  sont  tapissées  d'énormes  glaçons  semblables 
à  des  stalactites.  Produite  par  le  froid  d'un  hiver  rigou- 
reux, la  glace  de  ces  cavités  s'y  maintient  ensuite  indéfini- 
ment, à  cause  de  la  mauvaise  conductibilité  de  l'air  pour  le 
calorique. 

Les  plus  célèbres  parmi  ces  cavernes  glacées  sont  celle 
de  Fondeurle,  où  l'on  exploite  la  nappe  de  glace  pour  les 
environs;  celle  de  la  Chaux,  à  six  lieues  de  Besançon; 
celle  de  Saint-Georges,  dans  le  Jura;  celle  du  mont 
yergi,  etc.  Leur  existence  n'offre  rien  d'extraordinaire,  si 
l'on  tient  compte  de  leur  situation  et  de  toutes  les  circon- 
stances locales.  Mais  on  vient  de  signaler,  en  Allemagne, 
une  autre  espèce  de  glacière  naturelle^  dont  la  formation  ne 
s'explique  pas  aussi  facilement. 

Dans  le  voisinage  de  la  petite  ville  de  Hadamar  (duché 
de  Nassau),  à  5  kilomètres  de  Limbourg,  sur  la  Lahn,  nous 
dit  le  Cosmos,  on  voit  un  cône  tronqué,  formé  du  basalte 
qui  compose  la  montagne  appelée  la  Dornbourg.  Sous  les 
mousses  et  les  lichens,  dans  les  larges  fentes  des  rochers, 
on  a  trouvé  là  une  masse  de  glace  compacte,  de  plus  de 
8  mètres  de  profondeur.  De  ce  glacier  souterrain  sortent 
trois  sources,  dont  l'eau  se  maintient,  même  pendant  les 
plus  grands  froids  de  l'hiver,  à  6  ou  7**. 

Ce  phénomène  naturel,  qui  a  été  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Thomas,  en  1849,  vient  d'être  étudié  de 
nouveau  par  M.  Troost  de  Hadalhar. 

Cet  observateur  a  trouvé,  au  mois  de  juillet  dernier,  des 
blocs  de  glace  logés  à  un  mètre  de  profondeur  seulement, 
dans  les  galeries  de  roches  basaltiques.  L'emplacement  de 
ces  masses  de  glace  est  cependant  exposé  à  l'action  directe 
des  rayons  solaires,  pendant  la  plus  grande  partie  [de  la 
journée.  La  conservation  de  la  glace  dans  cette  sorte  de 
grotte  s'expliquerait,  selon  M.  Troost,  par  des  considéra- 
tions toutes  locales. 
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III.  —  PHYSIQUE  ET  MÉGANIQUE. 


Rapport  de  la  commission  du  grand  prix  pour  les  applicat|(>n3 

de  la  pile  de  Volta. 

Tout  le  monde  a  lu  le  beau  rapport  de  M.  Dumas  sur  le 
grand  prix  pour  les  applications  de  rélectricité.  Nous  ne 
croyons  pas  inutile  d'en  donner  à  cette  place  un  résumé 
succinct,  mais  complet. 

C'est  eh  1852  que  l'Empereur  fonda  un  prix  de  cinquante 
mille  francs  à  décerner,  après  cinq  ans,  à  l'auteur  de  la  dé- 
couverte la  plus  utile  concernant  les  applications  de  l'élec- 
tricité voltaïque.  Les  compétiteurs  du  concours  de  1857 
furent  très-nombreux  ;  mais  la  commission  du  prix,  com- 
mission composée  de  MM.  Dumas,  Pelouze,  Regnault, 
Rayer,  Serres,  Becquerel,  Dupin,  Séguier,  Morin,  Piobert, 
Henri  Deville ,  Reynaud  et  Jamin,  fut  d'avis  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  de  le  décerner  en  entier.  Elle  se  borna  à  solliciter 
quelques  récompenses  en  faveur  des  auteurs  des  inventions 
les  plus  importantes,  parmi  lesquelles  elle  plaçait  en  pre- 
mière ligne  M.  Ruhmkorff,  le  célèbre  constructeur  de  la 
bobine  d*induction. 

Le  concours  fut  ouvert  une  seconde  fois.  Tannée  suivante, 
et  la  commission,  appelée  de  nouveau  à  en  apprécier  les 
résultats,  eut  la  satisfaction  de  constater  un  progrès  non 
douteux  dans  la  nature  des  travaux  qui  lui  furetit  soumis. 

a  Les  rêveurs,  dit  M.  Dumas,  dans  le  rapport  que  nous  ana- 
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lysôns,  les  fâlBeurs  de  pt*ojets  qui  âVaiett  encombré  le  |)remier 
concours,  avaient  presque  disparu;  les  expérimentateurs  sérieux 
avaient  continué  leurs  recherches  fécondes,  et  les  idées  prati- 
ques, les  applications  ingénieuses  et  utiles  se  disputaient  la 
palme.  » 

<  La  commission)  ajoute  M.  Dumas,  a  eu  à  étudier  plUs  d'une 
de  ces  applications  de  l'électricité  qui  ouvrent  à  Tavenir  des  es- 
pérances considérables.  C'est  la  meilleure  preuve  que  les  deux 
concours  ont  eu  pour  effet  de  diriger  vers  les  recherches  utiles 
des  esprits  éclairés  et  persévérants  ;  qu'ils  ont  servi  à  dégâget 
la  vérité,  à  faire  justice  des  idées  fausses,  tout  en  donnant  aux 
idées  vraies  là  mesure  de  leurs  forées  et  en  les  enlpAobant  de 
s'engager  dans  des  voies  sans  issue.  » 


Le  plus  important  de  ces  progrès  est  sans  éont^edit  la 
Giéation  de  la  machine  d'induction  de  M.  Rohmkotff,  dont 
rinventeur  a  mérité  les  palmes  du  concours*  Le,  machine 
de  Ruhmkolrff  transforme  Tune  dans  l'autre  les  deilx  sortes 
d'électricité  que  l^on  a  pu  obtenir  jusqu'ici  :  réleetridité 
statique  des  madiines  k*  plateaux  de  verre,  faible,  mais 
douée  d'une  grande  tension  ;  et  réiectricité  dynamique 
des  piles,  douée  d'une  tension  très^-faible ,  mais  se 
produisant  toujours  eu  très-grande  quantité.  La  machine 
d'induGtion  permet  d'obtenii*  avec  la  pile  de  Yolta  les  plus 
puissants  effets  de  fulguration  des  anciennes  machines  à 
frottement  ;  mais  gardant  quelque  chose  de  son  origine, 
réiectricité  des  appareils  de  Ruhmkorff  reste  par  sa  quan^ 
tité,  par  sou  abondance,  comparable  à  réleotrioité  des  oon-* 
rants  voltaïques. 

Le  physicien  Ampère  avait  déjà  pl'évu  oes  effets  électri*" 
ques  singuliers  qa^on  désigne  sous  le  nom  de  phénomènes 
(tinditcHony  et  que  l'illustre  Faraday,  en  Angleterre,  mit 
eu  évidence  vers  i832<  Toutes  les  fois  que  l'éleotticité  de  la 
pile  produit  un  oourant  dans  un  fil  conducteur,  et  toutes 
les  fois  qu'on  vient  interrompre  ce  oourant,  les  corps  voisins 
du  fil  conducteur  sont  influencés  par  la  nai^saUce  ou  la 
rupture  du  courant.  Bi  le  fil  conducteur  est  enroulé  autour 
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d'une  bobine,  entourée  elle-même  d'une  autre  bobine  d'un 
fil  libre,  toutes  les  fois  qu'un  courant  direct  naît  ou  cesse 
dans  la  première,  un  courant  induit  y  inverse  ou  direct,  se 
manifeste  dans  la  seconde.  En  multipliant  ces  interruptions 
et  en  les  rendant  rapides,  on  a  fait  de  la  bobine  d'induc- 
tion un  appareil  électrique  d'un  ordre  spécial  et  nouveau. 

MM.  Masson  et  Bréguet  ont,  les  premiers,  réalisé  cette 
conception  sur  une  échelle  suffisante,  et  reconnu  ce  fait 
inattendu  que  l'électricité  ainsi  recueillie  offrait  des  phé- 
nomènes de  tension  qui  la  rapprochaient  de  l'électricité  des 
machines  à  disque  de  verre.  Dès  1851,  M.  Ruhmkorff  s'est 
voué  à  la  construction  et  au  perfectionnement  de  cet  appa- 
reil, auquel  il  a  fini  par  im^^oser  son  nom. 

M.  Ruhmkorff  est,  dans  le  sens  le  plus  honorable  <^ 
mot,  un  ouvrier  parvenu.  Après  avoir  d'abord  travaillé  dans 
les  ateliers  des  meilleurs  constructeurs  d'instruments  de 
précision,  il  se  fit,  dit  M.  Dumas,  ouvrier  en  chambre,  et 
devint  enfin  chef,  à  son  tour,  d'uae  maison  dont  la  célébrité 
et  l'importance  s'accroissent  tous  les  jours.  Son  éducation, 
ajoute  l'illustre  rapporteur,  s'est  faite  peu  à  peu,  par  la 
réflexion,  par  l'étude  de  quelques  livres  sans  cesse  médités, 
par  les  leçons  de  quelques  professeurs,  saisies,  comme  à  la 
dérobée,  aux  heures  bien  rares  du  loisir.  Modeste  dans  sa 
vie,  d'une  persévéïance  que  rien  ne  distrait,  d'une  abné- 
gation qui  lui  a  mérité  les  plus  illustres  témoignages  d'es- 
time, M.  Ruhmkorff  restera  comme  un  type  digne  de  servir 
de  modèle  aux  nombreux  et  intelligents  ouvriers  de  nos 
ateliers  de  précision.  Bornant  ses  désirs  à  ce  qui  était  à  sa 
portée,  concentrant  toute  son  attention  sur  un  seul  objet 
jusqu'à  ce  qu'il  s'y  fût  acquis  une  supériorité  de  bon  aloi, 
M.  Ruhmkorff  est  entré  enfin  dans  la  période  des  compen- 
sations, après  bien  des  sacrifices  et  des  privations.  Faisant 
pi'euve,  d'ailleurs,  d'un  désintéressement  hors  ligne,  il  a 
toujours  dédaijgné  de  s'assurer  par  des  brevets  la  propriété 
exclusive  de  ses  inventions,  livrant  généreusement  au  do- 
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maine  public  ce  qui  aurait  pu  déjà  dix  fois  renrichir;  ainsi, 
tout  le  monde  applaudira  à  la  récompense  qui  lui  est  dé- 
cernée. 

Beaucoup  de  savants,  parmi  lesquels  on  peut  citer  prin- 
cipalement MM.  Fizeau,  en  France,  et  Po^endorff,  en 
Allemagne,  se  sont  occupés  de  perfectionner  le  nouveau 
générateur^  lequel,  an  lieu  d'emprunter  aux  actions  chimi- 
ques ou  caloriques  la  force  qui  produit  Télectricité,  met  à 
contribution  l'une  des  formes  connues  de  l'électricité  pour 
produire  l'autre,  réunissant  ainsi  les  avantages  dont  cha- 
cune d'elles  jouissait  séparément. 

Les  effets  de  la  machine  de  Ruhmkorff  sont  populaires  ; 
il  n'est  pas  jusqu'aux  théâtres  du  boulevard  qui  n'en  aient 
tiré  déjà  parti.  La  bobine  de  Ruhmkorff  se  charge  presque 
instantanément;  sa  puissante  étincelle  enflamme  les  com- 
bustibles, fond  les  métaux  et  les  tecres  les  plus  réfractaires, 
reproduit  tous  les  effets  de  la  foudre,  et  traverse,  en  les 
perçant,  des  blocs  de  verre  d'un  décimètre  d'épaisseur. 
Aussi,  dans  les  soirées  de  physique,  foumit-eUe  toujours 
les  expériences  les  plus  brillantes  et  les  plus  saisissantes. 
C'est  la  foudre  domptée  et  mise  au  service  de  l'homme,  et 
appropriée  comme  un  serviteur  docile  aux  usages  domes- 
tiques. 

Dès  le  début,  les  applications  de  la  machine  d'induction 
se  sont  montrées  innombrables.  C'était  une  nouvelle  force 
mise  entre  les  mains  des  physiciens  et  des  chimistes.  Les 
courants  galvaniques  avaient  permis  d'étudier,  sous  des 
rapports  nouveaux,  les  corps  solides  et  les  liquides  qu'on 
soumettait  à  leur  action,  mais  il  était  presque  impossible  de 
faire  agir,  soit  sur  les  mêmes  corps,  soit  surtout  sur  les 
vapeurs  ou  corps  gazeux,  l'électricité  des  machines  de  verre, 
à  cause  de  la  lenteur  de  son  développement  et  de  l'inégalité 
de  ses  effets.  La  machine  de  Ruhmkorff,  en  produisant  des 
étincelles  presque  continues,  a  permis  à  M.  Perrot  de  dé- 
composer l'eau  en  vapeur  ;  à  MM.  Edmond  Becquerel  et 
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Frémy  de  oombinôr  plue  rapidement  que  Gavendish  ne  l'avait 
fait  au  siècle  dernier,  le»  éléments  de  l'air  et  de  reconati*- 
tuer  à  leur  aise  l'acide  azotique. 

Un  des  faita  les  plus  remarquables  observés  sur  l'étin- 
celle  de  H  mai^hine  d'ipduotion,  c'est  l'auréole,  en  quelque 
sorte  permanente,  qui  enveloppe  le  trait  de  feu,  Cette  au- 
réole est  déviée  par  l'approche  d'un  wmant  ;  le  vent  d'un 
soufflet  ou  wn  corps  quelconque  en  mouvement  l'entraîne, 
et  l'étineell^  électrique,  ainsi  dédoublée,  continue  sa  route 
tant  que  le  eonrant  passe,  Qe  phénomène  singulier  fait  au- 
jourd'hui l'objet  des  recherches  de  MM.  du  Moncel  et 
Perrot. 

Un  loutre  fait  curieux  est  l'apparence  que  l'étincelle  d'in- 
duction revêt  lorsqu'elle  traverse  le  vide  ou  un  gaz  entière^- 
ment  raréfié,  On  savait  déjà  que  l'étincelle  électrique  est  lu- 
mineuse, même  dans  1^  vide,  mais  personne  ne  pouvait 
soupçonner  le  speetacle  magique  déployé  par  les  étincelles 
rapides  de  la  nouvelle  machine,  lorsqu'elles  éclatent  dans 
des  tubes  remplis  de  gaz  tressâtes*  La  lumière  prend 
alors  les  teintes  les  plus  diverses  et  les  plus  vives,  selon  la 
nature  du  gaz  qu'elle  traverse.  Elle  excite  le  rayonnement 
des  corps  fluorescents.  Elle  se  divise  en  couches  parallèles, 
séparées  par  des  espaces  obscurs,  perpendiculairement  à 
l'axe  des  récipients;  et  ces  colonnes  lumineuses,  colorées, 
obéissent  à  l'action  de  l'aimant,  qui  les  attire  et  les  re- 
pousse. 

Cette  action  si  inattendue  et  si  bizarre  de  l'aimant  sur  la 
lumière  stratifiée  de  l'appareil  d'induction,  à  laquelle  il  im-. 
prime  des  mouvements  de  translation  ou  de  rotation,  a  été 
utilisée  par  M.  de  la  Rive,  le  célèbre  physicien  de  Genève, 
pour  reproduire  fidèlement  toutes  les  apparences  et  les  cir- 
constances des  aurores  boréales.  M.  de  la  Rive  a  ainsi  jus* 
tifié  l'analogie  qu'on  avait  reconnue  entre  les  lueurs  élec- 
triques produites  dans  le  vide  et  les  aurores  polaires,  et  il  a 
prouvé  que  la  machine  d'induction  était  une  acquisition  im- 
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portante  pour  la  physique  des  météores,  où  il  reste  encore 
tant  de  points  obscurs. 

M.  Geissler,  constructeur  d'instruments  de  physique  à 
Bonn,  a  mis  à  profit  la  lumière  ainsi  produite,  pour  créer 
une  sorte  de  -lanterne  sans  feu.  Des  tubes  de  verre  remplis 
de  gaz  raréfiés,  et  bien  clos,  sont  illuminés  intérieurement 
par  les  étincelles  qui  les  traversent,  et  répandent  une 
lueur  assez  vive  pour  qu'on  ait  pu  les  employer  dans  les 
mines,  où  l'on  a  des  explosions  à  redouter;  -^  sous  l'eau, 
pour  éclairer  les  plongeurs  ;  —  en  chirurgie,  pour  porter 
dans  l'arrière-bouohe  et  dans  les  organes  profonds  un  appa- 
reil éclairant  qui  n'y  développe  aucune  sensation  de  chaleur. 

Une  autre  application  de  l'appareil  de  Ruhmkorff  est 
basée  sur  la  chaleur  intense  que  développe  l'étincelle,  et 
qui  permet  d'enflammer  instantanément  des  combustibles 
solides  ou  gazeux  quelconques.  Cet  appareil  a  fourni  aussi 
à  la  machine  Lenoir  le  moyen  régulier  nécessaire  ponr 
produire  les  inflammations  périodiques  du  gaz  qui,  dilaté 
par  cette  élévation  soudaine  de  température,  pousse  un 
piston  alternativement  dans  les  deux  sens,  à  la  manière  de 
la  vapeur,  et  en  fait  ainsi  un  moteur.  Déjà  M.  Ruhmkorff  a 
construit  cinq  cents  machines  destinées  à  être  appliquées 
aux  moteurs  Lenoir. 

Dans  l'exploitation  des  carrières,  dans  le  percement  des 
tunnels,  dans  Finflammation  des  mines  à  grande  charge, 
on  a  recours  journellement  à  la  machine  d'induction.  La 
sûreté  de  son  jeu  et  les  grandes  distances  auxquelles  il  porte 
rétincftUe  capable  d'enflammer  les  amorces,  permettent 
d  eflÎBCtuer  sans  péril  l'explosion  des  mines  qui  remuent 
des  masses  importantes  ou  qui  brisent  des  obstacles  iuac* 
cessibles.  Au  lieu  de  cent  éléments  dont  on  avait  autrefois 
besoin  lorsqu'on  voulait  mettre  en  action,  dans  le  même 
but,  le  Gourant.de  la  pile,  la machine  de  M.  Ruhmkorff 
n'en  exige  que  trois.  La  puissance  de  ses  étincelles  fait 
éviter  les  ratés  ;  en  outre,  elle  permet  d'enflammer  simul- 
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tanément,  d'un  seul  coup,  huit  à  dix  fourneaux  de  mine. 
Dès  1858,  un  appareil  de  M.  Ruhmkorff  fut  employé  pour 
dégager  les  abords  de  Venise,  où  un  grand  nombre  de 
barrages  avaient  été  établis  dans  les  lagunes.  En  1860, 
pendant  l'expédition  de  Chine,  un  appareil  semblable  fut 
mis  à  profit  pour  faire  sauter  le  fort  principal  de  Péiho,  au 
moyen  de  huit  fourneaux  enflammés  simultanément,  ainsi 
que  les  estacades  en  fer,  enfoncées  au  fond  du  fleuve,  et 
dont  le  poids  était  assez  grand  pour  en  faire  un  obstacle 
considérable.  M.  Trêve,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  a  di- 
rigé l'emploi  de  l'appareil  à  induction  pour  les  usages  de 
cette  nature,  en  a  tiré  un  excellent  parti. 

Cette  réunion  de  conditions  rares,  qui  font  de  la  machine 
de  M.  Ruhmkorff  un  instrument  fécond  de  découvertes  de 
tout  genre  qui  ouvrent  à  l'électricité  des  voies  nouvelles  et 
inespérées,  et  qui  marquent  déjà  par  d'incontestables  ser- 
vices sa  place  dans  les  travaux  journaliers  de  l'industrie  et 
de  Tart  militaire,  cette  réunion  de  conditions  exceptionnelles, 
disons- nous,  a  entraîné  la  décision  de  la  commission  en  fa- 
veur du  modeste  constructeur,  et  Sa  Majesté  l'Empereur  a 
approuvé  chaudement  le  choix  qu'elle  avait  fait.  Mais,  en 
même  temps,  le  rapporteur  de  la  commission  a  signalé 
d'autres  travaux  très-dignes,  sous  bien  des  rapports,  d'un 
encouragement  flatteur. 

Le  véritable  rôle  de  l'électricité  dans  les  machines  mo- 
trices consiste,  dit  avec  beaucoup  de  raison  M.  Dumas,  à 
transmettre  aux  organes  du  mécanisme  une  impulsion  qui 
les  mette  en  mouvement,  et  à  régler  ou,  pour  ainsi  dire,  à 
surveiller  leur  fonctionnement.  Ce  serait  une  erreur  que  de 
demander  à  cet  agent  la  force  motrice  proprement  dite,  car, 
malgré  tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici  dans  cette  direction, 
le  cheval-électricité  coûte  toujours  encore  vingt  ou  trente 
fois  plus  cher  que  le  cheval-vapeur.  L'électricité  est  donc 
loin  de  pouvoir  remplacer  la  vapeur  comme  moteur  pour 
les  travaux  de  force  ;  il  faut  la  faire  intervenir  à  la  façon 
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du  système  nerveux  des  animaux,  qui  transmet  les  ordres 
et  laisse  aux  muscles  le  devoir  de  les  exécuter.  L'électricité 
peut  servir  utilement  à  produire,  à  un  moment  donné,  et  à 
distance,  le  mouvement  de  certains  organes  mécaniques  lé- 
gers, qui  déterminent  par  embrayage  la  liaison  et  le  jeu 
d'organes  mus  par  des  organismes  puissants. 

Gèki  ainsi  que  fonctionne,  par  exemple,  le  frein  auto- 
moteur de  M.  Achard,  dans  lequel  le  courant  sert  simple- 
ment à  mettre  en  présence  les  organes  qui,  empruntant 
aux  roues  mêmes  du  wagon  une  force  vive,  s'en  servent 
pour  modérer  la  vitesse  de  ces  roues.  Un  procédé  analogue 
a  été  proposé  par  M.  Âchard  pour  l'alimentation  sponta- 
née des  chaudières. 

Le  mécanicien  qui  commande  au  courant  et  le  fait  inter- 
venir à  un  moment  donné,  peut  encore  être  remplacé  par 
un  stylet  métallique  se  promenant  sur  une  surface  préparée 
à  dessein,  de  telle  façon  qu'elle  puisse  tantôt  fermer,  tan- 
tôt interrompre  le  circuit.  Entourons,  par  exemple,  im  cy- 
lindre d'un  papier  métallique,  sur  lequel  on  aura  tracé  un 
dessin  avec  une  encre  isolante,  et  pendant  que  le  cylindre 
tourne,  faisons  mouvoir  lentement  dans  le  sens  de  l'axe, 
une  pointe  métallique  appuyée  sur  la  surface.  Cette  pointe 
décrira  sur  le  cylindre  une  spirale,  et  elle  touchera  alter- 
nativement le  métal  nu  et  l'encre  du  dessin  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  elle  établira  un  courant;  dans  l'autre,  il  y  aura 
interruption  du  courant.  Dès  lors,  si  le  courant  est  tou- 
jours transmis  à  un  autre  organe  placé  à  distance,  les  mou- 
vements de  celui-ci  correspondront  toujours  exactement  à 
ceux  du  premier.  C'est  là  le  principe  de  la  machine  à  gra- 
ver de  M.  Gaiffe,  des  télégraphes  de  M.  Caselli  et  de 
M.  JSonelli,  du  métier  électrique  de  ce  dernier,  et  d'une 
foule  d'autres  appareils  plus  ou  moins  importants. 

Dans  la  maehine  à  graver,  le  courant  transmis  par  sac- 
cades à  travers  le  stylet  qui  s'appuie  sur  le  dessin,  agit  sur 
un  burin  qui  s'appuie  sur  une  surface  métallique  toutes 
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les  fois  que  le  courant  vient  à  cesser,^ et  qui  s'en  éloigne 
toutes  las  fois  que  le  courant  passe.  On  obtient  ainsi  une 
gravure  automatique  du  dessin  proposé.  Dans  le  télégraphe 
Caselliy  le  burin  est  remplacé  par  une  pointe  qui  se  pro- 
mène sur  un  papier  chimique ,  où  le  courant  développe 
un  trait  de  couleur  bleue,  reproduisant  ainsi  k  distance  le 
dessin  original,  une  écritare  quelconque,  enfin  tout  ce  qu'on 
veut  confier  au  télégraphe.  Dans  le  télégraphe  Bonelli,  que 
M.  Dumas  a  omis  de  citer,  nous  ne  savons  pas  pourquoi, 
les  deux  stylets  sont  remplacés  par  deux  peignes  métalli- 
ques dont  l'un  passe  au-dessus  d'une  composition  d'impri- 
merie^  pendant  que  l'autre  s'appuie  sur  un  papier  chimi- 
que QÎi  il  reproduit  la  dépêche  imprimée. 

Dans  le  métier  à  tisser  de  M.  Bonelli^  un  carton  métal- 
lique couvert  d'un  dessin  non-conducteur  sur  lequel  pas- 
sent des  pointes  correspondant  à  chaque  fil  de  chaîne,  rem- 
plit le  même  but  que  les  cartons  percés  de  trous  dans  le 
métier  Jacquart.  Le  travail  des  tireurs  de  lacs,  qui  avaient  à 
soulever  les  fils  de  chaîne  dans  un  ordre  déterminé,  va- 
riait à  chaque  coup  de  navette,  suivant  le  dessin  qu'on  se 
proposait  d'obtenir,  Ge  travail  fastidieux  et  difficile  est  ici 
remplacé  par  un  mécanisme  intelligent.  Le  métier  électri- 
que a  cependant  eu  peu  de  succès  auprès  de  la  fabrique 
lyonnaise,  à  cause  de  la  trop  grande  complication  de  ses 
organes,  qui  en  rendent  l'usage  peu  sûr.  Le  même  prin- 
cipe, appliqué  à  des  problèmes  plus  simples,  est  appelé  à 
rendre  de  grands  services. 

L'électricité  a  été  encore  appliquée  à  la  télégraphie  d'une 
autre  manière  essentiellement  différente.  Nous  voulons  par- 
ler du  télégraphe  imprimant  de  M.  Hughes.  Cet  appareil 
se  compose  de  deux  roues  d'imprimerie^  munies  chacune 
d'une  aiguille  qui  se  promène  sur  un  cadran  portant  les 
vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet.  Chacune  est  mue  par  un 
poids,  avec  une  vitesse  de  deux  tours  par  seconde,  et  les 
deux  aiguilles  passent  toujours  au  même  instant  sur  la 
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même  lettre  de  leurs  cadrans.  Les  roues  amènent  successi- 
vement toutes  les  lettres  yis^à-yis  d'une  bande  de  papier 
qui  se  déroule  lentement.  Supposons  maintenant  que  Tune 
de  ces  roues,  avec  son  cadran,  soit  installée  à  Paris,  et 
l'autre  à  Marseille*  S'agit-il  d'imprimer  à  Marseille  la  let-* 
tre  A;  par  exemple  ?  Le  télégraphiste  de  Paris  pressera  sur 
la  touche  A  du  clavier  de  Tinstrument,  et  aussitôt  Félec- 
trioilé  rapprochera  le  papier  de  la  roue  de  Marseille,  qui 
y  imprimera  la  lettre  A,  au  moment  où  Taiguille  du  ca- 
dran passera  sur  la  même  lettre.  La  rapidité  des  transmis- 
sions à  Faide  du  télégraphe  de  M.  Hughes  est  vraiment 
extraordinaire  ;  mais,  quelle  que  soit  cette  rapidité,  la  dé- 
pèche se  trouve  toujours  parfaitement  imprimée  à  la  station 
d'arrivée.  Si  on  mettait  à  profit,  pour  le  service  de  cet  ap- 
pareil, les  prodiges  de  doigté  dont  les  femmes  font  preuve 
dans  l'étude  du  piano,  on  verrait  des  sténographes  d'un 
nouveau  genre  imprimer  un  discours  simultanément  à  Mar- 
seille, à  Bordeaux,  à  Lyon,  pendant  qu'on  le  prononcerait 
à  Paris. 

Mais  dans  tous  les  appareils  de  ce  genre,  la  sûreté  des 
réalisations  mécaniques  est  d'un  importance  capitale.  Sous 
ce  rapport,  une  grande  part  du  mérite  revient  à  M.  Fro- 
ment, qui  a  exécuté  les  principaux  de  ces  appareils  avec 
une  précision  qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  M.  Froment 
est  aujourd'hui  le  premier  parmi  nos  constructeurs  d'ins- 
truments de  précision.  La  commission  Ta  hautement  pro- 
clamé, et  l'Empereur,  pour  s'associer  à  sa  pensée,  a  promu 
M.  Froment  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

L'éclairage  électrique  n'est  pas  une  des  moins  impor- 
tantes applications  de  l'électricité.  A  l'époque  où  Davy  pro- 
duisait l'arc  voltaïque  entre  deux  pointes  de  charbon,  au 
moyen  de  sa  pile  monstre  de  2000  éléments,  on  ne  soup- 
çonnait pas  la  facilité  avec  laquelle  cette  puissante  lumière 
s'obtiendrait  un  jour.  Le  prix  de  rerient  de  l'unité  de  lu- 
mière, qui  s'élève  à  7  centimes  quand  on  brûle  de  Thuile 
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de  colza  dans  des  lampes  à  mèches  concentriqaes ,  atteint 
à  peine  2  centimes  lorsqu'on  emploie  rélectricité,  qni 
même  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  L'administra- 
tion des  phares  en  a  fait  l'essai  an  cap  de  la  Hève,  où  un 
phare  électrique  est  installé  à  côté  d'un  phare  ordinaire  de 
premier  ordre.  Ce  dernier  équivaut  à  600  becs  Carcel, 
tandis  que  l'autre  donne  une  lumière  qui  représente  3000 
becs  Garcel  (22  500  bougies);  et  cependant  la  lumière 
électrique  coûte  moins.  Outre  les  phares,  ce  sont  encore 
les  chantiers  momentanés,  les  mines,  les  tunnels,  le  génie 
militaire,  qui  tirent  un  excellent  parti  de  cette  nouvelle  et 
puissante  source  de  lumière.  Mais  ce  serait  une  erreur,  dit 
M.  Dumas,  que  de  vouloir  l'appliquer  à  l'éclairage  des 
rues.  Déjà  Lavoisier,  dans  un  mémoire  sur  l'éclairage  de  la 
ville  de  Paris,  faisait  remarquer,  il  y  a  près  d'un  siè- 
cle, que,  pour  le  service  des  villes,  il  faut  des  flammes 
très-nombreuses  et  d^une  intensité  modérée^  et  non  des 
flammes  très-rares  et  puissantes.  L'éclairage  électrique  se 
prête  donc  mal  à  cet  usage,  puisque  son 'caractère  propre 
est  de  fournir  un  jet  lumineux  éblouissant,  mais  indivi- 
sible. 

L'emploi  pratique  de  la  lumière  électrique  a  nécessité 
tout  d'abord  une  foule  de  recherches  préliminaires.  Les 
pointes  de  charbon  s'usaient,  et  par  suite  s'écartaient 
l'une  de  l'autre  ;  et  il  arrivait  un  moment  où  le  feu  s'étei- 
gnait. Il  fallait  donc  inventer  un  régulateur  pour  obvier  à 
cet  inconvénient  fondamental.  Ce  problème  fut  heureuse- 
ment résolu  par  M.  Foucault,  en  France,  et  par  M.  Staite, 
en  Angleterre,  qui,  tous  les  deux,  trouvèrent  dans  le  cou- 
rant même  qui  produit  la  lumière,  le  moyen  de  maintenir 
les  deux  charbons  à  une  distance  invariable.  Voici  com- 
ment. Le  courant  travefse  sur  sa  route  les  spires  d'un 
électro-aimant,  qu'il  magnétise.  Dès  lors,  tant  que  les  char- 
bons communiquent,  le  foyer  lumineux  est  intense,  le  cou- 
rant passé  à  travers  les  conducteurs,  et  Télectro-aimant  a 
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toute  sa  puissance.  Si  les  charbons  s'écartent,  la  lumière 
faiblit,  le  courant  diminue  et  l'électro-aimant  perd  de  sa 
force.  Mais  alors  un  contact  qu  il  tenait  en  arrêt  se  déplace, 
détermine  les  charbons  à  se  rapprocher,  et  ravive  ainsi  la 
lumière  défaillante. 

Ce  régulateur  automatique  a  été  considérablement  per- 
fectionné depuis  sa  première  invention.  Parmi  ceux  qui  ont 
coopéré  à  ce  progrès,  il  faut  surtout  citer  M,  Serrin.  Son 
appareil  s'allume  tout  seul  ;  il  est  très-solide  et  très-sim- 
ple, et  maintient  le  foyer  lumineux  toujours  à  la  même 
hauteur.  M.  Serrin  a  déjà  livré  au  commerce  un  grand 
nombre  de  ses  lampes-régulateurs,  et  il  a  beaucoup  con- 
tribué à  vulgariser  l'emploi  de  la  lumière  électrique,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  les  soirées  de  physique,  dans  les 
représentations  théâtrales  et  dans  tant  d'autres  occasions 
où  l'on  a  besoin  d'un  éclairage  très-vif  et  très-concentré. 
Tout  récemment,  M.  Foucault  a  encore  donné  lui-même 
une  solution  perfectionnée  du  même  problème,  de  sorte  que 
nous  possédons  aujourd'hui  des  régulateurs  qui  remplissent 
toutes  les  conditions  voulues. 

L'éclairage  électrique  a  fait  un  autre  progrès.  Le  charbon 
ordinaire,  trop  légier  et  poreux,  a  été  remplacé  d'abord  par 
ces  charbons  durs,  homogènes  et  bons  conducteurs  qu'on 
récolte  dans  les  cornues  à  gaz  de  beaucoup  d'usines  ;  en&n^ 
M.  Jaquelain  a  montré  comment  on  peut  produire  à  volonté 
un  charbon  tout  aussi  dur  et  homogène  que  le  charbon  des 
cornues. 

Il  restait  un  dernier  pas  à  faire  :  il  fallait  remplacer  la  pile 
par  une  source  d'électricité  moins  coûteuse.  On  Ta  trouvée 
dans  le  magnétisme  produit  en  faisant  tourner  rapidement 
des  bobines  devant  des  aimants.  Dans  ce  procédé,  on  part 
d'une  action  chimique  :  la  combustion  ;  et  l'on  arrive  à  une 
action  calorifique  en  produisant  de  la  vapeur  qui,  à  son 
tour,  se  transforme  en  force  mécanique.  Cette  force  se  dé- 
pense au  moment  où  les  bobines,  en  passant  devant  les 
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aimantSy  ont  à  vainôre  une  résistance  qui  les  charge  d'éleo*- 
trioité  :  dernière  transformation  par  laquelle  passe  ce  nou- 
veau protée  que  nous  appelons  force. 

L'inventeur  de  la  machine  élecfro-^magnétique  est  Pûdi  ; 
M.  Nollet  en  a  fait,  de  nos  jours,  un  appareil  industriel.  A 
Paris,  la  Compagnie  Y  Alliance  a  déjà  construit  un  nombre 
considérable  de  ces  machines,  qui  ont  reçu  un  dernier  per- 
fectionnement d'un  habile  contre-maître^  M.  Joseph  Van 
Malderen. 

L'heureux  ensemble  résultant  de  l'emploi  simultané  du 
régulateur  Serrin  et  de  la  machine  de  V Alliance  a  mis  la 
lumière  électrique  à  la  portée  de  toutes  les  industries  qui 
peuvent  en  avoii  besoin  ;  et  qui  sait  quels  progrès  nous  té* 
serve  encore  l'avenir  ? 

En  dernier  lieu,  le  rapport  de  la  commission  cite  les  ap- 
plications de  l'électricité  à  la  galvanoplastie,  qtie  M.  Ou* 
dry  a  réalisées  sur  une  si  grande  échelle,  et  les  progrès 
qu'a  faits  dans  ces  derniers  temps  l'électricité  médicale* 
M.  le  docteur  Duchenne,  de  Boulogne,  a  mis  sous  les  yeux  do 
la  commission  la  preuve  que  sa  pratique  s'est  étendue,  que 
ses  premières  observations  se  sont  de  plus  en  plus  confir- 
mées, et  qu'en  résumé  la  médecine  peu£  désormais  comp- 
ter sur  un  auxiliaire  efficace  dans  le  traitement  de  certaines 
affections  nerveuses  fort  rebelles.  De  son  côté,  M*  Middel- 
dorff  a  apporté  à  Paris  un  ensemble  de  140  observations 
cliniques  récentes  qui  prouvent  que  ses  galvanocautères 
ont  rendu  des  services  excellents  pour  l'ablation  de  polypes 
ou  de  tumeurs  peu  accessibles.  On  sait  que  M*  Middel- 
dorfi'  se  sert  de  l'électricité  pour  porter  à  rinoandescence 
des  fils  de  platine  ou  des  sondes  renflées  en  forme  d'olives^ 
au  moment  même  où  on  les  applique  sur  les  points  qui  doi- 
vent être  cautérisés. 

La  commission  a  proposé  d'ouvrir  un  nouveau  concours 
d'une  durée  de  cinq  ans  pour  arracher  ses  derniers  secrets 
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à  cet  agent  mystérieux  et  fécond  qui  s'appelle  rélectricité. 
L'Empereur  a  approuvé  cette  proposition. 

9 

rappointissage  êlectfo-chimique. 

Nous  empruntons  à  M<  Lommel,  ingénieur  de  Lau- 
sanne, l'exposé  d'une  déoouvette  curieuse,  communiquée 
par  M.  Gauderey,  inspecteur  des  télégraphes  au  chemin  de 
fer  de  l'Ouest-Suisse  : 

«  Si  l'on  établit,  à  l'aide  d'un  ou  de  plusieurs  éléments  Bun- 
sen un  courant  électrique  même  peu  intense,  si  l'on  fait  passer 
un  fil  métallique  (laiton,  cuivre,  fer  ou  acier),  correspondant  à 
l'électrode  négatif,  par  le  fond  d'un  tube  en  verre,  fermé,  de 
manière  à  ce  que  le  tube  puisse  contenir  un  liquide  acidulé,  si 
l'on  conduit  l'autre  fil  du  circuit  (électrode  positif)  par  l'orifice 
supérieur,  toujours  ouvert,  du  môme  tube  en  verre,  fermé,  de 
manière  à  faire  plonger  ce  fil  positif  également  dans  le  liquide 
acidulé ,  en  laissant  toutefois  un  petit  intervalle  entre  les  extré- 
mités des  deux  fils  :  le  circuit  se  trouve  ainsi  fermé  à  l'aide  du 
liquide,  et  son  courant  électrique  donne  lieu  à  ce  phénomène  que 
bientôt  l'extrémité  du  fil  supérieur  (positif)  prend  la  forme  d'une 
pointe  conique,  plus  ou  moins  évasée,  selon  la  distance  libre  que 
Ton  maintient  entre  les  extrémités  des  deux  fils  qui  plongent 
dans  le  liquide  acidulé  du  tube. 

«  Durant  ce  phénomène,  qui  exige,  pour  se  produire,  de  cinq 
à  quinze  minutes  selon  la  nature  de  l'acide  et  son  degré  de 
concentration,  la  nature  métallique  du  fil,  son  épaisseur  et  la 
force  du  courant,  on  observe  fort  bien  un  détachement  de  la 
matière  du  fil,  par  lames  très-fines.  Ceci  me  porte  à  croire  que 
l'action  proprement  dite  est  de  nature  physique,  qu'elle  se  trouve 
provoquée  par  le  courant  électrique,  mais  en  même  temps  faci- 
litée par  le  travail  originaire  de  décomposition  chimique,  dû  à  la 
présence  d'un  liquide  acidulé.  L'efficacité  de  cette  dernière  ac- 
tion chimique  est  prouvée  par  les  résultats  très-différents  que 
l'on  obtient,  comme  durée  de  l'expérience  par  l'emploi  d'acides 
différents  et  différemment  concentrés.  L'acide  sulfurique  semble 
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efficace. surtout  pour  les  fils  de  fer  et  d'acier;  l'acide  nitrique 
convient  mieux  pour  les  fils  de  cuivre  et  de  laiton. 

c  Le  même  phénomène  qui  se  produit  sur  l'extrémité  d'un 
seul  fil  a  lieu  aussi  si  l'on  relie  au  pôle  positif  (fil  supérieur) 
un  nombre  indéfini  de  fils,  que  l'on  fait  plonger  en  lieu  et  place 
du  seul  fil,  dans  le  liquide  acidulé,  toujours  à  une  petite  distance 
du  fil  négatif  inférieur.  J'ai  vu  un  paquet  composé  d'une  cen- 
taine de  fils  de  laiton  minces  présenter  en  peu  de  minutes  la  fi- 
nesse des  pointes  des  épingles  anglaises,  moyennant  la  force  peu 
intense  donnée  par  un  petit  élément  Bunsen. 

«  11  me  parait  très-désirable  que  les  expériences  touchant 
l'invention  de  M.  Gauderay  (dont  je  définirai  l'effet  décrit  par  le 
nom  à'appointissage  électro-chimique) ,  soient  poussées  plus  loin. 
Il  .y  a  encore  des  points  à  éclaircir,  mais  dors  et  déjà  on  peut 
entrevoir,  à  côté  de  l'intérêt  purement  scientifique  qui  se  rat- 
tache à  la  découverte  de  cette  nouvelle  propriété  électrique,  un 
beau  résultat  pratique.  La  fabrication  des  aiguilles  et  épingles 
exige  une  longue,  dangereuse  et  relativement  coûteuse  opéra- 
tion :  celle  de  l'aiguisage.  Messieurs  les  médecins  de  toutes  les 
grandes  villes  de  fabriques  ont  pu  constater  les  effets  funestes 
qu'exerce  sur  la  santé  des  ouvrieri^  la  fine  poussière  métallique 
qui  se  détache  durant  l'aiguisage.  Les  garanties  par  des  appa- 
reils respiratoires  communiquant  avec  le  dehors  sont  très- 
incomplètes,  peu  usitées  et  gênantes;  ces  inconvénients  ma- 
jeurs seraient  évités  si,  partant  de  la  découverte  de  M.  Gauderay, 
on  pouvait  remplacer  l'action  de  l'aiguisage  par  celle  du  courant 
électrique.  Les  quelques  expériences  auxquelles  j'ai  pu  assister, 
m'ont  donné  la  certitude  que  le  procédé  nouveau  serait  aussi 
relativement  économique,  car  la  force  du  courant  électrique  né- 
cessaire est  presque  nulle  et  la  dépense  pour  l'entretien  des 
éléments  des  piles  deviendrait  par  conséquent  insignifiante.  En 
ce  qui  concerne  la  main-d'œuvre,  la  balance  me  semble  pencher 
tout  à  fait  en  faveur  du  système  nouveau. 

«  Je  me  borne  à  ces  quelques  lignes,  jugeant  qu'il  serait  pré- 
maturé d'entrer  dans  les  détails  d'application  pratique  d'une 
invention  qui  exige  encore  des  essais,  mais  dont  on  peut  ad- 
mettre déjà  le  côté  méritoire  et  prévoir  l'utilité  scientifique  et 
pratique,  b 
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Le  magnésium  agent  d'éclairage;  application  à  la  photographie. 

Une  nouvelle  source  lumineuse^  d'une  intensité  vraiment 
prodigieuse,  a  été  découverte  récemment;  il  s'agit  du  ma- 
gnésium métallique,  métal  analogue  à  l'aluminium  par  ses 
propriétés  chimiques.  Le  mérite  de  cette  découverte  appar- 
tient à  MM.  Bunsen  et  Boscoë,  qui  ont  eu  l'occasion,  dans 
une  série  d'expériences  relatives  à  la  photochimie,  de  re- 
connaître cette  propriété  inattendue  du  magnésium. 

MM.  Bunsen  et  Boscoë  ont  été  surpris  de  Ténorme 
développement  de  lumière  qui  se  manifeste  dans  un  fil  de 
magnésium,  quand  on  le  fait  brûler  à  l'air  libre.  Un  fil  de 
ce  métal,  allumé  à  Tun  de  ses  bouts,  brûle  avec  une  grande 
régularité,  en  laissant  une  tige  continue  de  magnésie.  La 
flamme,  d'une  blancheur  éclatante,  uniforme  et  tranquille, 
possède  un  pouvoir  chimique  extraordinaire,  et  peut  dès  lors 
être  utilisée  pour  la  photographie.  Il  a  été  constaté  par  les 
expériences  de  MM.  Bunsen  et  Boscoé  que  le  magnésium, 
en  brûlant,  produit  le  même  efTet  chimique  que  le  soleil, 
alors  que  cet  astre  est  élevé  d'environ  10  degrés  au-dessus 
de  l'horizon,  par  un  temps  parfaitement  serein,  en  sup- 
posant que  les  deux  sources  lumineuses  présentent  la  même 
surface  apparente,  ce  qui  aurait  lieu  si  l'on  supposait  un 
disque  de  magnésium  d'un  mètre  de  diamètre  placé  à  la 
distance  de  107  mètres  de  l'objet  à  éclairer. 

Si  l'on  considère  l'effet  optique  et  non  l'effet  chimique  ou 
photographique  de  la  lumière,  le  pouvoir  relatif  de  la 
flamme  de  magnésium  est  beaucoup  moindre  ;  néanmoins 
son  pouvoir  éclairant  absolu  reste  encore  très-considérable, 
comme  cela  ressort  d'une  autre  expénence  des  deux  célèbres 
chimistes  que  nous  venons  de  citer.  D'après  eux,  un  fil  de 
magnésium  de  3  dixièmes  de  millimètre  d'épaisseur  four- 
IX  ^10 
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nit  une  lainière  égale  à  celle  de  75  bougies  de  cinq  à  la 
livre.  Pour  entretenir  cette  lumière  pendant  une  minute, 
il  suffit  d'une  longueur  de  fil  d'environ  1  mètre,  qui  pèse 
121  milli||[rammea.  Pas  coaséqueat,  la  caoabustioA  de  72 
grammes  de  magnésium  donnerait,  pendant  dix  heures, 
«ne  lumière  équivalente  à  celle  de  75  JN)ugies,  qui  exige- 
rait la  combustion  de  10  kilogrammes  de  stéarine.  Le  ma« 
gaésium  pourraôl  donc  aussi  e'^euployer  pour  réclairage, 
et  eette  application  contribuerait  à  répaB<fare  dans  le  eom-* 
mêipce  ua  métal  qui  n'est  eneore  qu'une  curiosité  de  labo^ 
ratoire.  Le  magnésium  est,  pour  le  moment,  rare  et  d'une 
préparation  difficile,  mais  on  commence  à  s'en  occuper 
beaucoup  ea  Angleterre,  où  un  kabile  industriel,  M.  Sond- 
stadt,  le  fabrique  en  quantités  importante».  U  serait  à 
Âésîrer  que  cet  exemple  fût  imité  par  née  fabricants  de 
produits  okimiques. 

Pour  obtenir  le  magnésium  sous  forme  de  fil,  MM.  Bun^ 
sen  et  Boscoë  conseillent  de  forcer  un  lingot  de  ce  métai 
dans  une  presse  d^acier  trouée  en  filière,  qu'on  a  fait  préa« 
lablement  chauffer.  Pour  &ire  brûler  le  fil,  on  l'enroulerait 
sur  des  bobines,  et  il  s^^t  dévidé,  au  fur  et  à  mesure  de 
sa  eombusdon,  entre  deux  rouleaux  tournant,  k  l'aide  d'un 
mouvement  d'horl(^erie,  comme  le  ruban  de  papier  de 
notre  télégraphe  électrique.  L'extrémité  libre  s'avancerait 
dans  la  flamme  d'une  lampe  à  gaz  ou  à  esprit-de-vin,  où  elle 
brûlerait  en  répandant  une  lumière  très- vive. 

On  a  feit  au  mois  de  mars  dernier,  devant  la  Société  pho- 
tographique d'Ecosse,  présidée  par  sir  David  Brewster, 
quelques  expériences  sur  l'application  de  cette  source  de 
lumière  à  la  photographie.  M.  Brothers  a  obtenu,  en  cin- 
quante secondes,  un  bon  cliché  de  reproduction  d'une  gra- 
vure, dans  une  chambre  obscure. 

Avec  la  lumière  solaire,  ime  épreuve  semblable  a  de- 
mandé aussi  cinquante  secondes;  il  est  vrai  que  le  temps 
était  brumeux,' 
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M.  BoBCoë  a  déclaré  à  la  Société  qu'il  serait  facile  d'ob« 
tenir  des  |M»rtraits  ait  moyen  de  la  lumière  du  magnésium. 
Il  a  présenté  plusieurs  épreuves  positives  d'un  portrait 
obtenu  à  cinq  heures  du  0oir  par  M.  Brothers,  en  hrûlamt 
à  peu  près  un  gramme  de  fil  de  magnésium  à  la  distance  de 
2  mètres  et  demi  du  modèle.  Le  n^atif  de  ee  portrait  est, 
d'après  ee  photographe  j  absolument  semblable  à  celui 
qu'aurait  fourni  la  lumière  solaire,  par  une  atmosphère 
favorable.  La  distribution  des  ombres  y  est  très-agréable 
et  sans  dureté,  ce  qu'on  obtient  en  faisant  mouvoir  légère- 
ment le  fil  pendant  qu'il  brûle. 

La  magnésie,  qui  n'était  guère  connue  jusqu'icâ  que  des 
jdiiarmaciens,  parait  donc  appelée  à  jouer  un  r61e  plus  bril- 
lant; elle  va  être  élevée  au  rang  de  luminaire.  11  est  à 
croire  aussi,  en  ptésençe  de  ce  besoin  nouv^u  de  Tindus* 
trie,  que  no»  chimistes  se  livreront  à  des  recherches  qui 
aboutiront  à  la  découverte  d'im  procédé  de  préparation 
é6onomic[ue  et  facile  du  nouveau  métal. 


La  télégraphie  U!aiisatlaBtiqtter 

Notre  article  sur  l^prèdietm^  à$9  tampéUSy  itoks  le  vû« 
lume  précédent  %  se  terminait  pAr  eetle  plwase  :  <  Un  jour 
viendra,  sans  doute,  où  le  télégraphe  transatlantique  dou- 
blera la  puissance  de  cette  science  des  tempêtes.  »  Nous 
exprimions  aussi  l'espoir  qu'une  ligne  télégraphique,  pas- 
sant par  les  Açores,  nous  mettrait  en  état  de  prendre  les 
tourbillons  à  leur  point  d'origine.  Ces  remarques  ont  en- 
gagé M.  de  Marcoartu,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  d'Espagne,  à  nous  communiquer  ses  projets  de 

1.  Année  scientilique f,  1864,  p.  132* 
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télégraphie  transatlantique.  La  brochure  qu'il  a  publiée  sur 
ce  sujet*,  quoique  écrite  en  un  français  déplorable,  ren- 
ferme des  résultats  dignes  d'être  pris  en  considération  sé- 
rieuse. M.  de  Marcoartu  est  d'ailleurs  en  négociation,  pour 
obtenir  les  concessions  nécessaires  à  son  entreprise,  et 
notre  gouvernement  semble  disposé  à  le  iEsLVoriser.  Il  ne 
sera  donc  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs.de  connaître 
le  travail  du  savant  ingénieur  espagnol. 

M.  de  Marcoartu  commence  par  l'examen  comparatif  des 
diverses  lignes  sous-marines  qui  fonctionnent  encore  ou 
qui  ont  fonctionné  pendant  un  certain  temps.  Passons  avec 
lui  cette  revue. 

Le  plus  ancien  câble  sous-marin  est  celui  qui  va  de 
Douvres  à  Calais;  il  fut  posé  en  1851  ;  sa  longueur  est  de 
25  milles  anglais  (45  kilomètres).  Le  premier  fil  qui  tra- 
versa la  Manche,  ne  fonctionna  que  pendant  onze  minutes  ; 
il  se  brisa  par  quelque  accident  resté  ignoré.  C'est  alors 
qu'on  fit  construire  le  câble  actuel,  qui  est  entouré  de  gros 
fils  de  fer  et  renferme  quatre  fils  conducteurs  de  cuivre. 
Plus  tard,  deux  autres  câbles,  aboutissant  l'un  à  Ostende, 
en  Belgique,  l'autre  près  de  Leyde,  en  Hollande,  ont  été 
établis,  pour  faire  communiquer  par  plusieurs  points  les 
Iles  Britanniques-  avec  le  continent.  Depuis  cette  époque, 
l'Angleterre  a  encore  été  mise  en  communication  télégra- 
phique directe  avec  le  Danema.rk,  le  Hanovre,  etc. 

M.  de  Marcoartu  a  réuni  en  un  tableau  les  longueurs, 
les  charges  d'eau  et  les  temps  de  service  de  quarante  et  un 
des  plus  importants  câbles  sous-marins  établis  jusqu'à  ce 
jour.  Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  câble  le  plus  long,  fonc- 
tionnant en  ce  moment,  est  celui  qui  réunit  Malte  à  Alexan- 
drie. Sa  longueur  est  de  1535  milles  anglais;  la  hauteur 
de  sa  charge  d'eau,  de  420  brasses.  Il  a  été  posé  en  1861  ; 


1.  Lignes  sous-marines  télégraphiques  d'Europe  aux  Amériques, 
paris,  1863,  iii-8,  chez  Cosson.  » 
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il  dure  donc  depuis  deux  ans.  Le  câble  de  France  en  Algé- 
rie n'a  que  550  milles  de  longueur,  mais  sa  charge  d'eau 
est  de  1585  brasses.  Ces  deux  derniers  câbles  sous-marins 
peuvent  donc  servir  à  prouver  que  des  lignes  ne  dépassant 
pas  1500  milles  ont  beaucoup  de  chances  de  succès,  même 
dans  les  mers  les  plus  profondes  et  sous  des  charges  d'eau 
énormes. 

Le  câble  transatlantique  qui  fut  posé  en  1 858  dépassait  cette 
longueur  ;  il  n'avait  pas  moins  de  2200  milles,  comptés  de  Ya- 
lentia,  en  Irlande,  à  la  baie  de  la  Trinité,  k  Terre-Neuve. 
Les  plus  grandes  profondeurs  de  son  trajet  ont  été  de  1750  et 
de  2500  brasses  (4600  mètres).  Le  premier  essai  de  pose  fut 
fait  le  7  août  1857  ;  mais  le  11  avril,  alors  que  335  milles 
étaient  déjà  placés  au  fond  des  eaux,  le  câble  se  brisa.  Le 
10  juin  1858,  le  Niagara  et  V Agamemnon  sortirent  de  nou- 
veau du  port  de  Plymouth  ;  mais,  après  une  navigation  de 
trois  jours,  une  terrible  tempête  les  mit  dans  le  plus  grand 
péril.  Du  17  juillet  au  8  août  1858,  on  réussit  enfin  à  poser 
le  câble  entier,  et  le  16  août  on  inaugurait  la  transmission 
des  dépêches  parce  gigantesque  porte-voix  transatlantique. 

Ce  grand  événement  fat  célébré  aux  États-Unis  par  toutes 
sortes  de  manifestations  de  la  joie  publique.  M.  William 
Field,  qui  avait  pris  une  large  part  à  cette  entreprise  gran- 
diose, fut  promené  en  triomphe  durant  seize  heures,  dans 
la  ville  de  New- York,  au  milieu  d'un  million  d'âmes,  ac- 
compagné d'un  cortège  de  vingt  mille  personnes  qui  le  con- 
duisirent avec  des  flambeaux  à  sa  demeure.  Mais,  hélas!  la 
joie  fait  peuri  Le  P'  septembre,  le  télégraphe  était  muet, 
les  appareils  avaient  cessé  de  fonctionner. 

Dans  les  vingt-trois  jours  de  transmission  efficace, 
271  télégrammes,  comprenant  2885  mots,  avaient  été  en- 
voyés de  Terre-Neuve  à  Valentia,  et  129  télégrammes,  ou 
1474  mots,  de  Valentia  à  Terre-Neuve,  ce  qui  fait  un  total 
de  400  télégrammes,  ou  de  4359  mots. 

On  attribue  la  détérioration  si  prompte  de  cet  immense 
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câble  à  la  mauvaise  construction  de  son  enveloppé  isolante. 
Le  câble  était  resté  longtemps  exposé,  à  Greenwich,  auK 
rayons  brâlants  d'un  soleil  d'été,  sans  être  couvert  ni  abrité'^ 
et  la  gatta-percha  qui  Tenveloppait  s'était  ramollie  par  en*- 
droits  ;  des  solutions  de  continuité  laissaient,  ditHon,  déjà 
voir,  çà  et  là,  les  fils  de  cuivre  avant  que  le  câble  fût  chargé 
à  bord  des  deux  oavires  destinés  à  le  transporter.  De  plus, 
on  avait  donné  aux  fils  d'enveloppe  à  peine  la  dimension 
d'une  aiguille  à  coudre,  tandis  que  le  câble  de  la  Manche, 
par  exemple,  a  pour  enveloppe  des  fils  de  fer  de  7  à  8  mil- 
limètres d'épaisseur. 

Il  y  a  quelque  temps,  on  retira  de  la  mer  on  échantillon 
de  ce  dernier  câble,  à  l'occasion  d'une  réparation  devenue 
nécessaire.  Le  câble  était  resté  sous  l'eau  environ  sept  ans. 
Or,  les  fils  d'enveloppe  étaient  rongés  par  les  chlorures  de 
l'eau  de  mer,  jusqu'à  plus  de  la  moitié  de  leur  épaisseur.  Il  ne 
faut  plus  s'étonner,  d'après  cette  observation,  que  les  fils 
d'enveloppe  du  câble  transatlantique,  qui  n'avaient  que 
deux  tiers  de  millimètre  d'épaisseur,  aient  présenté  si  peu 
de  résistance.  Ils  ont  dû  être  oxydés  en  très-peu  de  temps. 
Un  fragment  du  câble  transatlantique  qui  a  été  retiré  ré- 
cemment de  la  baie  de  la  Trinité,  en  Amérique,  a  confirmé 
la  vérité  de  cette  explication;  les  fils  de  fer  de  l'enveloppe 
étaient  complètement  powrris^  comme  disaient  les  Anglais, 
il  n'en  restait  que  des  écailles  oxydées.  Seul,  le  fil  de  cuivre 
était  intact,  mais  il  se  brisait  entre  les  mains  des  matelots, 
à  mesure  qu'on  le  retirait  du  fond  de  la  mer. 

L'insuccès  de  cette  première  entreprise  transocéanique, 
joint  à  l'inconvénient  que  présentent  les  câbles  très-longs,^ 
d'affaiblir  énormément  le  courant  électrique,  et  de  produire 
en  même  temps  des  courants  d'induction  excessivement  ii»- 
commodes  dans  la  pratique  de  la  télégraphie,  ôte  beaucoup 
de  chances  de  succès  au  projet,  essentiellement  anglais, 
d'une  ligne  sous-marine  directe  entre  l'Irlande  et  Terre- 
Neuve.  L'expérience  des  douse  dernières  années  et  des 
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soixante  o&bles  qu'on  a  posés  suocesnveaiaix^  avec  plus  eu 
moins  de  bonheur^  conduit  à  ce  principe,  qu'il  faut  frao- 
tiomvtr  aiuiant  que  possible  les  liipiefi  océaniques.  U  faut 
chercher  à  les  diviser  en  échelles  noinbreuBes  et  de  distances 
modérées. 

Bien  des  projets  ont  été  mis  en  avant  jusqu'à  ce  jour 
pour  réunir  télégrapfaiqiieBient  FEurope  à  rAmériquey  et 
Tocéan  Atlantique  à  Tocéan  Pacifique.  M.  de  Marcoariu 
divise  ses  projets  en  Ugnee  occidentales  et  en  lignes  orien^ 
taies  y  ces  dernières  réunissant  l'Asie  à  T  Amérique  russe.  Les 
premières  comprennent  d'abord  la  ligne  anglaise,  d'Irlande 
à  Terre-Neuve;  ensuite  celle  d'Ecosse  au  Labrador, celle  de 
Breift  à  Yalentia  et  Terre-Neuve,  celle  de  Bordeaux  à  Bos* 
ton  par  les  Açores,  et,  enfin,  les  Hg<ws  ibéro^mèricaimes^ 
auxquelles  M.  Marcoartu  donne  la  préférenœ  sur  toutes  les 
autres. 

Nous  venons  de  parler  de  la  ligne  anglaise  transocéa- 
nique,  allant  de  Yalentta  (Irlande)  à  Terre-^euve  (Amé- 
rique), nous  n'y  reviendrons  pas. 

La  ligne  arctique,  qui  irait  d'Ecosse  aux  îles  Feroê;  de  là 
au  rivage  de  llslande,  qu'elle  traverserait  pour  aborder  le 
Groenland,  et  gagner  ensuite  le  Labrador,  le  Canada  et 
New- York,  rencontrerait,  selon  M.  Marcoaiiu,  une  diffi- 
culté insurmontable  dans  les  banquises  de  glace  qui  bor- 
dent le  Groenland,  et  dans  le  froid  perpétuel  qui  agirait  sur 
les  fils  conducteurs;  de  plus^  cette  ligne  traverserait  des 
contrées  sauvages  et  sans  importance  politique  ou  sociale. 
C'est  de  tous  les  projets  le  moins  raisonnable. 

La  ligne  do  Brest  à  Yalentia  et  Miquelon  (Terre-Neuve) 
ne  serait  que  la  ligne  anglaise,  avec  une  queue  française. 
Quand  elle  fut  proposée  au  gouvernement  français  par 
M.  Field,  on  lui  ptéféra  sans  hésitation  une  ligne  qui,  par- 
tant d'un  point  choisi  près  de  Bordeaux  traversât  l'Océan 
dans  sa  plus  grande  largeur,  en  {Passant  par  les  îles  Açores, 
éloignées  de  plus  de  1000  milles.  On  proposait  comme  sta- 
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tions  intermédiaires,  le  cap  Finistère  et  Lisbonne  ;  le  point 
d'arrivée  aurait  été  l'île  Miquelon  près  Terre-Neuve,  ou 
bien  Boston,  dont  la  distance  aux  Açores  est  de  1900  mil- 
les. Une  autre  combinaison  consistait  à  réunir  cette  ligne 
au  cap  Saint-Vincent ,  avec  le  câble  ibéro-américain ,  qui 
irait  de  l'Espagne  à  l'Amérique  du  Sud.  M.  Marcoartu 
pense  qu'une  ligne  de  cette  catégorie  serait,  en  e£fet,  la 
seule  praticable  pour  la  France.  De  Saint-Nazaire,  port 
d'où  partent  nos  paquebots  d'Amérique,  elle  s'élancerait  au 
cap  Finistère  et  à  Lisbonne,  d'où  elle  s'embrancherait 
avec  la  ligne  de  Madère. 

Avant  d'entrer  dans  plus  de  détails  concernant  cette  der- 
nière ligne,  la  ligne  ibéro-américaine^  nous  dirons  quelques 
mots  des  lignes  orientales  de  l'océan  Pacifique,  destinées  à 
relier  l'Asie  à  l'Amérique  occidentale. 

Deux  tracés  ont  été  proposés  pour  cette  entreprise.  L'un 
suit  le  détroit  de  Behring,  large  de  50  milles  seulement. 
Mais  cette  route  ne  saurait  être  exploitée  activement,  et  il 
serait  même  peut-être  impossible  d'y  établir  des  fils  télé- 
graphiques d'une  manière  permanente,  parce  que  son 
tronçon  aérien  traverse  tout  un  pays  occupé  par  des  neiges 
perpétuelles. 

L'autre  tracé  franchit  les  mers  depuis  Petropaulowski, 
dans  le  Kamtchatka,  jusqu'à  Sitka,  station  importante  de 
l'Amérique  russe.  De  Sitka,  en  s'appuyant  sur  les  Kouriles 
et  les  îles  Aléoutiennes,  il  irait  à  San-Francisco ,  à  Pa- 
nama, etc.  La  ligne  sous-marine  de  ce  tracé  est  presque  aussi 
longue  que  le  câble  atlantique  de  1858;  mais  comme  il 
existe  plus  de  soixante-dix  îles  échelonnées  sur  son  parcours, 
la  pose  du  câble  serait  singulièrement  facilitée. 

M.  de  Marcoartu  objecte  à  ce  tracé  l'état  sauvage  de  la 
Sibérie  et  du  Japon.  Il  aurait  raison  si  les  lignes  orientales 
devaient  nécessairement  traverser  la  Russie  d'Asie.  Mais  il 
existe  une  autre  combinaison  qui  échappe  aux  inconvénients 
des  lignes  exclusivement  russes  :  c'est  le  système  qui  a  été 
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étudié  et  proposé  par  M.  Vérard  de  Sainte-Anne,  et  (jui 
consiste  à  joindre  l'Europe  à  Tlnde  au  moyen  d'une  ligne 
côtière  du  golfe  Persique,  allant  de  Bassora  à  Calcutta, 
Singapour,  Hydérabad,  etc.,  et  qui  traverserait  ensuite  la 
Gochinchine,  la  Chine  et  le  Japon,  pour  atteindre,  soit  par 
terre,  soit  par  mer,  les  îles  Kouriles  et  la  pointe  du  Kam- 
tchatka. Ce  projet  a  été  beaucoup  prôné  par  M.  Babinet. 

Nous  arrivons  à  la  ligne  qui  joindrait  la  péninsule  ibé- 
rique au  Brésil,  par  l'intermédiaire  des  îles  espagnoles  et 
portugaises,  pour  remonter  ensuite  vers  Cuba  et  l'Amérique 
du  Nord. 

Lorsqu'on  se  propose  de  relier  télégraphiquement  le 
nouveau  monde  à  l'ancien  continent,  en  faisant  abstraction 
de  toute  considération  de  nationalité,  en  n'examinant  cette 
entreprise  qu'au  point  de  vue  d'un  intérêt  cosmopolite,  on 
est  naturellement  conduit  à  choisir,  pour  le  trajet  du  câble 
télégraphique,  la  moindre  largeur  d'eau  et  des  régions  bien 
habitées.  L'Espagne  et  le  Brésil  sont,  pour  ainsi  dire,  les 
avant-gardes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique;  ce  sont  les 
points  de  plus  grand  |rapprochement  des  deux  continents  ; 
en  outre,  leur  jonction  télégraphique  serait  facilitée  à  un 
haut  degré  par  les  îles  éparses  dans  les  parties  de  l'océan 
Atlantique  qui  séparent  ces  deux  pays. 

On  pourrait  songer  à  un  tracé  direct  partant  de  Lisbonne, 
ou  du  cap  Saint- Vincent  et  aboutissant  aux  Antilles,  en 
passant  par  les  Açores ,  les  Bermudes ,  et  les  îles  de 
Bahama  ou  Lucayes,  Ce  tracé  franchirait  la  mer  des 
SargasseSy  cette  immense  prairie  d'herbes  marines  et  de 
varechs,  grande  six  ou  sept  fois  comme  la  France.  Le  câble 
le  plus  long  de  cette  ligne  aurait  2100  milles.  Sa  plus 
grande  profondeur  serait  d'environ  4000  brasses.  Mais 
l'extrême  longueur  du  câble  doit  faire  abandonner  ce  pro- 
jet, aussi  bien  que  celui  de  la  ligne  des  Açores  à  Miquelon, 
qui  exigerait  encore  un  câble  de  1500  milles. 

Nous  sommes  ainsi  ramenés  à  la  ligne  méridionale:  Elle 
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offre  trais  tracés  différents.  Le  plus  long^  mais  en  méave 
iemps  le  plus  fractionn-ëy  oelui  qui  compte  le  plus  d'écheUes^ 
est  celui-ci  :  du  cap  Saint- Vincent  à  Tîle  Madère,  de  Madère 
aux  Ganariefl,  de  là  au  cap  Blanc,  le  cap  le  plus  occidental 
de  l'Afrique,  du  cap  Blanc  aux  îles  du  cap  Vert,  puis  à  Tîle 
Saint-Pierre  ou  Penedo  de  San-Pedro,  à  Fernando  Noro- 
nha,  et  enfin  au  cap  Saint*Boch. 

On  pourrait  diminuer  les  stations  en  allant  du  cap  Saint- 
Vincent,  de  Lisbonne  ou  de  Cadix  à  Tîle  Madère,  aux  Ca- 
naries, aux  îles  du  cap  Vert,  à  Saint-Pierre  et  au  cap  Saint- 
Roch;  ou  bien,  plus  directement  encore,  de  Lisbonne  aux 
Canaries,  aux  îles  du  cap  Vert,  et  au  cap  Saint-Rœh,  sur 
la  côte  du  Brésil. 

Le  tracé  le  plus  long  aurait  toujours  Tavantage  de  servir 
un  plus  grand  nombre  d'intérêts,  d'offrir  le  plus  do  garan- 
tie et  d'avoir  les  tronçons  les  plus  courts,  dont  la  répara- 
tion, en  cas  d'accident,  serait  par  conséquent  plus  facile  et 
plus  expéditiye.  Voici  la  longueur  de  ces  travées  : 

Milles. 

De  Cadix  à  Porto-Santo  (lie  Madère). .  616 

De  Porto-Santo  à  Ténériffe  (Canaries) .  318 

De  Ténériffe  au  cap  Blanc 533 

Du  cap  Blanc  à  Brava  (lie  du  cap  Vert).  652 

De  Brava  à  Saint-Pierre. .»«.»...»...  IO0« 

De  Saint-Pierre  à  Noronha 392 

De  Noronha  au  cap  Saint-Roch. ......  226 

Ces  tronçons  réunis  donneraient  une  longueur  totale  de 
3746  milles  ou  près  de  7000  kilomètres.  La  section  la  plus 
longue  est  de  1009  milles  anglais,  en  ligne  droite.  Mais  il 
y  a  encore  lieu  d'espérer  que  cette  distance,  aussi  bien  que 
les  autres  plus  petites,  pouiront  être  divisées,  en  mettant  à 
profit  des  îlots,  des  roches,  des  bancs  de  sable  ou  des  rédk 
qui  se  rencontrent  sur  le  parcours  de  la  ligne  projetée. 
Ainsi,  entre  l'Espagne  on  âignale,  dans  cette  direction,  les 
Huit  pierres;  entre  Madère  et  les  Canaries  m  trouvent  l'île 
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SatLVftge  et  le  rocher  Pilon;  du  cftp  BlanCy  on  pourra  passer 
à  Erava  par  Bom  Félix  Shoal,  bas^fond  d'enviroa  eiaq 
pieds,  et  par  d'autres  bancs  ou  récifs  encore  peu  oonnus.  De 
même,  entre  Tîle  Brava,  <{ui  fait  partie  du  groupe  du  cap 
Yert,  et  le  Penedo  de  San^Pedro,  bous  le  parallèle  de  10  de- 
grés de  latitude  à  peu  près,  les  cartes  iadiquent  l'existence 
d'un  grand  récif,  la  Rodhe  d$  Longchamp,  dont  la  position 
est  eiicore  assez  incertaine  ;  puis  encore  le  banc  du  capi- 
taine Walker,  découvert  en  1830,  et  ajant  environ  46  brasses 
d'eau.  Un  peu  an  sud  du  Penedo  de  Sm^Pedro  on  a  trouvé 
plusieurs  rochers  de  corail. 

Que  Ton  voulût  ou  non  tirer  parti  de  ces  récifs,  il  serait 
d'ailleurs  toujours  nécessaire  de  fixer  leurs  positions  d'une 
manière  exacte,  et  d'explorer  aju  moyen  de  la  sonde  tout  le 
trajet  de  la  ligne  projetée,  avant  de  songer  à  poser  les  trôn- 
ons du  câble  ibéro-américain.  On  sait  que  des  aondages 
analogues  avaient  été  faits  à  plusieurs  reprises  tout  le  long 
du  plateau  télégraphique,  entre  l'Irlande  et  Terre-Neuve 
avant  qu'on  risquât  la  pose  du  câble  transatlantique  ^« 

Bien  que  l'orographie  de  l'Océan  ne  nous  soit  encore 
connue  qu'imparfaitement  et  seulement  dans  ses  traits  gé- 
néraux, on  peut  dire,  dès  aujourd'hui,  en  s'appuyant  sur 
les  nombreux  sondages  déjà  faits,  que  l'entreprise  projetée 
par  M.  Marcoartu  est  dans  de  bonnes  conditions  d'exécu- 
tion. Les  profondeurs  de  l'Océan,  entre  Cadix,  Madère,  les 
Canaries  et  le  cap  Blanc,  ne  paraissent  pas  dépasser  celles 
où  l'on  a  déjà  immergé  d'autres  câbles  sous-marins  ;  elles 
se  maintiennent  entre  1000  et  2000  brasses.  Du  cap  Blanc 
au  cap  Vert  s'étend  le  grand  bane  de  sable  sur  lequel  échoua 
la  frégate  la  Méduse.  Au  sud-est  de  Saint-Pierre,  le  com- 
mandant Polo  de  Barnabe  sonda  en  1857  à  2260  brasses, 
et  trouva  un  fond  de  vase.  Il  n'est  donc  pas  probable  qu'on 

].  Nous  avons  donné  le  profil  de  ce  plateau  sous-marin  dans  une  des 
çtrtes  de  notre  rdeent  oiiTrage,la  Terre  et  les  tnerf»,  2*  édition,  page  429. 
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ait  à  redouter  sur  ce  parcours  des  profondeurs  extraordi- 
naires. D'ailleurs,  le  grand  nombre  d'échelles  rendrait  la 
pose  des  câbles  assez  faèile. 

Du  cap  Saint-Roch,  les  fils  électriques  se  réuniraient  à 
ceux  qui  longeraient  les  côtes  orientale  et  septentrionale  de 
TAmérique  du  Sud.  Au  nord  du  Brésil,  on  pourrait  passer 
par  la  Trinité,  Porto-Rico  et  San-Domingo,  pour  arriver 
à  Cuba,  et  suivre  par  terre  la  côte  de  l'Amérique  centrale 
jusqu'au  golfe  du  Mexique,  et  de  là  atteindre  la  grande 
Antille.  M.  de  Marcoartu  préfère  le  premier  tracé,  avec 
une  station  à  Tembouchure  du  fleuve  des  Amazones,  ce 
géant  des  fleuves  qui  semble  destiné  au  plus  brillant  avenir. 
Du  cap  Saint-Roch  à  Tembouchure  de  l'Amazone  et  de  là 
à  l'île  de  la  Trinité,  il  y  a  chaque  fois  1100  milles  environ 
à  traverser,  mais  ce  sont  des  lignes  côtières.  Lés  travées 
de  la  ligne  qui  réunirait  la  Trinité  à  Cuba  sont  assez 
courtes. 

La  grande  Antille,  grâce  à  sa  situation  à  l'entrée  du  golfe 
du  Mexique,  en  face  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Amé- 
rique centrale,  est  éminemment  propre  à  servir  de  station 
centrale  pour  le  réseau  télégraphique  universel.  On  établi- 
rait une  ligne  de  Cuba  à  Nev^r-York,  une  autre  de  Cuba  à 
Vera-Cruz,  et  une  troisième  de  Cuba  à  Colon  (Amérique 
centrale)  ;  cette  dernière  franchirait  l'isthme  de  Panama  et 
atteindrait  ainsi  Tocéan  Pacifique. 

La  première  de  ces  trois  branches  partirait  de  la  Havane, 
traverserait  le  gulfstreaniy  et  arriverait  directement  à  New- 
York,  à  moins  qu'elle  ne  s'appuyât  sur  les  îles  de  Bahama. 
Bien  que  la  distance  à  franchir  soit  de  1350  milles,  le  peu 
dé  profondeur  de  ces  parages  compenserait  Tinconvénient 
de  la  longueur  du  câble.  Les  deux  autres  branches  proje- 
tées ne  rencontrent  aucune  difficulté  sérieuse. 

La  ligne  transatlantique  de  Lisbonne,  ou  du  cap  Saint- 
Vincent  au  cap  Saint-Roch,  réunit  donc  tous  les  avantages 
possibles;  elle  satisfait  surtout  à  la  condition  du  fraction- 
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nement  des  distances^  condition  si  importante  pour  la  sécu- 
rité de  la  pose  du  câble  et  la  transmission  rapide  des  dé- 
pêches. jËnfin,  il  est  facile  de  s'assurer  qu'elle  servirait  le 
plus  d'intérêts,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique.  En  effet, 
la  France  serait  ainsi  mise  en  communication  directe  avec 
le  Sénégal,  la  Guyane  et  les  Antilles  ;  l'Angleterre  avec  la 
Jamaïque,  avec  Terre-Neuve  et  le  Canada  ;  le  Danemark  avec 
Saint-Thomas;  l'Espagne  avec  les  Canaries,  Cuba,  Porto- 
Rico,  etc.;  le  Portugal  avec  Madère,  le  cap  Vert  et  surtout 
le  Brésil.  Chaque  pays  serait  en  rapports  suivis  avec  ses 
colonies  ou  ses  possessions. 

M.  de  Marcoartu  s'attache  à  démontrer  longuement  l'uti- 
lité de  la  jonction  télégraphique  des  deux  mondes,  et  bien 
que  ce  fait  puisse  se  passer  de  démonstration,  nous  citerons 
un  des  nombreux  arguments  qu'il  croit  devoir  mettre  en 
ligne  de  bataille.  ' 

Le  télégraphe,  dit  l'ingénieur  espagnol,  mettrait  fin  à  la 
diplomatie.  Si  le  télégraphe  transatlantique  eût  fonctionné 
lorsque,  en  novembre  1861,  /e  San  Jacinto  captura,  en  vue 
de  Cuba,  le  paquebot  de  la  malle  anglaise,  le  Trenty 
r Angleterre  n'aurait  pas  traversé  vingt-quatre  jours  de  crise, 
en  attendant  la  réponse  que  le  président  Lincoln  devait 
faire  à  sa  juste  réclamation.  L'état  d'incertitude  où  l'An- 
gleterre se  trouva  pendant  ce  long  intervalle,  occasionna  à 
ce  pays  une  dépense  de  25  millions  de  livres  sterling,  qui 
furent  employés  à  des  préparatifs  de  guerre.  Le  télégraphe 
aurait  épargné  toutes  ces  dépenses,  et  eût  fait  éviter,  à 
l'Angleterre,  la  perturbation  générale  qui  résulta  d'une 
situation  très-tendue. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  divers  gouvernements 
pourraient  donner  leurs  ordres  aux  colonies  américaines, 
équivaudrait,  pour  ces  pays,  à  un  nouvel  élément  de  pros- 
périté, en  réalisant  l'axiome  anglais  :  .time  is  money  (le 
temps  c'est  de  l'argent).  La  même  considération  s'applique 
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au  Gommeree  maritime  des  àirers  peuples.  EbAb,  pour 
revenir  à  notre  point  de  départ,  la  télégraphie  météorolo- 
gique une  fois  secondée  par  le  c^e  transatlantique  entre- 
rait dans  une  phase  nouvelle  et  riche  d'avenir.  Les  cent 
mille  navires  qui,  chaque  année,  sillonnent  les  parages  de 
l'océan  Atlantique,  trouveraient  sur  leurs  routes  us  cordon 
de  sentinelles  qui  les  avertiraient  de  Fêtai  de  Tatmosphère 
et  de  l'approche  des  tempêtes  venant  du  fond  du  golfe  du 
Mexique.  Ces  navires,  sans  avoir  besoin  d'atterrk  aux 
stations  télégraphiques,  pourraient  recevoir  des  signaux 
optiques,  comme  ceux  qui  sont  arborés  par  ]i«6  sema* 
phores,  toutes  les  fois  que  le  temps  le  permettrait,  et  des 
signaux  acoustiques  par  un  temps  brumeux.  Ces  signaux^ 
comme  ceux  de  no»  chemins  de  for,  leur  diraient  :  En  ttvant 
—  précautions^  danger l  suivant  l'état  de  la  mer  et  de 
l'atmosphère  dans  les  parages  qui  les  intéressent.  On  pour- 
rait aussi  installer  à  chaque  station  des  vigies  munies  de 
bons  télescopes,  qui  guetteraient  le  passage  des  navires,  ou 
bien  annonceraient  dans  le  port  l'arrivée  de  ces  navires 
une  fois  reconnus. 

Si  l'on  voulait  s'amuser  à  établir  le  total  des  économies 
qui  auraient  été  réalisées  depuis  1858  seulement,  tant  pour 
les  nations  que  pour  les  intérêts  privés,  par  une  ligne  télé- 
graphique qui  aurait  réuni  T ancien  continent  au  nouveau 
monde;  si  l'on  pouvait  compter  les  service»  que  le  télé- 
graphe océanien  aurait  eu  l'occasion  de  rendre  aux  gouver- 
nements, à  rindustrie,  au  commerce,  à  la  société;  si  Y&a 
dénombrait  les  existences  qu'elle  eût  pu  sauver,  ^mt  sur 
mer  qu'à  la  guerre,  on  serait  stupéfait  du  chiffre  de  mil- 
liards qui  ont  été  perdus  pour  la  richesse  publique,  et  l'on 
n'hésiterait  pas  à  reconnaître  que  les  capitaux  engagés 
dans  cette  entreprise  seraient,  dans  cet  intervalle  de  temps, 
déjà  récupérés  et  bien  au  delà. 

La  pose  du  câble  transatlantique,  en  1S58,  a  coûté 
environ  12  millions  de  francs.  La  Compagnie  nouvelle  qui 
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s'est  formée  ea  Angleterre,  pmuT  reprendre  h.  même  entre* 
prise,  mettra  en  jeu  nn  capital  de  15  millions.  Mais  les 
fondateurs  de  cette  Compagnie  ont  calculé  que  la  recette 
annuelle  serait  de  11  millions;  aussi  les  mêmes  entrepre- 
neurs proposent-ils  d'établir  encore  neuf  autres  câbles 
transatlantiques,  afin  de  satisfaire  aux  besoins  du  public.  La 
transmission  des  dépêches  par  un  câble  sous-marin  ne  va 
pas  aussi  vite  que  par  le  télégraphe  ordinaire;  on  espère 
tout  au  plus  transmettre  12  à  18  mots  par  minute  avec  le 
câble  nouveau,  qui  doit  réunir  l'Irlande  à  Terre-Neuve. 
Voilà  pourquoi  on  songe,  déjà  à  établir  sur  le  même  trajet 
plusieurs  câbles  télégraphiques,  pour  suffire  à  tous  les  be- 
soins du  service. 

Avec  ces  données,  il  est  clair  que  le  projet  de  M.  de  Mar- 
coartu  ne  perdrait  rien  de  son  importance,  quand  même  le 
câble  anglai3  serai^posé  avec  succès,  ce  qui  est  encore  très* 
douteux.  M.  Marcoartu  calcule  qu'il  lui  faudrait  un  capital 
de  34  millions  de  francs. 


♦S 

Recherches  de  M.  Kuhlmann  sur  la  force  cristallogéoique.  «^  Altéra* 
tion  du  fer  par  cristallisation.  -^  Dessins  obtenus  par  la  cristallisation 
des  dissolutions  salines. 

Dans  te  cours  de  ses  importantes  recherches  sur  la  force 
cristallogénique,  c'est-à-dire  sur  la  tendance  des  molé- 
cules de  même  nature  à  constituer  des  crishiux.  M.  Kuhl- 
mann est  arrivé  à  plusieurs  résultats  d'un  intérêt  tout  pra- 
tique et  qui  méritent  de  nous  arrêter. 

Déjà,  en  1857,  le  savant  correspondant  de  l'Institut  avait 
signalé  de  nombreux  exemples  de  la  transformation  £^n- 
tanée  de  matières  amorphes  en  matières  cristallisées,  trans- 
formation à  laquelle  sont  sujettes  non-seulement  les  pâtes 
minérales,  mais  encore  les  métaux.  Dans  ces  corps,  en 
effet,  sous  l'influence  de  simples  vibrations,    la  structure 


160  L*ANNÉE  SCIENTIFIQUE. 

fibreuse  se  trouve  brusquement  remplacée  par  Tétat  cris- 
tallin. Des  fils  de  laiton  très-flexibles  peuvent  devenir  cas- 
sants, si  on  les  soumet  à  des  vibrations  souvent  répétées  : 
telles  sont  les  cordes  de  piano.  On  peut  en  dire  autant  des 
fils  de  fer.  Aussi,  en  raison  de  cette  fâcheuse  propriété,  les 
fils  de  fer  sont-ils  aujourd'hui  écartés  de  la  construction 
des  ponts  métalliques. 

C'est  pour  la  même  raison  que  Ton  substitue  aujourd'hui 
la  tôle  ou  le  fer  aux  pièces  et  poutres  de  fonte  employées 
autrefois  dans  la  construction  des  maisons  et  édifices. 
Bien  que  cette  substitution  ait  déjà  constitué  un  progrès, 
M.  KiJilmann  vient  prouver  aujourd'hui  qu'au  lieu  de  sup- 
primer le  danger,  on  n'a  fait  que  le  reculer  d'un  certain 
nombre  d'années.  L'expérience  a  fait  voir,  en  effet,  que  la 
cristallisation  du  fer  corroyé  donne  souvent  lieu  à  des  acci- 
dents. La  rupture  trop  fréquente  d'essieux  de  voitures  en 
est  la  meilleure  preuve.  Les  essieux  de  locomotives,  ne  re- 
cevant pas  autant  de  secousses  de  l'inégalité  du  sol  que  les 
essieux  de  voitures  cahotées  sur  le  pavé,  sont  moins  ex- 
posés à  passer  à  l'état  cristallin,  et  ne  périssent  guère  que 
par  l'usure  des  fusées.  M.  Petiet,  ingénieur  du  chemin  de 
fer  du  Nord,  a  montré  à  M.  Kuhlmann  des  essieux  de  lo- 
comotives qui  avaient  parcouru  plusieurs  centaines  de  mille 
kilomètres,  et  dont  le  fer  avait  parfaitement  conservé  sou 
état  fibreux.  Un  autre  fait  du  même  ordre,  c'est  qu'un  clou 
dure  beaucoup  moins  dans  le  faubourg  Saint-Denis  que 
dans  le  faubourg  Saint- Antoine,  à  cause  des  voitures  qpii 
ébranlent  les  rues. 

La  qualité  du  fer  doit,  on  le  comprend  sans  peine, 
exercer  une  très- grande  influence  sur  la  rapidité  plus  ou 
moins  grande  avec  laquelle  s'accomplit  la  transformation 
physique  dont  nous  parlons.  M.  Kuhlmann  a  vu  un  frag- 
ment de  roue  de  locomotive  sur  lequel  cette  transformation 
était  si  prononcée ,  que  les  écailles  cristallines  du  métal 
offraient  une  largeur  de  plus  d'un  centimètre. 
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Des  altérations  tout  à  fait  analogues  se  produisent  daus 
le  fer  en  lames.  M.  Kuhlmann  en  cite  de  nombreux  exem- 
ples. Une  tôle  d'excellente  qualité,  qui  avait  servi  à  con- 
struire une  chaudière  à  vapeur,  après  avoir  été  soumise 
pendant  vingt  années  au  frémissement  qui  résulte  de  l'éhul- 
lition  de  Teau,  perdit  toute  flexibilité  ;  elle  se  brisait  par 
l'action  d'un  coup  de  marteau  ;  les  rivets  eux-mêmes  étaient 
devenus  cassants.  On  a  chaque  jour,  dans  les  chantiers  de 
réparations  des  machines,  l'occasion  de  fidre  des  observa- 
tions analogues. 

Comme  cette  altération  dangereuse  daus  les.  propriétés 
physiques  du  fer  est  parfaitement  établie,  il  serait  très- 
utile  de  pouvoir  constater  les  progrès  de  l'altération  que 
subit  ce  métal  sous  l'influence  de  vibrations  incessantes. 
M.  Kuhlmann  recommande  un  procédé  fort  simple  pour 
parvenir  à  ce  résultat.  Ce  procédé  consiste  h,  prendre  un 
fragment  du  métal  de  la  chaudière  à  examiner,  à  le  polir 
préalablement  par  Taction  de  la  lime,  et  à  Taltaquer  par 
l'acide  nitrique  concentré.  L'acide  ayant  agi  pendant  quel- 
ques minutes,  un  simple  lavage  à  l'eau  met  à  nu  Tétat 
cristallin  du  métal,  et  fournit  un  avertissement  suffisant  de 
se  mettre  en  garde  contre  les  dangers  d'explosion  ;  on  est 
ainsi  conduit  tout  au  moins  à  faire  un  nouvel  essai  de  la 
chaudière  au  moyen  d'une  pompe  foulante.  On  comprend 
qu'il  serait  utile  de  renouveler  ces  essais  à  intervalles  dé- 
terminés, par  exemple  après  use  quinzaine  d'années  de 
fonctionnement  des  chaudières.  Il  paraît,  en  eff'et,  hors  de 
doute  que  la  fragilité  acquise  par  la  tôle  a  été  la  cause  de 
bien  des  explosions  de  chaudières  de  machines  à  vapeur, 
qui  ont  produit  des  effets  foudroyants. 

La  nature  même  du  changement  physique  du  fer  dont 
nous  venons  de  parler,  faisait  présumer  que  cette  propriété 
appartient  à  tous  les  métaux.  C'est  ce  que  les  expériences 
de  M.  Kuhlmann  tendent,  en  effet,  à  établir.  Le  chimiste 
de  Lille  a  constaté  que  le  platine  lui-même,  lorsqu'il  est 
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employé  à  la  construction  des  chaudièires  destinées  à  la 
concentration  de  l'adde  sulfuriqne,  où  il  se  trouve  ex- 
posé à  un  frémissement  continu  et  à  une  température 
élevée,  prend  une  structure  cristalline,  devient  cassant, 
poreux,  et  a  besoin,  après  quelques  années  de  travail, 
d'être  soumis  à  un  dressage  et  à  un  martelage. 

M.  Kuhlmann  a  constaté  même  qu'en  Tabsence  de  toute 
espèce  de  vibration  ou  d'élévation  de  température,  certains 
métaux  peuvent  subir  spontanément  des  modifications  dans 
leur  contexture.  Ainsi,  du  thallium  coulé  en  lingots,  forgé 
par  martelage,  converti  ensuite  en  médailles  sous  le  ba- 
lancier de  rhôtel  des  monnaies,  avait  pris,  après  un  an  de 
séjour  dans  un  flacon  contenant  de  l'eau  distillée,  une  sur- 
face rugueuse  et  cristalline,  et  perdu  une  partie  de  sa 
flexibilité. 

On  donne  le  nom  de  moiré  métallique  au  fer-blanc 
qui  présente  de  grandes  lames  cristallines  d'étain  à  reflet 
satiné.  Cet  état  curieux  du  fer-blanc  s'obtient  quand  on 
attaque  cet  alliage  par  de  l'acide  chlorhydrique.  La  for- 
mation de  ce  moiré  métallique  est  due  à  une  cause  du  genre 
de  celle  que  M.  Kuhlmann  étudie.  Prtust,  à  qui  l'on  doit 
la  découverte  du  moiré  métallique,  qui  remonte  à  un  demi- 
siècle,  nous  a  appris  qu'on  peut  rendre  cette  cristallisation 
plus  apparente  en  chauff'ant  le  fer-blanc  jusqu'à  ramollir 
rétain,  et  en  le  refroidissant  ensuite  brusquement,  avant  de 
l'attaquer  par  l'acide.  Mais  la  disposition  cristalline  qu'af- 
fecte l'él^in  dans  cette  circonstance,  difi'ère  essentiellement 
de  la  cristallisation  habituelle  de  ce  métal,  telle  qu'on 
l'aperçoit  à  la  surface  des  lingots.  Il  faut  conclure  de  là 
que  l'étain  dans  le  fer-blanc,  retenu  par  soudure  et  en 
couches  minces  à  la  surface  du  fer,  est  contrarié  par  ce  fait 
dans  la  mobilité  de  ses  molécules. 

A  l'occasion  de  la  note  de  M.  Kuhlmann,  M.  le  général 
Morin  a  cru  devoir  appeler  l'attention  des  physiciens  sur 
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rinfluence  que  les  variations  de  température  peuvent  exerodf 
sur  l'état  du  fer.  M.  le  général  Morin  a  cité  plusieuM 
exemples  curieux  de  cette  tfansformation  physique.  Il  a 
parlé  d'un  coin  de  fer  qui  était  resté  plusieurs  mois  àéAà 
un  haut  fourneau,  où  il  servait  de  coin  de  calage,  et  qui 
était  passé  de  l'état  fibreux  à  l'état  cristallin. 

D'autre  part,  de  nombreux  faits  observés  sut  le*  ché-* 
mins  de  fer  de  l'Est  prouvent  qu'un  simple  abaissènlôht 
de  température  peut  singulièrement  hâter  la  rupture  dés 
rails. 

La  température,  dans  l'hiver  de  1860  à  1861,  fut  très- 
^basse  du  11  décembre  au  31  janvier  :  le  nombre  deë  ^aik 
cassés  dans  cet  intervalle,  sur  les  voies  des  départements 
de  l'Est,  s'éleva  à  498.  Dans  ce  nombre  sont  compris  256 
rails,  qui  furent  rompus  du  21  au  25  janvier  1861,  époque 
pendant  laquelle  la  température  se  maintint  entre  8  et  16 
degrés  au-dessous  de  zéro.  Le  29  janvier  de  la  même  année, 
127  furent  cassés  sur  la  seule  ligne  de  Thann. 

Toiis  les  anciens  canonniers,  dit  M.  Morin,  connaissent 
l'action  que  le  froid  exerce  sur  le  fer  :  ils  expriment  cette 
action  en  disant  que  le  fer  gèle.  Aussi,  après  les  froides 
nuits  de  l'hiver^  il  ne  font  jamais  feu  de  leurs  pièces,  ou  ne 
se  mettent  en  marche  qu'après  avoir  frappé  à  Coups  de 
masse  les  essieux  dans  le  sens  de  leur  longueur,  pour  les 
dégeler,  disent-ils.  Nous  ajouterons  que  les  voyageurs  qtli 
ont  visité  les  régions  polaires  ont  tous  parlé  de  la  perni- 
cieuse influence  du  froid  sur  les  outils  en  fet  ou  en  acier. 
Ces  outils  deviennent  cassants  par  l'action  des  froide  per- 
sistants; ils  se  brisent  lorsqu'on  veut  en  faire  usage.  C'est 
là,  du  rQSte,  un  fait  connu  dans  les  pays  septentrionaux. 

Il  serait  Utile  que  M.  Kuhlmann,  puisqu'il  étudié  les 
changements  moléculaires  du  fer,  portât  égalemeiit  son 
attention  àur  l'influence  que  les  variatioiis  de  tempéràtui^e 
exercent  sur  lès  phénomènes  de  cristallisation.  Quant  à 
Tactiôn  des  vibrations  ]^rolongées  sur  le  fer  des  essieux, 
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on  peut  citer  ici  Topinion  d'hommes  compétents  sur  cette 
matière,  tels  que  M.  Arnoux,  administrateur  des  messa- 
geries générales,  et  M.  Marooux,  directeur  de  l'atelier  des 
malles-postes,  tous  deux  anciens  officiers  d'artillerie,  qui 
ont  reconnu  qu'un  parcours  moyen  de  70  000  kilomètres 
était  à  peu  près  la  limite  que  la  prudence  prescrit  de  ne 
pas  excéder  avant  de  faire  repasser  les  essieux  à  la  forge. 
Toutefois,  quand  le  fer  est  de  bonne  qualité,  affiné  et  cor- 
royé au  charbon  de  bois,  l'altération  ne  se  manifeste  pas 
par  son  passage  de  l'état  fibreux  à  l'état  cristallin,  mais  par 
la  rupture  successive  de  fibres  qui  sont  exposées  aux  plus 
grandes  extensions. 

Pour  en  revenir  aux  recherches  de  M.  Kuhlmann,  ce  sa- 
vant a  trouvé  que  la  cristallisation  qui  donne  le  moiré  mé- 
tallique peut  être  obtenue  artificiellement  avec  diverses 
matières  cristallisables,  étendues  en  couches*  minces  sur 
des  corps  polis.  Pour  d'autres,  au  contraire,  elle  se  produit 
lorsque  la  mobilité  de  leurs  molécules  est  entravée  par  un 
liquide  gommeux  ou  par  l'interposition  de  corp?  étrangers, 
qui  forment  un  obstacle  matériel. 

Une  dissolution  de  mannite  étant  étendue  sur  une  feuille 
de  métal  ou  sur  une  plaque  de  verre,  il  se  produit,  par 
l'évaporation,  un  fleurage  composé  de  sortes  d'étoiles  qui 
sont  séparées  entre  elles  par  des  lignes  droites  équidis- 
tantes,  comme  dans  le  moiré  métallique. 

Une  couche  de  sirop  de  sucre  éteuAue  de  la  même  ma- 
nière forme  un  vernis  persistant  ;  mais  lorsqu'on  l'expose 
à  une  atmosphère  humide,  l'eau  qu'elle  absorbe  facilite  le 
mouvement  de  ses  molécules,  et  on  voit  la  couche  continue 
et  transparente  faire  place  à  des  bouquets  de  cristaux  de 
sucre  assez  espacés,  laissant  à  nu  les  intervialles  intermé- 
diaires! L'application  des  dissolutions  salines  sur  des  sur- 
faces planes  et  poUes  donne  lieu  à  des  apparences  sembla- 
bles, à  mesure  que  l'eau  s'évapore.  Si, dans  ces  circonstances, 
on  diminue  la  libre  mobilité  des  molécules  par  un  artifice 
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quelconque,  par  exemple,  en  épaississant  les  solutions  à 
l'aide  d'un  oxyde  métallique  hydraté,  avec  de  l'alumine,  de 
la  magnésie,  de  l'oxyde  de  ler,  de  zinc  ou  de  cuivre^  etc.; 
ou  si  Ton  se  borne  à  ajouter  à  ces  dissolutions  une  ma- 
tière gommeuse,  albumineuse  ou  gélatineuse,  la  cristalli- 
sation qui  se  produit,  s'étend  toujours  sur  toute  la  surface 
qui  avait  été  occupée  par  la  dissolution  saline.  Il  faut,  toute- 
fois, excepter  de  ces  agents  la  glycérine,  qui  paraît,  au 
contraire,  empêcher  les  cristallisations.  D'après  M.  Kuhl- 
mann,  un  confiseur  de  Wurtzbourg  aurait  employé  avec 
succès  la  glycérine  pour  empêcher,  pendant  l'hiver,  la^elée 
sur  ses  vitrages. 

C'est  grâce  à  l'emploi  de  ces  moyens  que  M.  Kuhlmann 
a  obtenu  les  effets  les  plus  inattendus  et  les  plus  bizarres 
au  point  de  vue  de  la  variété  des  tableaux  cristallins.  Tantôt 
ce  sont  des  étoiles  analogues  à  celles  dont  se  compose  le 
moiré  ;  tantôt  ce  sont  des  arborisations  semées  d'étoiles, 
des  guirlandes  admirablement  dessinées  qui  s'étendent  gra- 
cieusement sur  un  fond  orné  de  bouquets,  etc.,  etc.;  à  cette 
curieuse  végétation  minérale,  on  voit  pousser  des  rameaux 
aussi  loin  que  va  la  surface  qu'on  lui  offre,  fût-elle  de  plu- 
sieurs mètres  carrés.  On  arrive  toujours,  par  les  mêmes 
procédés,  aux  mêmes  motifs  de  tableaux  cristallisés,  c'est- 
à-dire  à  des  étoiles,  à  des  rameaux,  à  des  bouquets  isùlés 
ou  semés  sur  un  fond  d'arborisations,  mais  jamaù  les  deS'^ 
sins  ne  sont  identiques.  Avec  la  même  matière  saline,  on 
peut  d*ailleurs  obtenir  à  volonté  des  effets  entièrement 
distincts  suivant  la  maaière  de  procéder,  c'est-à-dire  : 
1®  par  la  concentration  plus  ou  moins  grande  des  dissolu- 
tions; 2o  par  leur  mélange  en  proportions  variables;  3o  par 
la  nature  chimique  du  corps  mis  en  suspension  dans  le 
liquide  cristallisable  ;  4**  par  leur  quantité  ;  b'*  par  la  nature 
et  la  quantité  de  la  matière  gommeuse  ou  du  liant. 

Les  cristallisations  contrariées  par  des  matières  amorphes 
interposées  présentent  un  caractère  d'instabilité  remarqua- 
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ble.  Un  changement  survenu  dans  la  température  ou  d$ius 
rhpmidité  de  Taîr,  etc.,  amène  du  jour  au  lendemain  des 
modifileations  très-sensibles.  Au  milieu  d'une  arborisatiou, 
en  voit  surgir  une  sorte  d'étoile^  une  guirlande,  des  feuilles 
isolées,  une  figure  ressemblant  aune  araignée,  à  un  crabe, 
en  un  mot,  les  configurations  les  plus  imprévues. 
,  Une  dissolution  de  sulfate  de  zinc  épaissie  par  la  gomme 
doime  les  dessins  les  plus  variés.  On  peut  les  colorer  diver- 
sement, en  ajoutant  des  dissolutions  de  matières  colorantes, 
telles  qu'une  solution  alcoolique  de  fuchsine,  etc.,  etc.  Les 
cristallisations  colorées  donnent  par  transparence  ou  par 
projection  des  effets  admirables. 

Toutefois,  la  grande  instabilité  de  ces  dessins  a  fait  dési- 
rer à  M.  Euhlmann  un  moyen  de  fixation  propre  à  leur 
assurer  une  durée  plus  grande,  et  qui  pût  permettre  de  les 
employer  au  décor.  Indépendamment  des  vernis  et  du  col- 
lodion,  M.  Euhlmann  eut  d'abord  recours,  pour  les  disso- 
lutions obtenues  avec  de  la  gélatine,  à  de  faibles  dissolutions 
de  tannin.  Mais  bientôt  il  préféra  s'adresser  à  des  procédés 
plus  sûrs  et  permettant  des  applications  plus  sérieuses  que 
eelle  du  décor  des  vitrages.  Ces  procédés  furent  la  photo- 
graphie et  la  galvanoplastie. 

Les  reproductions  photographiqpes  de  ces  dessins  don-* 
nent,  au  stéréoscope,  des  efiets  très-remarquables  de  net- 
teté, d'éclat,  et  souvent  de  relief.  M.  Kuhlmann  en  a  montré 
des  échantillons  à  TAcadémie.  Mais  on  obtient  des  résultats 
bien  plus  remarquables  encore  en  transportant  les  dessins 
sur  des  feuilles  de  cuivre  par  la  galvanoplastie  et  par  la 
pression  seule,  c'est-i^^dire  par  la  méthode  à'autotypie  de 
M.  d'Auer,  dont  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler  le 
curieux  principe  *.  M.  d'Auer,  directeur  de  Timprimerie  im^ 
périale  de  Vienne,  comprime  les  objets  qu'il  s'agit  de  re- 
produire, entre  une  lame  d'acier  et  une  lame  de  plomb. 

1.  Annie  scientifique  1664 ,  p.  477. 
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Cette  dernière  conserve  l'empreinte  de  l'objet,  et  fournit, 
par  la  galvanoplastie,  une  planche  de  cuivre,  sur  laquelle 
la  gravure  est  en  relief.  Une  deuxième  planche  de  cuivre, 
tirée  de  la  première,  donne  un  creux  qui  s'imprime  en  taille 
douce. 

En  essayant  ce  procédé,  M.  Kuhlmann  a  trouvé  que  le 
plomb  s'allongeait  beaucoup  et  que  l'ensemble  des  opéra- 
tions présentait  encore  trop  de  complication.  Il  a  donc  sup- 
primé la  lame  de  plomb  et  les  deux  préparations  galvani- 
ques, en  produisant  directeïnent  Tempreinte  de  ses  tableaux 
cristallins  sur  des  feuilles  de  cuivre  recuit  qui,  au  sortir  du 
laminoir,  peuvent  servir  immédiatement  à  Timpression  sur 
papier  et  sur  étoffe.  Les  tableaux  originaux  sont  produits 
sur  des  feuilles  de  fer,  d'acier  ou  de  maillechort.  La  conser- 
vation des  formes  cristallines  sur  la  planche  de  cuivre,  mal- 
gré les  hautes  pressions  qu'il  est  nécessaire  d'employer,  est 
extrêmement  remarquable. 

Si  Ton  veut,  toutefois,  arrivera  des  résultats  d'une  grande 
précision,  il  vaut  mieux  revenir  à  la  galvanoplastie.  Dans 
ce  cas,  on  peut  produire  directement  des  moules  en  compri- 
mant de  la  gutta-*percha  sur  des  glaces  polies  revêtues  des 
dessins  cristallins.  Ces  moules  donnent  ensuite  la  planche 
de  cuivre  en  creux  à  l'aide  des  deux  préparations  électroty- 
piques dont  nous  avons  parlé.  M.  Kuhlmann  a  exhibé  des 
épreuves  sur  papier  d'une  grande  beauté,  que  M.  Chardon 
aîné  avait  fait  tirer  à  l'aide  de  clichés  obtenus  de  cette  ma- 
nière. 

Quant  aux  applications  de  ce  procédé,  M.  Kuhlmann 
pense  qu'on  pourra  l'utiliser  non-seulement  pour  l'impres- 
sion sur  étoffe,  mais  encore  pour  la  fabrication  des  billets 
de  banque  ou  d'autres  titres  analogues.  Chacun  de  ces  ta- 
bleaux, en  effet,  est  unique;  et,  d'un  autre  côté,  la  bizarrerie 
fsmtastique  et  la  finesse  de  ces  dessins  défient  le  burin  de 
l'artiste  le  plus  habile.  On  ne  pourrait  donc  les  imiter  cpie 
par  la  photographie;  or,  on  sait  qu'il  suffit  d'imprimer  avec 
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certaines  encres  pour  se  mettre  à  l'abri  de  cette  dernière  mé- 
thode de  contrefaçon. 


6 


Recherches  sur  la  cause  du  développement  de  chaleur 
par  les  mélanges  liquides. 


Parmi  les  travaux  qui  répandent  un  certain  jour  sur  le 
jeu  si  obscur  des  phénomènes  moléculaires,  nous  devons 
mentionner  les  récentes  recherches  de  MM.  Bussy  et  Bui- 
gnet. 

Les  changements  de  température  qui  accompagnent  le 
mélange  des  liquides  de  nature  différente,  n'avaient  encore 
que  très-peu  occupé  les  physiciens.  On  admettait,  d'une 
manière  générale,  que  lorsque  deux  liquides  produisent, 
par  leur  mélange,  une  élévation  de  température ,  ce  résul- 
tat était  dû  à  l'affinité  que  ces  deux  liquides  avaient  l'un 
pour  l'autre,  et  Ton  admettait,  comme  conséquence  de  ce 
principe,  que  la  chaleur  produite  dans  cette  circonstance 
décroissait  avec  l'affinité,  de  manière  à  devenir  nulle  pour  les 
liquides  qui  n'ont  aucune  tendance  à  se  combiner  entre  eux. 
Dans  ce  dernier  cas,  et  en  l'absence  de  tout  changement 
d'état,  il  ne  devait  donc  y  avoir  aucun  changement  thermo- 
métrique sensible. 

Un  mémoire  très-intéressant,  qui  a  été  présenté  à  l'Aca- 
démie par  MM.  Bussy  et  Buignet,  renverse  toutes  ces 
idées  théoriques.  Les  expériences  des  deux  habiles  physi- 
ciens semblent  prouver,  en  effet,  qu'indépendamment  de 
l'affinité  chimique  à  laquelle  on  rapporte  la  production  de 
chaleur  qui  peut  se  manifester  dans  le  mélange  des  liqui- 
des, il  existe  une  cause  générale  dont  on  ne  paraît  pas  avoir 
tenu  compte  jusqu'ici,  et  qui  tend  à  modifier  les  effets  ca- 
loriques dus  à  l'affinité  ;  de  telle  sorte  que  les  changements 
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de  température  suivent,  en  réalité,  la  résultante  de  deitx 
causes  contraires  produisant ,  Vune  de  la  chaleur^  Vautre  du 
froid. 

Déjà,  au  mois  de  mai  dernier,  les  deux  expérimentateurs 
avaient  présenté  un  premier  exemple  d'un  abaissement 
notable  de  température  produit  par  le  simple  mélange  de 
Teau  et  de  Tacide  cyanhydrique.  Le  mélange  à  poids  égaux 
de  ces  deux  liquides,  mélange  qui  semblerait  le  plus  propre 
à  développer  de  la  chaleur,  produit  au  contraire  un  froid 
de  10  degrés,  avec  une  contraction  de  volume  d'environ 
six  centièmes.  Ainsi  une  affinité  chimique  bien  constatée, 
et  une  condepsation  sensible,  n'ont  eu  pour  effet  qu'un 
abaissement  de  température.  Une  telle  anomalie  demandait 
à  être  élucidée  par  d'autres  expériences. 

MM.  Bussy  et  Buignet  ont  choisi  dans  ce  but  les  liqui- 
des suivants  :  Teau,  Talcool,  l'éther,  l'acide  acétique,  le 
sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  et  l'essence  de  térében- 
thine, liquides  qu'on  peut  toujours  facilement  obtenir  à 
l'état  de  pureté,  et  qui  n'exercent  pas  l'un  sur  l'autre  une 
action  énergique.  Un  appareil  convenable  permettait  d'o- 
pérer toujours  dans  une  atmosphère  limitée  et  d'éc<arter 
aussi  les  causes  d'erreur  qui  auraient  pu  provenir  de  l'éva- 
poration  au  moment  du  mélange.  On  était  donc  à  l'abri  de 
toutes  les  influences  qui  auraient  pu  masquer  les  résultats. 

Une  première  série  d'expériences  faites  avec  des  mélan- 
ges à  volumes  égaux  a  montré  que  tous  ces  liquides  don- 
naient lieu,  par  leur  simple  mélange,  à  des  changements 
de  température  positifs  ou  négatifs,  sans  le  concours  d'au- 
cun corps  en  dissolution. 

La  production  de  chaleur  peut  s'expliquer  par  la  pro- 
priété que  possèdent  certains  liquides  de  se  dissoudre  l'un 
dans  l'autre,  ou  par  leur  affinité  de  solution.  Mais,  sur  onze 
mélanges  essayés,  trois  seulement  se  sont  échauffés,  les 
huit  autres  se  sont  refroidis.  A  quelle  autre  cause  faut-il 
rapporter  cette  absorption  de  chaleur? 
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MM.  Buissy  et  Buignet  pensent  que  cette  cause  est  la 
diffusion  des  deux  liqpides  l'un  dans  Tautre.  Les  deux 
forces,  affinité  et  diffusion,  sont  en  jeu  dans  toutes  les  ex^ 
periences  de  ce  genre,  et  si,  dans  quelques  cas,  c'est  Taffi- 
nité  qui  prédomine  et  produit  de  la  chaleur,  ce  résultat  est 
encore  toujours  influencé  par  la  diffusion  qui  agit  en  sens 
contraire.  Aussi,  tandis  que  Téther  donne  du  froid  avec  le 
sulfure  de  carbone  et  avec  l'alcool ,  pour  lesquels  il  a  ce- 
pendant une  affinité  assez  marquée,  il  donne  de  la  chaleur 
avec  l'eau,  pour  laquelle  son  affinité  est  très-petite  puisqu'il 
ne  se  dissout  que  dans  dix  fois  son  poids  d'eau. 

Les  deux  physiciens  ont  ensuite  étudié  l'influence  des 
proportions  relatives,  en  formant,  pour  les  mêmes  liquides, 
un  grand  nombre  de  mélanges  en  proportions  variables  et 
successivement  croissantes  de  l'un  à  l'autre. 

Les  proportions  qui  correspondent  au  maximum  d'effet 
se  sont  trouvées  en  général  peu  éloignées  de  celles  qui 
correspondent  à  l'égalité  des  volumes. 

Mais  l'influence  des  proportions  relatives  peut  aller  jus- 
qu'à renverser  complètement  le  sens  du  changement  ther- 
mométrique, de  manière  à  produire  avec  les  mêmes  liqui- 
des tantôt  de  la  chaleur  et  tantôt  du  froid.  Ainsi,  par 
exemple,  5  équivalents  d'aleool  mêlés  à  1  équivalent  de 
chloroforme,  donnent  lieu  à  une  élévation  de  température 
de  2  degrés  et  demi. 

La  température  initiale  influe  aussi  sur  le  résultat  ;  les 
abaissements  sont  plus  marqués  à  une  température  élevée. 

Enfin,  les  liquides  mélangés  éprouvent  des  changements 
de  volume  dans  les  deux  sens  contraires  '.tantôt  il  y  adilatar 
tien,  tantôt  contraction.  Mais  ces  changements  de  volume 
ne  paraissent  avoir  aucune  relation  directe  avec  les  change- 
ments de  température  qui  les  accompagnent. 

Bien  que  ces  observations  soient  du  domaine  de  la  théo- 
rie, il  est  facile  de  comprendre  qu'elles  trouveront  dans  la 
pratique  des  applications  directes,  et  que  l'art  de  produire 
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des  mélanges  réfrigérants  ou  calorifiques  devra  prendre  h 
l'avenir  pour  base  ces  données  nouvelles. 

MM.  Sainte-Glaire  Deville  et  Favre  ont  fait  k  propos 
de  ce  travail  quelques  observations  de  réclamation ,  que 
nous  nous  contentons  de  consigner,  parce  que  les  résultats 
n'en  ont  pas  étQ  encore  publiés  par  eux,  ou  du  moins  pu- 
bliés complètement. 


Le  perspectomètre  de  M.  Tabbé  Mignerat. 

Un  progrès  qui  aura  son  utilité,  vient  d'être  réalisé  dans 
l'enseignement  du  dessin.  Nous  voulons  parler  du  perspec- 
tomètre, ou  instrument  destiné  à  faciliter  la  perspective  li- 
néaire, imaginé  par  M.  Tabbé  Mignerat*  Nous  l'e^^plique- 
rons  en  peu  de  mots. 

Un  rapporteur  en  demi-cercle,  faisant  corps  avec  une 
règle  graduée  qui  occupe  le  diamètre  du  cercle,  est  fixé 
sur  un  manche  de  bois  par  le  milieu  de  Taxe,  de  sorte  que 
si  on  tient  le  manche  à  la  main,  la  règle  sera  rextréroité 
supérieure  de  l'appareil.  Une  aiguille  qui  tourne  librement 
.  autour  du  centre  du  rapporteur,  en  affleure  la  lèvre  divi- 
sée. La  règle  est  évidée,  et  dans  la  rainure  on  peut  faire 
marcher  un  petit  chariot  muni  d'une  pointe,  au  moyen  d'un 
fil  de  soie  qui  s'enroule  autour  d'une  petite  poulie,  qu'on 
fait  mouvoir  en  tournant  un  bouton.  Une  autre  pointe,  fixée 
au  milieu  de  la  règle,  sert  de  repère  pour  viser  une  extré- 
mité d'une  ligne  dont  on  veut  avoir  la  longueur  en  perspec- 
tive. ' 

On  fait  marcher  le  petit  chariot  jusqu'à  ce  que  sa  pointe 
coïncide  avec  l'autre  çxtrémité  de  la  Ugne  è  mesurer,  puis 
on  lit  sur  la  règle  le  nombre  de  divisions.  Un  fil  attaché  à 
la  règle,  et  dont  on  tient  le  nœud  entre  les  dents,  maintient 
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la  règle  toujours  à  la  même  distance  de  la  tête.  En  încii-* 
nant  la  règle  de  manière  qu'elle  soit  parallèle  avec  une 
ligne  oblique  quelconque,  et  regardant  le  degré  où  s'arrête 
alors  l'aiguille  du  rapporteur,  on  a  immédiatement  Tangle 
que  fait  la  ligne  oblique  avec  la  verticale. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  manière  de  trouver  sur 
les  objets  à  dessiner  la  ligne  de  l'horizon  réel,  sur  le  point 
principal  de  fuite,  la  profondeur  des  arcs  ou  des  courbes,  etc., 
ni  sur  les  autres  problèmes  que  résout  le  nouveau  perspec- 
tomètre  de  M.  l'abbé  Mignerat. 
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Nouveau  stéthoscope. 

Nous  signalerons  encore  un  progrès  nouveau  réalisé  sur 
un  terf*ain  différent.  Il  s'agit  d'un  nouveau  stéthoscope 
pouvant  servir  en  même  temps  de  cornet  acoustique.  Cet 
appareil  a  été  inventé  par  M.  Kœnig,  grâce  à  l'initiative 
de  M.  le  docteur  Hiffelsheim.  Il  se  compose  d'une  capsule 
hémisphérique  de  5  centimètres  de  diamètre,  dans  laquelle 
s'enfonce  une  sorte  de  lentille  ou  anneau  de  bois  recouvert 
des  deux  c6tés  par  des  membranes  en  caoutchouc.  Une 
ouverture  latérale  percée  dans  l'anneau  et  munie  d'un  ro- 
binet permet  de  gonfler  les  membranes  par  insufflation, 
de  manière  à  leur  donner  la  forme  lenticulaire.  La  petite 
capsule  qui  renferme  cette  lentille  est  surmontée  d'un  petit 
tube  qui  reçoit  un  tuyau  en  caoutchouc,  destiné  à  faire 
communiquer  la  masse  d'air  intérieure  avec  l'oreille  de 
l'observateur. 

Voici  comment  fonctionne  le  nouveau  stéthoscope.  La 
lentille  une  fois  gonflée,  la  membrane  extérieure  s'applique 
sur  le  corps  sonore  qu'il  s'agit  d'ausculter,  elle  se  moule 
sur  sa  forme  et  en  transmet  les  vibrations  à  la  membrane 


PHYSIQUE  ET  MÉCANIQUE.  173 

intérieure  par  rintermédiaire  de  l'air  emprisonné  ;  celle-ci, 
à  son  tour,  les  transmet  à  l'air  contenu  dans  le  creux  de  la 
capsule  et  dans  le  tuyau,  et  cet  air  les  communique  au 
tympan. 

Appuyé  sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  cet  instrument 
fait  arriver  les  battements  du  cœur  à  l'oreille  avec  une 
grande  netteté  et  plus  distinctement  que  le  stéthoscope 
ordinaire. 

En  outre,  le  même  appareil  peut  servir  de  cornet  acousti- 
que, et,  dans  ce  cas,  la  lentille  est  remplacée  par  une  sim- 
ple membrane. 


9 

a 

Le  nouveau  chemin  de  fer  du  Brésil. 

L'Amérique  espagnole  paraît  vouloir  sortir  enfin  d'une 
longue  léthargie.  .Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'île  de  Cuba 
que  la  science  agite  le  drapeau  du  progrès  ;  chaque  jour 
nous  apporte  aussi  quelque  bonne  nouvelle  des  pays  plus 
méridionaux.  Le  Brésil,  par  exemple,  fait  d'immenses 
efforts  pour  se  placer  au  niveau  de  la  civilisation  euro- 
péenne :  les  routes,  les  chemins  de  fer  s'y  multiplient,  et 
l'art  de  l'ingénieur  y  trouve  ses  plus  beaux  triomphes. 
Nous  aurons  peut-être  l'occasion  d'en  dire  davantage  un 
autre  jour  ;  pour  le  moment,  nous  nous  contenterons  de 
parler  d'une  entreprise  nouvelle  dont  le  Brésil  est  le  théâtre, 
et  qui  ferait  honneur  à  nos  Stephenson,  à  nos  Glapeyron  et 
à  nos  Perdonnet.  * 

Cette  entreprise,  vraiment  admirable  par  la  hardiesse  de 
sa  conception  et  par  sa  prompte  exécution,  est  la  nouvelle 
voie  ferrée  de  San-Paulo.  La  province  de  San-Paulo  est 
l'une  des  plus  riches  de  l'empire  brésilien  ;  elle  est  célèbre 
surtout  par  ses  belles  plantations  de  café.  Malheureuse- 
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ment,  elle  a  été  jusqu'ici  à  peu  près  inaccessible  du  côté  de 
la  mer  ;  une  immense  rangée  de  montagnes,  la  Serta-do- 
Mafy  qui  longe  la  côte  orientale  sur  une  étendue  de 
quelques  centaines  de  lieues,  sépare  la  province  de  Saiùt- 
Paul  du  Port  de  Santos,  et  élève  justement  ses  masses  les 
plus  considérables  au  seul  point  où  une  communication 
maritime  aurait  pu  s'établir.  Ces  obstacles  naturels  n'ont 
pas  effrayé  l'esprit  entreprenant  de  M.  Brunlees,  l'ingé- 
nieur à  qui  l'on  avait  confié  la  solution  de  ce  problème,  en 
apparence  insoluble. 

M.  Brunlees  a  conçu  le  projet  d'un  chemin  de  fer  qui, 
partant  de  Santos,  s'engage  dans  les  montagnes,  qu'il  fran- 
chife  à  un  niveau  de  800  mètres,  pour  descendre  ensuite 
doucement  dans  les  plaines  de  l'intérieur.  Les  montagnes 
commencent  à  environ  13  kilomètres  du  port  de  Santos,  et 
le  parcours  qui  répond  à  la  différence  du  niveau  de  800  ' 
mètres  (c'est  l'élévation  de  la  ville  de  Pontarlier  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer)  n'est  que  de  8  kilomètres  ;  de  sorte 
qu'il  a  fallu  compter  ici  avec  une  pente  dé  1  mètre  sur  10. 
La  pente  ordinaire  de  nos  routes  ferrées  est  de  1  mètre  sur 
300.  Aussi  n'estrce  point  par  les  moyens  ordinaires  que  de 
telles  difficultés  pouvaient  être  vaincues. 

Depuis  le  rivage  jusqu'au  pic  de  la  sierra,  la  route  tra- 
verse un  pays  marécageux  et  très-malsain.  Après  un  par- 
cours de  13  kilomètres,  elle  franchit  une  rivière,  et  s'engage 
ensuite  dans  un  défilé  boisé,  qui  conduit  à  la  gorge  de  la 
montagne;  où  le  chemin  s'élance  à  une  hauteur  nuageuse, 
le  long  d'un  noir  ravin,  dont  les  parois  sont  formées  par  des 
rochers  menaçants,  four  parvenir  jusqu'au  plus  haut  point 
du  col  qui  doit  livrer  passage  à  la  voie  ferrée,  on  a  été 
obligé  de  traverser  des  abîmes  et  des  torrents  sauvages  au 
moyen  de  ponts  et  de  viaducs.  D  a  fallu  ouvrir  des  tran- 
chées dans  le  roc  et  élever  des  constructions  cyclopéennes. 
C'est  surtout  le  troisième  des  cinq  tron^^ons  dans  lesquels  la 
montée  a  été  divisée  qui  offre  de  grandes  difficultés.  Là  était 
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un  abîme  effrayant,  qu'il  s'agissait  de  franchir  par  un  via- 
duc. Ge  gouffre  béant  a  près  de  300  mètres  de  largeur.  On 
l'appelle  Bocea  do  infemo  (Bouche  de  Tenfer).  Le  viaduc 
qui  le  traversera  sera  porté  par  des  groupes  de  colonnes  en 
fonte,  qui  reposent  sur  4'énormes  pUiers  en  maçonnerie, 
dont  les  fondations  sont  à  60  mètres  au-dessous  de  la  voie. 
En  ce  moment,  des  milliers  d'ouvriers  perchent  dans  les 
fentes  des  rochers  qui  forment  les  parois  de  cet  ablmOi  et 
leurs  chants  sont  répercutés  par  mille  échos.  On  espère  que 
sous  peu  les  deux  bords  du  ravin  seront  réunis,  et  qu'alors 
la  voie,  dont  la  construction  est  déjà  fort  avancée  dans  le 
reste  de  son  parcours,  passera  sans  obstacle  jusqu'au  vil- 
lage de  Jundiahy. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  montée  entière  est  divisée  en 
cinq  étapes,  dont  chacune  a  près  de  deux  kilomètres  de  lon- 
gueur. Ces  tronçons  de  voie  se  terminent  toujours  par  une 
sorte  de  plate-forme,  où  se  trouve  une  machine  à  vapeur 
stationnaire,  dont  la  force  a  été  calculée  pour  cinquante 
tonneaux,  avec  une  vitesse  de  seize  kilomètres  à  l'heure. 
Un  câble  en  fil  de  fer,  de  trois  centimètres  de  diamètre, 
qui  s'enroule  sur  une  grande  roue,  sert  à  monter  un  train, 
pendant  que  l'autre  descend,  faisant  équilibre  au  premier. 
Il  résulte  de  là  que  la  puissance  motrice  dont  on  a  besoin 
n'est  pas  très-considérable.  La  moitié  inférieure  de  chaque 
portion  de  cette  ligne  est  à  une  seule  voie,  tandis  que  la 
moitié  supérieure  a  deux  voies.  Le  train  ascensionnel  et  le 
train  qui  descend  se  rencontrent  au  milieu;, le  premier  est 
transporté,  par  un  changement  de  voie,  sur  les  rails  libres 
à  côté  du  train  descendant,  et  ce  dernier  s'engage  lui-même, 
par  un  autre  chaugement  de  voie,  sur  les  rails  inférieurs 
que  le  train  ascensionnel  vient  de  quitter.  De  cette  façon, 
on  économise  un  quart  des  rails  qui  seraient  nécessaires 
pour  deux  voies  complètes. 

On  a  inauguré,  à  la  fin  du  mois  de  juillet,  la  première 
des  ciïiéi  étapes  de  cette  voie  lùerveilleuse,  sous  les  yeux 
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d'une  commission  envoyée  par  le  gouvernement  brésilien , 
et  dans  laquelle  se  trouvait  aussi  le  président  de  la  pro- 
vince de  Saint-Paul.  On  attacha  le  câble  au  premier  wagon  ^ 
et  le  train  se  mit  en  marche,  d'abord  lentement,  par  sac- 
cades et  avec  une  sorte  d'hésitation,  comme  pour  éprouver 
la  force  des  câbles  de  fer  auxquels  il  était  suspendu.  Mais 
bientôt  sa  vitesse  augmenta  sensiblement,  et  en  moins  de 
huit  minutes  on  était  arrivé  sain  et  sauf  sur  le  petit  pla- 
teau qui  forme  la  première  station.  Deux  ou  trois  fois,  pen- 
dant cette  traversée,  on  avait  arrêté  les  trains  et  on  les  avait 
tenus  un  moment  suspendus  à  leur  câble,  afin  de  bien 
montrer  la  sûreté  du  jeu  des  appareils  qui  produisent  le 
mouvemeiit.  Le  voyage  de  retour  s'est  effectué  avec  la  même 
facilité. 

Ainsi,  tout  porte  à  croire  que  ce  chemin  de  fer  aérien, 
qui  fait  en  ce  moment  le  sujet  de  toutes  les  conversations 
de  la  société  brésilienne,  s'achèvera  assez  promptement. 
On  espère  que  la  nouvelle  voie  pourra  être  livrée  au  public 
avant  la  fin  de  Tannée  1865.  Le  gouvernement  a  favorisé 
l'entreprise  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir. 
Il  a  consenti  à  garantir  7  pour  100  du  capital  de  la  société. 
Ge  grand  ouvrage  sera  un  digne  pendant  à  l'entreprise 
hardie  du  percement  des  Alpes  dans  notre  Europe. 

10 

Transport  des  objets  par  voie  pneumatique. 

Nous  empruntonsauJi^no/opi^te  les  renseignements  qui 
vont  suivre  sur  l'établissement  à  Londres  du  système  mé- 
canique qui  permet  d'effectuer,  au  moyen  de  rails,  le 
transport  des  objets,  c'est-à-dire  de  réaliser  une  véri- 
table poste  atrnosphériqiLe. 

c  11  s'est  écoulé  à  peu  près  vingt  ans,  depuis  que  les  ingénieurs 
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se  sont  livrés  pendant  un  temps  assez  considérable  à  ufie  con- 
troverse très-^ve,  pour  ne  pas  dire  violente  ou  acerbe,  sur  le 
mérite  absolu  ou  comparé  de  ce  qu'on  appelait  alors  le  système 
de  chemins  de  fer  atmosphériques.  Quatre  grandes  expériences 
ont  été  tentées  pour  démontrer  les  prétendus  avantages  de  ce 
système.  Des  sommes  considérables ,  de  grands  efforts  d'inven- 
tion, une  louable  persévérance  et  une  foi  sincère  dans  le  succès, 
tout,  en  dépit  des  lois  de  la  nature  qu'on  prétendait  régenter,  a 
été  dépensé  ou  déployé  en  pure  perte,  et  l'histoire  des  chemins 
de  fer  atmosphériques  de  Dalkey,  South -De  von,  CJroydon  et 
Saint-Germain  appartient  au  passé,  Texpérience  ayant  démontré 
que  les  difficultés  inhérentes  au  système  tel  qu'il  existait  alors, 
étaient  de  nature,  quand  on  le  comparait  au  transport  par  les 
locomotives  sur  chemins  de  fer  ordinaires,  à  placer  les  chemins 
atmosphériques  dans  un  état  patent  d'infériorité  comme  entre- 
prise industrielle.  Ce  dernier  système  avait  bien  des  avantages 
mais  ces  avantages  ne  suffisaient  pas  pour  le  rendre  rémunéra 
teur,  et  enfin  on  reconnut  que  le  tube  atmosphérique  avec  son 
piston  voyageur  devait  céder  à  la  machine  locomotive,  recon- 
naissance un  peu  tardive,  mais  qui  a  relégué  enfin,  comme  on 
vient  de  le  dire,  tous  les  projets  dans  l'histoire  de  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer.    / 

«Quoi  qu'il  en  soit,  tout  homme  qui  réfléchit  doit  sentir  qu'il  y 
a  quelque  chose  dans  le  principe  du  chemin  de  fer  atmosphéri- 
que, qu'on  ne  doit  pas  le  rejeter  d'une  manière  absolue  parce 
qu'une  de  ses  applications  n'a  pas  eu  de  succès.  Le  système, 
quoique  longtemps  abandonné,  s'est  donc  présenté  de  nouveau 
sous  une  forme  modifiée,  mais  avec  un  caractère  pratique  qui  le 
rend  susceptible  d'applications  plus  étendues  qu'on  ne  l'avait 
soupçonné  d'abord. 

<  Il  y  a,  en  effet,  quelque  chose  de  séduisant  dans  Tidée  d'em- 
ployer le  poids  naturel  et ,  par  conséquent ,  la  pression  de  l'at- 
mosphère opérant  contre  le  vide,  comme  principe  moteur  ou 
comme  une  force  naturelle  simple.  On  a  tenté  en  effet  de  nom- 
breux efforts  pour  manier  économiquement  cette  force,  mais 
jusqu'à  présent  avec  assez  peu  de  succès,  du  moins  sous  le  point 
de  vue  mécanique.  D'un  autre  côté,  la  production  du  vide  at- 
mosphérique est  une  des  opérations  qui  ont  reçu  des  applica- 
tions nombreuses  et  importantes. 

a  Le  poids  de  la  colonne  atmosphérique  à  la  surfac«  de  la  terre 
est,  comme  tout  le  monde  sait,  équivalent  à  1  kil.  0325  par  cen- 
timètre carré  de  surface,  pression  qui^  tout  énorme  qu'elle  est 
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quand  on  la  considère  d'une  manière  absolue,  est,  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  entièrement  équilibrée.  S'i^  était  possible 
de  supprimer  1^  pression  atmosphérique  sur  une  des  faces  d'un 
objçt  en  laissant  une  pression  de  1  kiL  0325  s'exercer  par 
centimètre  carré  sur  l'autre  face,  il  est  évident  qu'on  créerait 
ainsi  une  force  dont  il  serait  facile  de  disposer;  mais  à  raison 
des  loi§  de  la  nature  cette  suppression  n'est  ni  facile  ni  écono- 
mique» C'est  donc,  en  définitive,  les  difficultés  et  les  frais  de 
l'opération  qui  se  sont  opposés  plus  ou  moins  jusqu'à  présent 
à  Remploi  de  la  pression  atmosphérique,  sous  le  rapport  pra- 
tique i  tant  comme  moyen  de  propulsion  sur  chemin  de  fer 
que  comme  force  motrice  appliquée  à  une  espèce  quelcon- 
que de  machine,  L'expérience  pratique  des  premières  formes 
données  à  la  machine  à  vapeur,  ajoutée  à  celle  acquise  en.  fai- 
sant fonctionner  les  chemins  atmosphériques,  et  enfin  la  ma- 
chin^ calorique  d'Ericsson  avaient  démontré  que  le  poids  de  la 
colonne  atmosphérique  fournissait  une  force  naturelle  dont  il 
était  possible  de  tirer  parti  moyennant  certaines  dispositions 
mécHuiques.On  conçoit  facilement  que  l'utilisation  de  cette  force 
a  ét$  un  sujet  qui  a  occupé  les  pensées  d'un  grand  nombre  d'in- 
génieurs et  d'inventeurs  spéculatifs  depuis  l'époque  des  che^ 
mins  dé  fer  atmosphériques,  et  tout  prouve  en  effet  qu'il  en  a 
ôtâ  ainsi, 

f  Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  très-bien  que  les  difficultés  pour  faire 
le  vide  augjnentent  dans  un  rapport  très-rapide  à  mesure  qu'on 
veut  que  l'air  soit  plus  raréfié,  de  façon  que,  quoiqu'il  soit  com- 
piirativement  assez  facile  de  produire  un  vide  faisant  équilibre  à 
une  pression  de  0  kil.  150  par  centimètre  carré,  il  y  a,  au  con- 
traire »  une  difficulté  considérable,  et  on  est  entraîné  à  des  frais 
énormes  quand  il  s'agit  de  produire  sur  une  grande  échelle  un 
vide  de  l  kil.  Dans  le  système  des  chemins  atmosphériques»  les 
petites  dimensions  du  tube  qu'on  employait  rendaient  une  haute 
pression  indispensable  sur  le  piston  voyageur,  et  cette  haute 
pression  entraînait  à  une  perte  de  force  par  les  fuites  et  à  des 
obsteicles  pour  pomper  l'air  très^raréfié,  jpertes  et  difficultés  qui 
ont  fait  échouer  ces  sortes  d'entreprises.  L'idée  dominante  dans 
le  système  de  propulsion  atmosphérique  adopté  en  Angleterre 
est  l'emploi  de  tubes  ou  canaux  aériens  de  bien  plus  grandes 
dimensions,  et  une  pression  sur  le  pistpn  voyageur  ou  autre 
»pp*reil  ne  dépassant  guère  o  kil.  138  (O*»,  01013  de  mercure) 
p*r  centimètre  oarré, 

«y^ire  du  piston,  qui  ^  0  met.  35&6de  diamètre,  est  égale  à 
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environ  1000  cent,  carrés.  Avec  une  pression  de  Okil.626  onau*' 
rait,  dans  ce  cas,  une  pression  totale  de  828  kil.  Dans  un  tube  de 
1  met.  6  de  diamètre,  Taire  serait  de  8850  cent,  carrés,  et  avec 
une  pression  de  0  kil.  15on  aurait  une  force  totale  dé  1327  kil.  50  ; 
mais  ici  se  présente  un  point  fort  important  qu'il  s'agit  de  prendre 
en  considération. 

«Pour maintenir  un  vide  équivalente  0  kil.  828  par  centimètre 
carré,  il  faut  un  mécanisme  très-coûteux  et  très-complet,  et  que 
ses  dispositions  et  ses  pièces  soient  de  la  plus  rigoureuse  pré- 
cision, tandis  que,  pour  maintenir  une  pression  de  0  kil.  15,  des 
moyens  fort  simples  sont  suffisants.  Il  est  vrai  que  les  frais  pour 
construire  un  canal  de  plus  grand  diamètre  sont  plus  élevés  sous 
tous  les  rapports,  mais  cela  concerne  seulement  les  frais  def  pre- 
mier établissement,  et  ce  sont  surtout  ceux  de  roulement  jour- 
nalier qui  doivent  être  pris  en  considération,  et  qui  diminuent 
à  mesure  que  le  diamètre  du  tube  grandit. 

flLe  caractère  le  plus  nouveau  du  plan  adopté  consiste  donc 
dans  cette  circonstance  que  les  objets  qu'il  s'agit  de  transporter 
circulent  tout  entiers  d^s  le  tube  lui-môme.  Jusqu'à  présent  ce 
système  n'a  guère  été  employé  qu'au  transport  des  lettres,  mais 
l'avenir  lui  réserve  peut-être  des  applications  plus  étendues.  Le 
chemin  de  fer  et  le  tube  ne  font  qu'un, les  influences  extérieures 
sont  rendues  nulles,  le  danger  des  collisions  et  de  sortie  de  la 
voie  impossible,  on  atteint  en  toute  sécurité  une  grande  rapidité 
dans  la  circulation,  enfin  les  frais  d'exploitation  sont  modérés. 

cTous  ces  avantages  ne  sont  pas,  toutefois,  un  motif  pour  croire 
que  le  système  pneumatique  remplacera  le  trafic  des  mar« 
chandises  sur  la  voie  ferrée,  mais  ils  suffisent  pour  prendre  en 
considération  l'entreprise  et  les  principes  sur  lesquels  elle  est 
basée. 

«La force  naturelle  que  fournit  le  poids  de  l'atmosphère  se  pré- 
senté d'elle-même  comme  étant  sans  limite,  et  l'expérience  du 
passé  a  démontré  qu'on  pouvait  parfaitement  la  mettre  à  profit 
sauf  la  question  économique  ;  toutefois  il  est  fâcheux  d'admettre 
que  les  progrès  de  la  science  ne  peuvent  pas  encore  mettre  les 
inventeurs  en  mesure  de  surmonter  cette  difficulté.  Le  principe 
du  transport  par  des  tubes  de  dimensions  considérables  n'exi- 
geant qu'un  vide  à  un  faible  degré,  parait  un  problème  qui  ne 
présente  pas  d'impossibilité  pratique  ni  môme  d'invraisemblance. 
La  force  totale  exercée  sur  un  piston  de  1  mètre  de  diamètre 
étant,  comme  on  l'a  vu,  de  13  à  1400  kil.,  dépasse  notablement 
le  poids  d'une  tonne  ;  or,  une  force  impulsive  d'une  tonne  est  déjà 


180  l'année  scientifique. 

énorme  et  peut  être  acquise  dans  les  circonstances  indiquées 
sans  grands  frais  et  sans  graves  difficultés. 

c  Maintenant  nous  allons  rechercher  jusqu'à  quel  point  l'ex- 
périence pratique  s'est  accordée  avec  les  vues  théoriques. 

c  Le  pneumatic  dispcUch  ou  poste  pneumatique,  ainsi  qu'on 
l'appelle,  a,  dès  l'origine,  été  considéré  uniquement  pour  trans- 
mettre les  lettres  et  les  dépèches,  et  son  installation  proposée 
sur  une  très-petite  échelle  ;  mais,  dans  les  mains  de  M.  Ram- 
mell,  qui  est  le  créateur  des  dispositions  pneumatiques  appli- 
quées à  la  station  d'Ëuston,  du  London  and  North  Western  rail- 
way^  elle  est  devenue  un  mode  de  transport  applicable,  sur  une 
échelle  quelconque,  à  toutes  sortes  d'objets,  môme  aux  voya- 
geurs. L'appareil  fait  actuellement  le  transport  des  dépêches 
au  moment  où  elles  arrivent  par  le  chemin  de  fer,  de  la  station 
du  bureau  de  poste  d'Eversholt-street,  sur  une  distance  de  près 
de  500  mètres. 

a  Tout  près  de  la  plate-forme  de  la  station  d'Ëuston  on  voit 
un  petit  bâtiment  à  un  étage,  avec  une  petite  cheminée  sur  un 
des  côtés,  qui  est  le  point  d'arrivée  du  iervice  de  cette  poste. 
En  descendant  trois  ou  quatre  marches,  on  entre  dans  l'intérieur 
de  ce  bâtiment,  et  on  observe  un  petit  tunnel  en  fonte,  voûté 
dans  le  haut  et  presque  plat  dans  le  bas,  portant  une  couple 
de  rails,  un  à  chaque  angle  inférieur,  ayant  environ  0'>^,8(ft  de 
hauteur  sur  à  peu  près  la  même  largeur,  et  qui  perce  le  mur  sur 
un  des  côtés.  Les  rails,  qui  sont  au  niveau  du  plancher,  passent 
sur  celui-ci  et  s'enfoncent  dans  un  tunnel  correspondant,  qui, 
toutefois,  n'est  qu'une  impasse  de  quelques  mètres  de  longueur. 
Cette  cavité  n'a  d'autre  but  que  de  présenter  un  tampon  pneu- 
matique aux  wagons  des  dépêches  qui  reviennent  du  bureau 
d'Eversholt,  en  cas  où  leur  vitesse  l'exigerait,  ce  qui,  du  reste, 
est  rarement  le  cas. 

«  Au  milieu  du  plancher,  sur  les  rails,  entre  les  orifices  de 
ces  deux  tunnels,  on  fait  circuler  de  ces  wagons  en  fer  à  quatre 
roues. 

c  Ces  wagons  sont  des  boites  creuses  en  berceau  d'une  grande 
capacité,  dont  la  forme  générale  extérieure  est  la  même  que 
celle  intérieure  du  tunnel  par  lequel  ils  doivent  passer,  mais 
avec  un  dégagement  tout  autour  de  plus  de  3  cent,  entre  leurs 
parois  et  celles  des  tubes.  Les  tubes  du  tunnel  sont  en  fonte  et 
formés  de  tronçons  assemblés  au  moyen  d'un  mattage  à  l'étoupe 
et  au  plomb,  comme  les  conduites  d'eau  ou  de  gaz  des  rues.  Ils 
traversent  la  cour  de  la  station,  les  rues,  etc.,  aveo  rampes 
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dont  l'inclinaison  varie  de  1/100  à  1/80.  On  y  remarque  trois 
courbures  assez  fortes,  deux  inverses  à  la  station  d'Euston,  de 
33'",50de  rayon  chacune,  et  une  au  bureau  de  poste,  à  l'autre 
extrémité,  de  12"»,  15  de  rayon  seulement.  Ces  courbes  ont  été 
nécessitées  par  les  exigences  locales,  mais  elles  ont  fourni  Foc- 
casion  de  démontrer  avec  quelle  facilité  les  dispositions  peuvent 
se  plier  aux  circonstances  que  l'on  rencontre  dans  les  grandes 
villes,  par  exemple  des  changements  brusques  de  direction,  etc. 

«  Au  bureau  de  poste  d'Eversholt  il  n'y  a  aucune  espèce  d'ap- 
pareil, excepté  un  petit  bâtiment  souterrain  dans  lequel  débou"- 
che  le  tunnel,  une  couple  de  rails  qui  traversent  un  petit  plan- 
cher, et  un  tube  de  tamponnage  opposé,  semblable  à  celui 
décrit. 

«  L'appareil  entier,  au  moyen  duquel  les  véhicules  sont  trans- 
portés d'Euston  au  bureau  de  poste,  puis  ramenés  à  leur 
place,  chargés  ou  vides,  est  placé  dans  le  bâtiment  d'Euston, 
dont  il  a  été  question.  Cet  appareil  consiste  en  une  grande  boîte 
plate,  arrondie  dans  le  haut,  construite  en  tôle  à  chaudière, 
d'environ  6™,85  de  largeur  sur  1™,25  d'épaisseur,  et  placée  à  en- 
viron 2«»,20  au-dessus  du  plancher.  Cette  boite  est  traversée  des 
deux  côtés  par  un  gros  arbre  en  fer  reposant  sur  des  patins  et 
un  bâtis  en  fonte. 

'  «  Cette  boite  sert  d'enveloppe  à  ce  que  l'inventeur  appelle 
rinjecteur  pneumatique.  Cet  appareil,  au  moyen  duquel  on  met 
l'air  en  mouvement,  soit  pour  chasser  les  wagons  d'Euston,  en 
injectant  du  vent  derrière  eux  dans  le  tunnel,  ou  bien  les  rame- 
ner du  bureau  d'Eversholt  en  produisant  un  vide  partiel  dans 
le  tunnel,  dans  lequel  l'atmosphère,  entrant  à  cette  extrémité, 
chasse  ces  wagons  devant  lui. 

«  Nous  dirons  maintenant  en  quoi  lepneumatic  dispatch  diffère 
des  autres  chemins  atmosphériques  : 

«  1'  On  imprime  le  mouvement  dans  les  deux  directions  à 
partir  d'une  seule  station  qui  est  celle  oti  est  logée  la  puissance 
motrice  ; 

t  2°  Aux  pompes  à  air  et  à  un  vide  de  4™,50à5  mètres  d'eau 
on  a  substitué  une  machine  aéromotrice,  à  rotation  continue, 
donnant  un  eflfet  utile  élevé,  toujours  à  peu  près  le  même  et  os- 
cillant entre  100  et  125  millimètres  d^eau.  Cette  pression  et  une 
grande  surface  exposée  à  une  pression  aussi  modérée  rendent 
les  pertes  en  fuites  dans  le  train  (qui  n'exige  pas  de  piston  spé- 
cial) à  peu  près  insignifiantes,  en  môme  temps  qu'il  n'existe  plus 
de  fuites  par  la  soupape  sur  toute  la  longueur  du  parcours  ; 
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«  3*»  Le  train  se  met  en  route  dans  Tune  ou  Pautre  direction 
au  moment  où  l'injecteur  est  mis  en  mouvement; 

€  4®  Il  sera  facile  d'amener  le  système  à  fonctionner  avec  la 
plus  rigoureuse  économie,  soit  en  le  mettant  dans  des  conditions 
où  il  travaillerait  d'une  manière  continue,  soit  en  employant 
une  machine  à  vapeur  d*une  force  moindre,  mais  occupée  conti- 
nuellement à  emmagasiner  de  la  force,  en  refoulant  de  Pair 
dans  une  capacité  d'assez  fortes  dimensions  et  sous  une  pres- 
sion élevée  à  laquelle  on  remprunterait  aux  divers  moments  où 
il  faudrait  mettre  l'appareil  en  activité.  » 


^    Il 

Le  pétrole  remplaçant  le  charbon  dans  le  chauffage  des  machines 

à  vapeur. 

Les  journaux  anglais  8*occupent  beaucoup  de  la  substi- 
tution de  rhuile  de  pétrole  à  la  houille,  comme  combusti- 
ble. Toutefois,  le  seul  fait  que  Ton  mentionne  à  cet  égard, 
c'est  qu'un  industriel  américain  a  pris  un  brevet  pour  un 
procédé  relatif  à  ce  mode  d'emploi  des  huiles  minérales,  et 
qu'une  commission,  présidée  par  l'ingénieur  en  chef  de  la 
marine  américaine,  a  fait  des  expériences  sur  le  procédé  en 
question.  Les  commissaires  auraient  déclaré,  à  la  suite  de 
ces  expériences,  que  l'huile  de  pétrole  est  deux  fois  plus 
puissante  que  la  houille  anthraciteuse  pour  produire  la  va- 
peur, et  qu'elle  engendre  la  vapeur  en  moins  de  la  moitié 
du  temps  qu'exigent  les  procédés  actuels.  Pas  un  mot, 
toutefois,  de  la  manière  dont  on  a  opéré  pour  appliquer  le. 
pétrole  au  chauffage. 

Nous  nous  rappelons  aussi  d'avoir  lu  quelque  part  qu'un 
raffineur  d'huile  d'Erié  a  essayé  de  substituer  l'huile  mi- 
nérale à  la  houille  pour  chauffer  les  chaudières  à  vapeur, 
et  qu'il  a  réalisé  ainsi  une  grande  économie,  au  dire  des 
journaux  américains;  (l50  litres  de  pétrole  auraient  fourni 
autant  de  chaleur  qu'une  tonne  de  houille. 
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Si  ces  résultats  étaient  confirmés  et  qu'on  parvînt  à 
écarter  les  dangers  d'incendie  qui  semblent  inséparables  de 
l'emploi  des  huiles  minérales,  on  pourrait  &' attendre  à  une 
véritable  révolution  dans  la  navigation  à  vapeur.  En  effet, 
les  sources  de  pétrole  étant  presque  aussi  répandues  que 
les  gisements  de  houille,  rien  n'empêcherait  de  remplacer 
le  charbon  par  le  pétrole,  pour  chauffer  les  machines  à 
vapeur,  et  d'économiser  par  là  les  deux  tiers  de  l'espaoe 
que  prennent  aujourd'hui,  sur  les  navires,  les  soutes  à 
charbon.  Les  dimensions,  relativement  énormes  dessoutesi 
ont  forcé  jusqu^ici  les  constructeurs  à  donner  aux  bateaux 
à  vapeur  une  forme  lourde  et  désavantageuse  sous  bien 
des  rapports.  Les  immenses  proportions  du  Great^EtUtemf 
par  exemple,  furent  commandées  par  la  nécessité  de  porter 
avec  lui  tout  le  combustible  nécessaire  pour  1«  voyage  des 
Indes,  sans  escale  :  il  fallait,  pour  cela,  uû  vaisseau  de 
22  000  tonnes,  sur  lesquelles  10000  furent  réservées  pour 
Tapprovisionnement  du  charbon.  Les  steamers  d'un  ton* 
nage  de  3000  tonnes  absorbent  environ  1000  tonnes  pour 
leur  combustible.  La  proportion  ne  peut  être  réduite  que 
lors€[ull  y  a  possibilité  de  renouveler  le  charbon  à  de  courts 
intervalles.  On  comprend  dès  lors  combien  l'architecture 
maritime  gagnerait  à  pouvoir  substituer  un  combustible 
tenant  dans  un  petit  espace,  à  la  houille,  si  encombrante  et 
si  lourde.  L'emploi  universel  du  pétrole  dans  la  marine 
permettrait  de  plus  de  reculer  encore  à  une  époqUe  très* 
éloignée  l'épuisement  des  mines  de  houille,  dont  nou9 
sommes  menacés. 

La  {perspective  que  nous  ouvre  ce  nouveau  progrès  de 
riûdustrie  est,  sans  doute,  séduisante;  mm  il  faudra 
attendre  Çue  l'expérience  ait  prononcé.  La  difBoulté  pra* 
tique  résidera  dans  les  dangers  excessifs  qu'amènerait  la 
présence,  à  bord  des  ûavires,  d'une  provision  de  matière 
aussi  inflammable  que  le  pétrole.  Là  est  le  nœud  de  la  ques- 
tion; et  nous  ne  voyons  guère  comment  il  sera  traïiché. 
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12 


Les  Mémoires  du  Géant.  —  L'ascension  aérostatique 

de  Bruxelles. 


A  peine  remis  de  ses  émotions  et  de  ses  fatigues,  M.  Na- 
dar  a  recommencé  son  rude  métier  de  boute-en-train  de  la 
navigation  aérienne,  en  publiant  un  livre  fougueux  et  tapa- 
geur. Facit  indignatio  versits  :  on  sent  que  ces  pages  fié- 
vreuses ont  été  écrites  s(^s  l'impression  des  discussions 
passionnées  auxquelles  a  donné  lieu  la  célèbre  ascension 
du  Géant,  tentée  en  faveur  de  l'œuvre  épineuse  du  plm 
lourd  que  Vair^  devise  de  notre  nouvel  aéronaute. 

Les  Mémoires  du  Géant  ^  portent  cette  épigraphe  :  «  Rien 
que  la  vérité  !  »  Nous  ne  doutons  pas  que  l'auteur  ait  justifié 
cette  épigraphe;  mais  il  faut  ajouter  qu'il  dit  beaucoup  de 
vérités.  Sa  franchise  est  de  celles  auxquelles  on  est  peu  ha- 
bitué par  le  temps  qui  court.  M.  Nadar  fait  sortir  de  son 
puits  la  vérité  nue  et  sans  apprêt.  Encore  assure-t-il  qu'il 
se  réserve  pour  plus  tard  de  dire  toute  la  vérité.  Que  sera-ce 
donc,  quand  il  jugera  nécessaire  de  parler  sans  ménage- 
ments et  sans  réticences! 

Nous  n'avons  ni  à  louer  ni  à  blâmer  ce  franc-parler, 
dicté  par  le  désir  d'exercer  quelquefois  des  représailles 
contre  des  détracteurs  plus  ou  moins  malveillants  du  grand 
œuvre  de  la  navigation  aérienne  par  l'hélice.  L'auteur  de 
ces  Mémoires  a  assez  souffert  pour  sa  cause  ;  il  a  assez  payé 
de  sa  personne  pour  qu'on  lui  accorde  le  droit  d'en  appeler 
au  public  et  de  stigmatiser  des  actes  qui,  sans  cela,  reste- 
raient ignorés.  Mais  ce  n'est.pas  toutefois  de  cela  que  nous 
devons  nous  occuper.  Nous  nous  bornerons  à  prendre  dans 
le  livre  curieux  dont  on  prépare  déjà  une  seconde  édition, 

1.      vol.  in-18.  Paris,  1864;  chez  Dentu,  au  Palais-Royal. 
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quelques  faits  propres  à  éclaircir  des  peints  obscurs  dans 
l'histoire  des  premières  ascensions  du  Géant. 

La  première  ascension  de  M.  Nadar  date  d'ailleurs  de 
beaucoup  plus  loin.  Un  jour  d'Hippodrome^  Louis  Godard 
lui  ofi'rit  de  monter  avec  lui,  et  il  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  imprévue,  et  depuis  longtemps  rêvée,  de 
s'élever  au-dessus  du  commun  des  hommes. 

Depuis  ce  temps,  l'intrépide  amateur  accompagna  bien 

souvent  les  deux  frères  Louis  et  Jules  Godard  dans  leurs 

» 

ascensions,  qui  n'étaient  pas  exemptes  de  danger,  puis- 
C[ue,  plus  d'une  fois,  l'insuffisantte  de  la  force  ascen- 
.sionnelle  du  ballon  ne  permit  pas  d'emporter  la  quantité 
de  lest  commandée  par  la  plus  simple  prudence.  M.  Nadar 
fait  un  charmant  récit  de  Tune  de  ces  ascensions  d'agré- 
ment, dans  laquelle  Jules  Grodard  jeta  sa  casquette  dans  une 
salle  à  manger  hospitalière,  mais  sans  succès,  parce  qu'un  ^ 
coup  de  vent  entraîna  le  ballon  au  large. 

Ce  sont  ces  premiers  voyages  faits  dans  le  ballon  de  l'Hip- 
podrome qui  inspirèrent  k  M.  Nadar  l'idée  de  reprendre 
le  projet  de  la  photographie  aérostatique  et  militaire.  Il 
pensa  qu'établi  dans  la  nacelle  d'un  ballon  captif,  on  pour* 
rait  tirer,  tous  les  quarts  d*heure,  une  épreuve  photogra- 
phique négative  sur  verre,  qu'on  ferait  parvenir  au  quartier 
général,  au  moyen  d'une  boîte  coulant  jusqu'à  terre,  le 
long  d'une  petite  corde,  laquelle  pourriat ,  au  besoin,  re- 
monter des  instructions.  L'épreuve  fixée  et  rendue  positive, 
mise  sous  les  yeux  du  général  en  chef,  lui  donnerait  les 
indications  que  réclamerait  la  tactique,  en  constatant,  au 
fur  et  à  mesure,  chaque  mouvement  des  bataillons  en- 
nemis. 

Personne  n'ignore  que  la  première  idée  de  l'emploi  des 
ballons  pendant  la  guerre  revient  à  Guy  ton  de  Morveau. 
Son  projet  fut  adopté  par  le  comité  de  Salut  public,  qui 
décréta  la  création  d'une  compagnie  à'aérostiers  militaires, 
dout  le  capitaine  Coutelle  eut  le  commandement.  Cinq  se- 
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maines  après,  Coi^telle  faisait  une  ascension  à  Maubeuge^ 
pour  observer  le  mouvement  des  AutrichienSj  dans  son 
ballon  t* Entreprenant ,  qui  rendit  de  grands  services  la 
veille  de  la  bataille  de  Fleurus.  La  création  de  deux  nou^ 
velles  compagnies  d'aérostiers  suivit  de  près  la  première^ 
et  les  quatre  ballons  furent  très-utiles  à  l'armée,  jusqu'au 
jour  où  Tune  de  ces  compagnies  tomba  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, à  Wurtzbourg.  Depuis  ce  moment,  tout  changea  : 
les  aérostiers  furent  incorporés  au  génie;  leur  école,  qui 
était  installée  à  Meudon,  fut  supprimée,  et  les  événements 
firent  tomber  dans  Toubli  cette  curieuse  entreprise.  Seule- 
ment, de  temps  en  temps  quelques  partisans  de  Taéronau- 
tique  cherchèrent  à  remettre  la  question  sur  le  tapis.  M*  de 
Gaugler  a  publié  sur  ce  sujet,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
une  brochure  intéressante,  mais  assez  confuse,  s'il  nous  en 
souvient. 

Depuis  la  République,  on  n'avait  tenté  aucune  expé- 
rience nouvelle  de  Taérostation  militaire  jusqu'au  moment 
où  M.  Nadar  ôttt  la  pensée  de  s'en  occuper,  fl  voulut  réu- 
nir les  ressources  de  Taérostation  et  celles  de  la  photo- 
graphie, et  en  faire  l'application ,  non-seulement  à  l'art 
militaire,  mais  aussi  à  T  arpentage,  o'est-à^re  à  l'açt  de 
lever  des  plans.  Il  commença  par  prendre  des  brevets  pour 
la  photographie  aérostatique.  Les  premiers  essais  ne  réus- 
sirent pas  :  le  gaz  hydrogène  empêchait  les  plaques  de 
s'impressionner;  mais  bientôt  M.  Nadar,  grâce  à  différentes 
précautions,  obtint  une  image  nette,  quoiqu'un  peu  pâle  et 
effacée,  un  positif  sur  verre  faible,  mais  distinct. 

Ces  essais  lui  valurent,  nous  dit  l'habile  photographe, 
une  invitation  de  venir  apporter  son  boncours  à  l'année 
d'Italie.  Une  personne,  qu'il  ne  nomme  pas,  vint  à  Paris, 
avec  un  crédit  de  50  000  fr.  ouvert  par  TEmpereuf  pour 
un  nouveau  système  de  ballon  utile  à  rapmée^  et  voulut  ' 
décider  M.  Nadàr  à  partir  avec  lui.  Cependant  l'insucôès 
d'une  nouvelle  tentative  de  photographie  aérienne  déter- 
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mina  M.  Nadar  à  refuser  toutes  les  offres,  et  la  personne 
en  question  emmena,  en  Italie,  les  trois  Godard,  dont  l'atnë 
fut  nommé  aëronaute  de  l'Empereur. 

H  fallait  mentionner  ces  détails  pour  montrer  que  la  vo- 
cation de  M.  Nadar,  comme  aéronaute,  ne  date  pas  dliier. 
Avant  de  se  jeter,  tête  baissée,  dans  les  entreprises  dont  le 
Géant  n'est  que  le  précurseur,  il  avait  fait  ample  coimaîs- 
sance  avec  le  royaume  de  l'air. 

0 

c  Mais  plus  je  faisais  d'ascensions,  nous  dit-il,  plus  j'appréciai 
cette  force,  pour  ainsi  dire  incalculable,  qui  s'appelle  le  vent,  et 
l'absolue  et  ridicule  impossibilité  de  lutter  contre  le  moindre 
courant  avec  cette  surface  énorme  d'une  part,  si  légère  de 
l'autre,  qui  est  un  ballon.  > 

S'inspirant  de  l'enseignement  vulgaire  que  nous  four- 
nissent le  cerf- volant  qui  s'élève  par  la  résiiAance  de  l'air, 
l'oiseau,  le  papiUon,  la  fusée,  enfin  tout  ce  qui  vole, 
M.  Nadar  arriva  bientôt  à  poser  en  axiome  que  :  pour 
commander  à  Fair  il  faut  fttre  plus  lourd  que  rair.  Il  se 
rangea  sous  le  drapeau  des  hommes  sensés  qui  renoncent  à 
diriger  les  ballons,  et  ne  songent  qu'à  trouver  un  moteur 
suffisant  pour  s'élever,  lui-même  et  son  cornac,  par  le  seul 
fait  de  son  mouvement,  comme  fait  l'oiseau  lorsqu'il  bat* 
les  airs  de  ses  ailes  déployées. 

Possédé,  obsédé  par  cette  idfe,  M,  Nadar  cherchait  le 
moyen  de  la  réaliser,  quand  il  reçut  la  visite  d'un  confrère 
de  la  Société  des  gens  de  lettres,  ancien  enseigne  de  vais- 
seau, connu  par  ses  romans  maritimes,  M.  G.  de  la  Lan- 
delîe,  qui,  depuis  trois  ans,  suivait  la  même  piste,  de  con- 
cert avec  son  ami  M.  Ponton  d'Amécourt. 

Dé  la  collaboration  dg  ces  deut  hommes  était  résulté  un 
fait  matériel,  une  preuve  palpable  en  faveur  de  leur  théo- 
rie. S'inspirant  du  jouet  nommé  spiralifbre^  papillon^  etc., 
MM.  G.  de  la  Lkndelle  et  Ponton  d'Amécourt  avaient  fait 
construire  une  série  de  modèles  de  petits  hélicoptères  (c'est 
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le  nom  que  leur  a  donné  M.  Babinet),  ou  mécanismes 
s' enlevant  à  2  ou  3  mètres  de  hauteur,  grâce  à  un  mouve- 
ment d'horlogerie  qui  fait  tourner  une  hélice.  Ces  joujoux 
constituaient  sur  leur  aîné  un  progrès  important,  puis- 
qu'ils emportaient  avec  eux  leur  moteur,  tandis  que  le  pre- 
mier doit  être  lancé  par  une  ficelle  qu'on  déroule  rapide- 
ment. Si  modestes  et  rudimentaires  qu'ils  soient,  ces  petits 
instruments  font  entrevoir  la  perspective  d'une  navigation 
aérienne  par  l'hélice,  en  lui  associant,  comme  moteur,  la 
vapeur.  C'est  là,  du  moins,  l'opinion  de  M.  Babinet,  qui  a 
été  répétée  et  confirmée  par  lui  bien  des  fois.  Et  nous  ne 
combattrons  pas  cette  idée,  comme  l'ont  fait  plusieurs  pu- 
blicistes,  sur  la  foi  des  traités....  de  physique,  tant  que  Tex- 
périence  n'aura  pas  prononcé  contre  elle.  L'histoire  de 
toutes  les  grandes  découvertes,  celle  de  la  télégraphie  élec- 
trique, des  chemins  de  fer,  des  bateaux  à  vapeur,  de  Taéros- 
tation  elle-même,  doit  inspirer,  à  cet  égard,  une  réserve 
prudente  à  celui  qui  veut  poser  d'avance  des  impossibilités  à 
la  science  et  au  progrès.  Seulement  nous  regrettons  que  les 
expériences  qui,  en  fin  de  compte,  sont  faciles  et  exigeraient 
peu  de  frais,  n'aient  pas  encore  été  commencées  depuis  si 
longtemps  que  l'on  parle,  disserte,  discute,  sans  que  jamais 
on  se  décide  à  aborder  la  vraie  question,  celle  de  Teésai 
pratique. 

M.  de  la  Landelle  venait  proposer  à  M.  Nadar  de  réu- 
nir leurs  efforts.  Après  une  courte  hésitation,  le  pacte 
fut  conclu  entre  les  trois  chercheurs.  On  convint  (stipulation 
toutefois  bien  singulière)  de  demander  à  l'aérostation  elle- 
même  le  moyen  de  créer  les  agents  nouveaux  destinés  à  la 
tuer,  c'est-à-dire  de  procurer  l'argent  nécessaire  pour 
construire  les  appareils  de  navigation  aérienne  à  hélice. 

Telle  est,  comme  on  le  sait  d'ailleurs,  l'origine  et  le  but 
du  Géant'y  ce  ballon  monstre/  qui  a  été  si  rude  à  dompter, 
et  qui  a  manqué,  dès  ses  premiers  pas,  de  devenir  funeste 
à  son  parrain.  Le  bruit  qui  s'est  fait  autour  des  ascensions 
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de  cette  gigantesque  machine  a  eu  ceci  de  bon,  qu'il  a 
attiré  l'attention  de  tous  sur  la  grande  question  de  la  navi- 
gation aérienne,  qu'il  a  produit  une  agitation  salutaire,  et 
provoqué  des  discussions  qui  ne  manqueront  pas  de  porter 
leurs  fruits. 

Il  s'agissait  donc,  avant  tout,  de  confectionner  un  grand  i 
hallon,  et  de  procéder  à  une  ascension  publique,  dans  un 
délai  aussi  rapproché  que  possible,  car  on  était  déjà  au 
mois  d'août.  M.  Nadar  raconte  avec  une  incroyable  verve 
toutes  les  péripéties  par  lesquelles  il  dut  passer  avant  de 
réaliser  ce  rêve  :  —  comme  quoi,  avec  10  500  fr.  qui  étaient 
souscrits,  il  fallait  payer  60  000  fr.  de  taffetas  et  un  devis 
de  9000  fr.  de  Louis  Godard,  devis  qui  devait  s'accroître 
ensuite  dans  des  proportions  exorbitantes;  —  comment, 
après  avoir  vainement  demandé,  pour  la  première  ascen- 
sion du  Géanty  le  terrain  des  courses  de  Longchamp,  puis 
celui  des  courses  de  Vincennes  (qu'on  lui  offrait  moyen- 
nant la  bagatelle  de  10  000  fr.,  à  l'effet  de  créer  un  prix 
nouveau  en  son  honneur!),  il  obtint  le  champ  de  Mars, 
par  l'intervention  de  M.  Victorien  Sardou  auprès  du  ma- 
réchal Magnan,  son  voism  de  campagne  ;  —  les  dissenti- 
ments qui  existaient  entre  M.  Nadar  et  son  entrepreneur, 
Louis  Godard,  au  sujet  de  certaines  parties  importantes 
de  la  construction  du  Géant,  et  principalement  au  sujet  de 
la  soupape,  dont  les  dimensions  beaucoup  trop  petites 
furent,  plus  tard,  cause  de  tant  de  malheurs  qui  font  re- 
gretter le  manque  de  résistance  de  M.  Nadar  vis-à-vis  de 
son  pilote.  Il  faut  lire  tous  ces  détails  dans  le  livre,  dont 
nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'une  pâle  analyse. 

Les  circonstances  de  la  première  et  de  la  deuxième  as- 
cension de  M.  Nadar,  au  champ  de  Mars,  sont  connues 
de  tout  le  monde,  par  ies  récits  des  journaux,  sauf  le  point 
le  plus  important  :  les  véritables  causes  des  échecs  subis 
par  le  Géant  à  Paris  et  à  Hanovre,  M.  Nadar  nous  dit  qu'il 
ne  les  a  connues  lui-même  que  bien  plus  tard,  et  qu'il  a 
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eu  beaucoup  de  peine  à  les  arracher  aux  trois  aéronautes 
chargés  par  lui  de  la  direction  du  matériel.  Or  voici, 
d'après  Thistorien  et  Tacteur,  la  cause  de  ces  •événements 
néfastes. 

Lors  de  la  première  ascension,  qui  se  termina  si  piteu- 
sement par  une  descente  à  Meaux,  les  ressorts  en  caout- 
chouc  de  la  soupape  avaient  cédé  sous  le  poids  de  la  corde, 
et  le  ballon  était  parti  du  champ  de  Mars  avec  la  soupape 
toute  grande  ouverte.  Il  faut  savoir  que  la  soupape  dun 
aérostat  est  un  disque  de  bois,  composé  de  deux  clapets, 
qui  s'ouvrent  à  l'intérieur.  Ces  deux  clapets,  auxquels  est 
appendue  la  corde  de  traction,  s'articulent  sur  une  bande 
fixe,  surmontée  à  angle  droit  d'une  autre  bande  verticale 
sur  laquelle  jouent  les  boudins  de  caoutchouc,  tendus  de 
chaque  extrémité  circonférencielle  des  clapets.  Or,  sachant 
que  les  accidents  aérostatiques  proviennent  presque  tou- 
jours du  jeu  des  soupapes,  M.  Nadar  avait  engagé  Louis 
Godard  à  doubler  ses  ressorts  ordinaires  de  boudins  d'acier, 
M.  Godard  avait  paru  apprécier  cette  idée,  et  avait  promis 
de  la  mettre  à  exécution  ;*  mais  la  veille  de  la  première  as- 
cension, il  avait  avoué  que  les  ressorts  additionnels  n'étaient 
pas  commandés,  parce  que  le  fabricant  avait  demandé 
250  francs  l  En  revanche,  il  voulait  substituer  aux  ressorts 
en  caoutchouc  des  bandes  de  bretelles  en  caoutchouc  et 
soie  tissés.  La  conséquence  de  cet  expédient,  tout  à  fait 
insuffisant,  fut  que  la  corde,  qui  pesait  3  kilogrammes,  fit 
fléchir  la  soupape  et  que,  pendant  tout  le  temps  que  dura 
l'ascension,  on  ne  cessa  de  jeter  du  lest;  pour  dépasser 
Saint-Denis  seulement,  vingt- deux  sacs  de  lest,  de  25  ki- 
logrammes chacun  (soit  550  kilogrammes  de  sable),  durent 
être  dépensés.  Voilà,  selon  M,  Nadar,  la  vraie  cause  de 
l'avortement  de  la  première  expédition.  Pour  comble  de 
malheur,  la  recette  du  champ  de  Mars  ne  dépassait  pas 
36  000  fr.,  et  Tinsuecès  du  premier  début  devait  diminuer 
l'intérêt  du  public,  et,  par  conséquent,  les  recettes  des  as- 
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censiong  à  venir.  Le  mémoire  de  L.  Oodard  seul  était  déjà 
arrivé  définitivement  au  chiffre  de  41000  fr.,  en  partant 
d'un  devis  primitif  de  9000  fr. 

NouB  arrivons  à  la  seconde  ascension,  qui  eut  lieu  le 
4  octobre.  On  connaît  la  triste  et  terrible  catastrophe  par 
laquelle  se  termina  ce  voyage.  Le  récit  qu'en  donnent  les 
Mémoires  du  Géant  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  style  ; 
entraînant,  émouvant,  emporté,  il  est  bien  plus  curieux 
qu'un  roman....  Le  traînage  sur  le  sol  de  Hanovre  est 
encore,  d'après  notre  auteur,  Tœuvre  des  deux  Godard. 
Ces  deux  guides  de  l'expédition  aérienne  étaient  partis, 
nous  dit  M.  Nadar,  pour  la  deuxième  fois,  avec  la  soupape 
beaucoup  trop  petite,  en  laissant  échapper  la  corde  de 
cette  soupape  au  moment  où  Ton  en  avait  besoiit;  négli- 
geant de  jeter  le  yuide^rope  avant  de  filer  les  ancres  ; 
commettant  enfin  la  faute  impardonnable  de  vouloir  se 
rapprocher  de  terre  à  tout  prix,  au  milieu  d'une  tempêtoi 
tandis  qu'il  y  avait  encore  assez  de  lest  pour  rçmonter  dans 
des  régions  plus  calmes,  afin  d'y  attendre  le  moment  pro- 
pice pour  la  descente.  Enchaînement  fatal  d'imprudences, 
dont  le  résultat  fut  cette  course  furibonde  et  meurtrière  du 
Géant  déchaîné. 

Les  détails  du  voyage  de  Nadar  et  de  ses  compagnons  en 
Hanovre  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
rien  dire  ici.  Nous  ne  citerons  plus,  d'après  les  Mémoires 
du  Géant^  que  le  bilan  financier  des  deux  ascensions. 

Les  frais  directs  et  indirects  pour  l'ensemble  de  la 
campagne  aérostatique  du  mois' d'août  1863  à  octobre  1864 
ont  atteint  le  chiffre  de  200  000  francs  ;  le  séjour  de  Hano- 
vre seul  a  coûté  5000  francs.  Quant  aux  recettes,  la  pre- 
mière ascension  a  rapporté  36  000  francs;  la  seconde  seule- 
ment 24000  francs;  l'exhibition  du  Géant  au  palais  de 
cristal,  à  Londres,  en  novembre  1 863,  a  d  onné  une  recette  de 
19000  francs.  Total  des  recettes,  79000  irancs.  La  différence, 
c'est-à-dire  la  perte,  est,  eu  définitive,  de  121 000  francs. 
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Ge  début  ne  serait  pas  très-encourageant,  si  l'on  ne 
considérait  que  les  grands  problèmes  ont  toujours  fait  des 
victimes  la  veille  de  leur  solution  glorieuse.  Quelques 
tentatives  infructueuses  ne  sont  rien  auprès  de  la  grandeur 
du  but  que  se  propose  Tintrépide  agitateur  qui  a  pris  pour 
devise  :  Plm  lourd  que  l'air»  Si  on  n'arrive  pas  aujour- 
d'hui, on  arrivera  peut-être  demain  ;  ce  n'est  qu'une  ques- 
tion de  temps.  C'est  ce  que  fait  comprendre  M.  Babinet  dans 
l'introduction  qu'il  a  écrite  pour  les  Mémoires  du  Géant  : 

«  Que  pensez-vous  de  ces  eaux  que  le  reflux  emporte  ?  » 
disait  un  railleur  à  un  ami  qui  avait  compté  sur  la  pleine  mer. 
Celui-ci  répondit  froidement  :  «  Je  pense  que  cette  mer  re- 
viendra. » 

Le  26  septembre,  le  Géant  a  fait  sa  troisième  ascension 
à  Bruxelles,  pour  s'associer  aux  fêtes  du  34*"  anniversaire 
de  l'indépendance  belge.  Le  gouvernement  et  la  ville  lui 
avaient  alloup  une  indemnité  de  20  000  francs  et  l'avaient 
autorisé,  en  outre,  à  faire  payer  ce  spectacle  par  ceux  des 
spectateurs  qui  tiennent,  en  pareille  circonstance,  à  avoir 
toutes  leurs  aises.  Mais  le  Géant  voulait  lutter  de  généro- 
sité avec  le  gouvernement  qui  offrait  ce  spectacle  à  la  po- 
pulation. Il  a  renoncé  au  seul  bénéfice  réel  qu'il  pouvait 
retirer  de  cette  ascension,  c'est-à-dire  aux  droits  d'entrée, 
car  les  20  000  francs  alloués  né  représentaient  que  les  frais 
de  voyage. 

Cette  fois,  en  outre,  on  devait  faire  quelques  observations 
scientifiques,  et  c'est  dans  ce  but  que  le  Géant  emmenait 
MM.  le  capitaine  Sterckx,  aide  de  camp  du  ministre  de  la 
guerre,  le  lieutenant  Frederick  et  l'ingénieur  de  Rote. 

Mais  la  disproportion  de  la  soupape  avei;  la  capacité  du 
Géanty  qui  avait  été  cause  de  tant  de  malheurs,  subsistait 
toujours.  Rentré  dans  la  légitime  possession  de  son  ballon, 
tout  juste  à  temps  pour  l'ascension  du  26  septembre, 
M.  Nadar  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  faire  construire  et 
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surtout  d'adapter  une  autre  soupape.  II  fallait  donc  songer 
à  un  expédient  qui  pût  permettre  aux  voyageurs  quelque 
sécurité.  Débarrassé  enfin  des  frères  Godard,  ses  opiniâ- 
tres premiers  guides  qui  avaient  si  mal  dir^é  l'équipage 
aérien  à  Meaux  et  à  Hanovre,  M.  Nadar  sentait  bien  qull 
devait  sauver  la  réputation  si  compromise  de  son  Géante 
par  la  sagesse  de  sa  nouvelle  ascension.  Pris  ainsi  in 
extremis^  et  forcé  de  conserver  encore  cette  fois  la  faneste 
soupape,  dont  le  premier  aspect,  à  Londres,  avait  fait 
hausser  les  épaules  à  MM.  Grlaisher  et  Goxwell,  il  eut 
ridée  d'y  adjoindre  une  sorte  de  soupape  de  réserve  ou  de 
miséricorde.  Il  fit  coudre  solidement,  sur  la  partie  supé- 
rieure du  ballon  et  en  dehors,  une  corde  légère  qui  partait 
de  réquateur  et  remontait  sur  le  cintre  jusqu'au  sommet. 
Là,  elle  rentrait  dans  le  ballon  et  retombait  par  l'ouverture 
de  l'appendice,  à  côté  de  l'autre  corde  de  soupape,  à  la 
portée  de  l'équipage.  Au  point  où  cette  corde  opérait  sa 
rentrée  dans  le  ballon,  sous  une  pièce  de  soie  superposée, 
une  déchirure  était,  pour  ainsi  dire,  amorcée  ;  en  d'autres 
termes,  la  corde  entraînait  déjà  un  lambeau  d'étoffe,  suffi- 
samment retenu  contre  son  poids  et  celui  de  son  attache, 
jusqu'au  moment  de  servir.  Qu'il  y  eût  le  moindre  vent  à 
la  descente,  et  sans  même  demander  à  l'autre  soupape  son 
dérisoire  secours,  on  se  suspendrait  à  cette  corde  de  salut, 
et  le  ballon,  éventré   par  la  déchirure,  s'affaisserait  sur 
place.  M.  Camille  Dartois,  le  nouveau  chef  de  manœuvre 
du    Géant  j  avait    approuvé    et    disposé    immédiatement 
ce  nouveau  système,  toutefois  un  peu  primitif,  il  nous 
semble. 

Beaucoup  d'autres  précautions  furent  prises  pour  cette 
nouvelle  ascension.  Dès  le  premier  voyage,  M.  Nadar 
avait  fait  acheter  des  grelots  et  sonnettes,  qu'il  entendait 
disposer,  de  dix  en  dix  mètres,  le  long  d'une  ficelle  pen- 
dant au-dessous  de  la  nacelle  et  terminée  par  un  léger 
poids  qui,  ayant  une  fois  touché  terre,  devait  donner  le 
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brs^ale  à  toute  la  sonnerie.  Mw  L.  Godard  n'avait  pas 
voulu  accepter  ce  carillon  d'une  nouvelle  espèce,  qui  aurait 
pu,  pourtant,  être  fort  utile.  Songeant  toujours  à  cette  pré- 
caution, M.  Nadar  avait  modifié  sa  première  idée  :  il 
comptait  fixer  un  seul  timbre  sur  le  bord  de  la  nacelle,  en 
rapport  avec  la  ficelle  flottante  ;  et,  au  lieu  d'un  seul  appa- 
reil de  ce  genre,  il  voulait  en  attacher  au  ballon  quatre  de 
longueurs  différentes  (50,  100,  150,  200  mètres),  afin  de 
tout  prévoir,  car  le  tintement  successif  des  quatre  sonneries 
pouvait  avertir  utilement  de  l'obliquité  plus  ou  moins  ra- 
pide de  l'angle  de  descente  et  indiquer,  par  conséquent, 
si  on  devait  délester  plus  ou  moins  vite  la  nacelle.  Ge  mé* 
canisme  ingénieux  fut  exécuté  et  installé  à  bord  par  un 
ingénieur  belge,  H.  Ernest  Gambier. 

Dans  cet  ensemble  de  nouvelles  mesures,  il  ne  faut  pas 
oublier  le  guide^rope,  c'est-à-dire  la  corde  de  sûreté  que 
l'aéronaute  prudent,  lorsqu'il  veut  opérer  sa  descente,  fait 
^filer  hors  du  bord  avant  de  donner  le  coup  de  soupape. 
Getta  longue  corde  trdne  à  terre ,  adhérant  au  sol ,  se 
chargeant  de  sable,  d'eau,  des  branches  et  des  herbes 
qu'elle  rencontre,  agit  sur  le  ballon  en  marche  comme  le 
serre-frein  sur  les  wagons  d'un  train  ;  elle  prépare,  ou 
amortit,  en  ralentissant  la  course  du  véhicule  aérien,  le 
coup  trop  violent  de  la  prise  des  ancres.  Quelquefois 
même  le  guide^ropey  qui  fouaille  et  fait  queue  de  serpent 
sur  le  sol,  rencontre  un  arbre  autour  duquel  il  s'entortille 
et  qui  le  retient,  arrêtant  ainsi  le  ballon  dans  sa  course. 
Cette  utile  invention  du  célèbre  Green  n'est  pas  assez 
appréciée  par  les  aéronautes  forains,  dont  les  ascensions  et 
descentes  sont  généralement  assez  exemptes  de  dangers 
sérieux,  mais  elle  devient  d'une  inappréciable  valeur  pour 
les  aérostats  de  long  cours  ^  tels  que  le  Géant.  Aussi 
M.  Nadar  eut-il  soin  d'emporter  avec  lui,  à  cet  effet,  un 
câble  très-solide,  de  3  centimètres  d'épaisseur  et  d'une 
lon(oieur  de  150  mètres.  En  outre,  comme  il  avait  trop 
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éprouvé  les  meonvénients  du  point  d'attache  des  cordes  sur 
la  nacelle,  à  laquelle  elles  transmettent  toute  h  violence 
des  coups  d'amarrage,  il  fit  attacher  le  guide-rope  et  les 
câbles  des  ancres  au  cercle  même,  point  intermédiaire 
entre  le  double  système  des  cordes  de  la  nacelle  et  des 
cordes  du  filet*.  De  cette  manière,  on  pouvait  espérer  que  les 
choc;^  seraient  moins  sensibles. 

On  avait  même  prévu  le  cas  d'immersion  involontaire 
ou  de  bain  forcé  ;  aux  matelas  en  caoutchouc  soufflé,  qui 
étaient  déjà  suffisants  pour  porter  une  douzaine  de  per- 
sonnes, on  ajouta  quatre  barriques  vides,  fixées  apix  quatre 
parois,  et  qui  devaient  contribuer  à  maintenir  le  niveau 
d'équilibre  hors  de  l'eau.  Des  ceintures  de  sauvetage  ga- 
rantissaient encore  la  préservation  individuelle  de  chaque 
voyageur.  En  un  mot,  rien  n'avait  été  omis  pour  parer  aux 
événements. 

Le  Géant  est  parti  le  26  septembre,  à  six  heures  du  soir, 
du  Jardin  zoologique  de  Bruxelles,  après  quelques  hésita «- 
tiens.  En  outre  des  sept  personnes  déjà  nommées,  il  em- 
portait MM.  Guyot,  Yves,  Nizet,  Behagel  et  Georges  Barrai, 
digne  fils  du  savant  qui,  lui-même,  on  le  gait,  a  fait,  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  deux  belles  ascensions  aérosta- 
tiques. 

C'est  au  milieu  des  élans  d'un  véritable  enthousiasme 
que  le  Géant  s'est  élevé,  sous  les  yeux  de  la  population  de 
Bruxelles.  Il  opéra  heureusement  sa  descente  à  dix  heures 
du  soir  à  Ypres  (près  de  Nieuport),  avant  d'arriver  à  la 
mer,  vers  laquelle  il  était  poussé  par  le  vent  d'est. 

Nous  empruntons  quelques  détails  sur  ce  troisième 
voyage  du  Géant  à  une  note  qui  a  été  lue  par  M.  Georges 
Barrai  dans  l'une  des  séances  de  V Association  .  scienti- 
fique: 

«  Ce  ne  fut  qu^à  5  heures  ^5  minutes  du  soir  que  M.  Nadar 
put  enfin  crier  le  fameux  :  làohe%  touti  La  ville  de  Bruxelles 
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n'avait  fourni  que  fort  tard  (à  midi  3/4),  les  six  mille  mètres 
cubes  de  gaz  nécessaires  pour  gonfler  le  Géant, 

€  Au  moment  du  départ,  on  s'aperçut  que  ce  gaz  excellent 
pour  l'éclairage  était  très-lourd,  et  n'avait  qu'une  force  ascen- 
sionnelle très-faible.  Le  ballon  ne  voulut  s'enlever  qu'après  la 
descente  de  quatre  voyageiu^.  Lui  qui,  en  captivité  et  en  plein 
Champ  de  Mars,  à  Paris,  avait  emporté  trente-cinq  artilleurs 
avec  tout  le  matériel,  refusait  à  Bruxelles  treize  aéron^ptes. 
Nous  restâmes  neuf  et  le  Géant  quitta  la  terre  aux  applaudisse- 
ments prolongés  d'une  foule  immense. 

«  A  trois  heures,  nous  avions  reçu  la  dépêche  suivante  due  à 
la  courtoise  sollicitude  de  M.  Le  Verrier  : 

«  Paris,  Observatoire,  1  heure  30  minutes. 

c  Beau.  Nuages  élevés  marchant  E.  à  0.  Girouette  est  un 
quart  nord- est  faible.  Baromètre  771  mill.  k. 
€  Ce  matin,  beau  et  vent  faible  sur  nord  France  et  Belgique.  • 

c  —  Nous  n'irons  donc  pas  en  Allemagne  ou  en  Russie.  — 
Telle  fut  l'exclamation  générale  de  la  part  des  voyageurs. 

c  ^  Le  ciel  est  pur  ;  le  vent  est  doux  :  nous  sommes  plus 
favorisés  que  vous  ne  le  croyez,  messieurs,  reprit  M.  Nadar. 
Sonhaitons  de  ne  pas  tomber  dans  la  mer,  et  remercions 
M.  Le  Verrier.  » 

c  Le  désir  de  M.  Nadar  eût  été  de  faire  un  très-long  voyage, 
de  passer  toute  la  nuit  en  ballon,  et  de  commencer  les  observa- 
tions scientifiques  le  lendemain,  dès  l'apparition  de  l'aurore. 
"Mais  pour  cela  un  vent  soufflant  de  l'ouest  eût  été  nécessaire. 
Le  contraire  se  présentait  :  il  fallait  bien  faire  contre  mau- 
vaise fortune  bon  cœur. 

c  La  commission  scientifique,  nommée  par  le  gouvernement 
belge  et  composée  de  MM.  Sterkx,  aide -de-camp  du  ministre 
de  la  guerre  ;  Léon  Derote,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  ; 
Frédérikx,  lieutenant  d'infanterie,  —  se  mit  alors  à  placer  dans 
la  nacelle  tous  nos  instruments  (baromètre  à  siphon  de  Fortin, 
hygromètre  condenseur  de  M.  Regnault,  thermomètre  à  mi- 
nima  de  Walferdin,  boussole  à  réflexion,  etc.)  —  avec  un  cer- 
tain regret,  car  elle  prévoyait  —  on  vient  de  le  voir,  —  que 
nous  ne  serions  pas  dans  les  airs,  le  lendemain,  pour  faire  au 
grand  jour  toutes  nos  expériences.... 

c  Au  moment  du  départ,  le  baromètre  Fortin  de  la  nacelle  in- 
diquait une  pression  de  769  mill.  72  après  réduction  à  0,  et  le 
thermomètre  marquait  15  degrés. 


PHYSIQUE  ET  MÉCANIQUE.  197 

c  Nous  traversâmes  Bruxelles  de  Test  à  l'ouest,  et  nous  pri- 
mes la  direction  de  Ninove,  qui  se  trouve  à  l'ouest  de  la  ville. 

11  était  5  heures  50. 

«  La  boussole  à  réflexion,  que  nous  avons  consultée,  donnait 
pour  Tangle  de  notre  direction  avec  le  nord  372  degrés.  Nous 
allions  donc  vers  Pouest  avec  2  degrés  nord. 

t  Le  baromètre  marquait  715  mill.  12,  et  le  thermomètre 

12  degrés.  Nous  étions  donc  à  une  hauteur  de  620  mètres. 

«  Nous  fûmes  spectateurs  d'un  splendide  coucher  du  soleil. 
L'horizon  était  cerclé  d'une  bande  de  feu  d'un  rouge  éclatant, 
qui  se  bronza  bientôt,  et  fut  éteinte  par  une  nuit  sans  lune  et 
très-noire.  Les  étoiles  brillaient  d'une  vive  splendeur  dans  un 
fond  sombre  et  répandaient  comme  une  vague  lumière,  maïs 
insuffisante  pour  nous  voir  d'un  bout  à  Pautre  de  la  nacelle  ; 
nous  ne  pouvions  lire  ni  l'heure  à  nos  montres  ni  les  gradua- 
tions de  nos  instruments,  à  moins  de  nous  servir  d'une  lampe 
de  Davy,  allumée  à  l'avance,  mais  éclairant  trop  peu  pour  per- 
mettre de  bonnes  observations. 

«  Nous  avons  souvent  senti  sur  la  nacelle  une  légère  brise, 
qui  devait  coïncider  avec  chaque  changement  de  direction  et  de 
courant.  C'est  M.  Nadar,  le  premier,  qui  a  observé  ce  fait 
dans  ses  précédents  voyages,  contrairement  au  dicton  aérostati- 
que disant  qu'une  bougie  allumée  dans  la  nacelle  ne  serait 
jamais  éteinte. 

«  A  sept  heures,  nous  passions  au-dessus  de  Ninove  ;  à  huit 
heures,  nous  planions  au-dessus  d'Audenarde.  Nous  demandâ- 
mes avec  un  porte-voix  où  nous  étions,  et  nous  entendîmes 
très-distinctement  répondre  :  «  Audenarde!  » 

c  A  huit  heures  trente  minutes,  nous  passions  sur  Courtrai. 
Jusqu'à  neuf  heures  trente  minutes,  nous  nous  sommes  dirigés 
vers  le  nord-ouest.  A  partir  de  ce  moment,  le  ballon  prit  une 
direction  vers  la  droite,  c'est-à-dire  plus  boréale.  Ce  change- 
ment a  été  constaté  par  les  aéronautes.  Le  Géant  môme  sembla 
s'arrêter  un  instant,  hésiter  et  attendre  une  décision  de  la  part 
du  vent,  qui  était  très-faible. 

c  Au  bout  de  quelques  minutes,  nous  reprimes  la  direction 
du  nord-ouest,  non  sans  être  promenés  dans  divers  sens  au- 
dessus  de  la  Flandre  occidentale,  poussés  et  repoussés  tour  à 
tour  par  le  vent  d'est,  qui  nous  avait  amenés  et  la  brise  de  mer 
qui  soufflait  de  la  côte  en  sens  presque  opposé. 

c  Quand  nous  avons  changé  de  direction,  après  avoir  passé 
au-dessus  de  Courtrai,  nous  avons  alors  suivi  une  route  mieux 
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déterminée  et  notre  vitesse  s^est  accélérée.  Nous  avons  pris  la 
résultante  de  la  rencontre  des  deux  courants  d'est  et  de  nôrd- 
ouest.  Nous  avons  vérifié  ce  fait,  le  lendemain  matin,  en  rele- 
vant à  la  boussole  à  réflexion  la  direction  du  guide-rope  tendu 
derrière  la  nacelle  et  que  traînait  le  ballon  sur  le  sol.  Il  nous  a 
donné  la  projection  horizontale  de  la  route  tracée  dans  l'air  par 
lé  Géant,  et  nous  avons  trouvé  qu'il  allait  de  l'E.  N.  E.  à  l'O. 
S.  0,  c'est-à-dire  que,  si  nous  n'étions  pas  descendus  à  Ypres, 
l'aérostat  passait  au-dessus  de  Boulogne,  traversait  la  Manche, 
en  suivant  le  sud  de  l'Angleterre  et  allait  se  perdre  dans 
l'océan  Atlantique. 

€  Lorsque  nous  avons  vu  que  l'aérostat  accélérait  sa  vitesse 
et  que  nous  allions  rapidement  vers  la  mer,  M.  Nadar  a  or- 
donné la  manœuvre  pour  la  descente.  A  ce  moment,  nous  sen- 
tions un  froid  très-vif,  malheureusement  il  nous  a  été  impossi- 
ble d'observer  le  thermomètre.  Au  bout  de  dix  minutes,  nous 
touchions  mollement  la  terre,  à  dix  heures  du  soir,  après^quatre 
heures  quinze  minutes  de  navigation  aérienne. 

c  Nous  demandâmes  où  nous  étions  à  des  paysans  qui  s'en- 
fuirent d'abord  et  ne  revinrent  auprès  de  nous  qu'avec  mille 
précautions,  et  ils  nous  répondirent  :  «  Hameau  de  Saint- Julien, 
à  6  kilomètres  au-dessus  d' Ypres,  à  26  kilomètres  de  la  mer  et 
à  105  kilomètres  de  Bruxelles.  » 


13 

L*écoulement  des  solides. 

M.  Tresca,  sous-directeur  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  a  lu  à  rAcadémie  une  note  sur  un  sujet  dont  le  ti- 
tre pouvait  sembler  bizarre  au  premier  abord.  Il  s'agit,  en 
effet,  dans  ce  travail,  de  Yécoulement  des  corps  solides.  Nous 
sommes  tellement  habitués  à  associer  l'idée  de  Técoule- 
ment  avec  celle  de  l'état  liquide,  qu'il  nous  parait  étrange 
d'entendre  appliquer  ce  mot  aux  solides.  C'est  cependant 
ce  que  M.  Tresca  a  constaté  :  il  a  prouvé,  par  de  nombreu- 
ses expériences,  que  les  corps  solides  peuvent,  sans  chan- 
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ger  d'état,  s'écouler  à  la  manière  des  liquides,  lorsqu'on 
exerce  à  leur  surface  des  pressions  suffisamment  fortes. 

Dans  le  mémoire  qu'il  a  lu  à  l'Académie,  le  savant  physi- 
cien donne  la  théorie  de  cet  écoulement.  Il  montre  que  les 
molécules  des  corps  solides  sont  mobiles  les  unes  sur  les 
autres,  à  la  manière  des  molécules  liquides,  mais  seulement 
à  un  moindre  degré,  et  il  indique  les  déductions  les  plus 
importantes  que  l'on  peut  en  tirer,  pour  l'étude  des  mou- 
vements moléculaires  en  général,  pour  celle  du  trjivail  mé- 
canique qu'ils  exigent,  et  pour  diverses  autres  applications 
relatives  à  la  géologie  et  à  l'histoire  naturelle. 

M.  Tresca  déclare,  d'ailleurs,  qu'il  n'a  pas  entrepris  ce 
travail  par  suite  d'idées  préconçues,  et  comme  un  but  fixé  a 
priori.  Les  idées  qu'il  renferme  ne  se  sont  prései\(;ées  que 
peu  à  peu  à  la  suite  d'expériences  multipliées,  réalisées  en 
premier  lieu  dans  des  circonstances  complexes,  que  l'auteur 
s'est  ensuite  efforcé  de  ramener  à  des  conditions  plus  sim- 
ples, et  telles  que  les  lois  des  phénomènes  pussent  être  étu- 
diées avec  facilité.  Ces  lois,  d' autant  plus  imprévues 
qu'elles  sont  plus  simples,  se  sont  dégagées  de  la  cpmpa- 
raison  et  de  la  discussion  des  observations,  ce  qui  est  en 
quelque  sorte  une  garantie  de  leur  exactitude,  puisqu'il  ne 
s'agissait  pas  pour  M.  Tresca  d'invoquer  l'expérience  à 
l'appui  d'une  théorie  créée  par  avance  et  chère  à  son 
auteur. 

Dans  le  travail  dont  nous  allons  essayer  de  donner  uù 
aperçu,  les  mêmes  phénomènes  d'écoulement  sont  mis  hors 
de  doute  pour  les  divers  métaux,  pour  les  matières  plasti- 
ques, telles  que  les  pâtes  céramiques,  pour  les  matières 
pulvérulentes,  pour  les  matières  grenues,  telles  que  le 
plomb  de  chasse,  et,  d'une  manière  moins  complète,  il  est 
vrai,  pour  les  liquides  eux-mêmes. 

Un  grand  nombre  d'opérations  mécaniques  donnent, 
d'ailleurs,  lieu  à  l'application  des  mêmes  principes.  Cette 
application  a  été  faite,  par  exemple,  aux  déformations  que 
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produisent  le  martelage,  le  laminage,  le  tréfilage,  etc., 
c'est-à-dire  toutes  les  opérations  à  Faide  desquelles  on 
change  la  forme  d'une  pièce  de  métal  sans  la  fractionner. 

Mais  il  est  temps  que  nous  disions  de  quel  manière 
M.  Tresca  s'y  est  pris  pour  vérifier  les  lois  de  YécoiUement 
des  corps  solides  ou  liquides,  lois  dont  la  plus  importante 
est  celle  de  la  formation  à  l'intérieur  du  corps  solide  de 
couches  concentriques. 

Afin  de  pouvoir  étudier  les  déplacemeiits  relatifs  des  di- 
verses parties  de  la  masse  sur  laquelle  il  voulait  agir, 
M.  Tresca  a  eu  recours  à  la  décomposition  des  solides  en 
plusieurs  pièces ,  dont  les  surfaces  de  joint,  connues  à  l'a- 
vance, se  transforment  à  chaque  modification  apportée  dans 
la  forme  générale.  Ces  surfaces  de  joint  étaient  ordinaire- 
ment planes,  et  parfois  cylindriques,  lorsqu'il  s'agissait 
d'observer  les  déplacements  produits  autour  de  Taxe  de 
figure. 

Voici  comment  les  expériences  ont  été  faites  dans  le  pre- 
mier cas,  c'est-k-dire  lorsque  les  surfaces  de  joints  étaient 
planes.  On  plaçait  dans  un  cylindre  un  bloc  composé  de 
rondelles  homogènes,  et  l'on  exerçait  sur  l'une  des  bases 
de  ce  rouleau  un  effort,  qui  s'est  élevé  quelquefois  jusqu'à 
cent  mille  kilogrammes.  Cet  effort  devait  suffire  pour  chas- 
ser la  matière  par  un  orifice  circulaire  plus  ou  moins 
grand,  et  concentrique  avec  le  cylindre.  Ces  conditions  sont 
celles  du  cas  le  plus  ordinaire  de  l'écoulement  des  liquides. 
Les  résultats  obtenus  dans  ces  expériences  nouvelles  se 
trouvent,  pour  ainsi  dire,  inscrits  sur  les  échantillons 
mêmes,  après  qu'ils  ont  été  coupés  suivant  Taxe  du  jet,  et 
polis.  M.  Tresca  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  un 
grand  nombre  d'échantillons  provenant  de  cette  opération, 
et  sur  lesquels  on  retrouvait  les  lignes  de  séparation  des 
couches  concentriques  de  la  veine  d'écoulement,  absolument 
comme  on  constate  les  pousses  annuelles  des  arbres  sur  les 
planches  que  ces  arbres  ont  foilmies. 
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Les  lignes  de  joint  se  transforment,  soMs  Tinfluence  de  la« 
pression  exercée  sur  le  rouleau  de  rondelles,  de  manière  à 
faire  connaître  les  déplacements  de  chacune  des  molécules. 
Dans  tous  les  échantillons,  sans  exception,  les  faces  planes 
des  disques  se  sont  creusées  et  modifiées  au  centre,  de  ma- 
nière à  former  des  surfaces  de  révolution  ;  des  espèces  de 
tubes  concentriques,  qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les  au- 
tres, de  manière  que  chaque  ligne  de  joint  se  trouve  repré- 
sentée, dans  les  coupes  faites,  suivant  Taxe  du  jet  par  un 
trait  d'une  grande  finesse  et  généralement  très-régulier.  Ces 
tubes,  inscrits  dans  le  jet,  descendent  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande,  et  se  terminent  par  une  calotte  dont  la 
convexité  est  tournée^  vers  l'extrémité  de  la  veine  d'écou- 
lement. 

Les  lignes  de  joint  observées  dans  la  coupe  du  jet  font 
voir  que  toutes  les  molécules  qui  composent  le  bloc  primi- 
tif, sont  venues  se.  placer  individuellement  dans  la  veine, 
absolument  comme  le  feraient  les  molécules  d'un  liquide 
qui  s'écoulerait  sur  le  bord  de  l'orifice ,  ou  sur  la  crête 
d'un  déversoir  circulaire.  Les  mêmes  transformations  de 
surfaces  ont  été,  d'ailleurs,  constatées  directement  sur  deux 
couches  superposées  d'un  liquide  qui  s'écoulait  par  la  seule 
action  de  sa  pesanteur.  Il  faut  conclure  de  là  que  le  prin- 
cipe du  parallélisme  des  tranches  ne  répond  pas  au  point  de 
vue  physique,  à  la  réaUté  des  faits,  mais  qu'il  faudra  lui 
substituer,  d'une  manière  générale,  le  principe  de  la  con- 
centridté  des  coitches.  C'est  ce  nouveau  principe,  posé  par 
M.  Tresca,  qui  peut  seul  rendre  compte,  d'une  manière 
satisfaisante,  des  phénomènes  tels  qu'ils  se  produisent  en 
réalité,  tant  pour  les  liquides  que  pour  les  solides. 

L'étude  approfondie  de  la  composition  des  jets  solides 
obtenus  par  cette  méthode  révèle  encore  d'autres  particu- 
larités intéressantes.  Ainsi,  les  épaisseurs  des  calottes  qui 
terminent  les  tubes  emboîtés  vont  en  augmentant  à  partir 
àe  l'extrémité  du  jet,  dans   une  progression  très-rapide. 
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Dans  les  parties  [où  les  tubes  ont  pris  à  peu  près  la  forme 
cylindrique,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur ,  l'épaisseur  de 
leurs  parois  est  telle  que  leur  section  diffère  très-peu  de 
celle  que  représenterait  la  section  totale  du  jet,  diyisée  par 
le  nombre  de  plaques,  c'est-à-dire  que  les  sections  des  an-' 
neaux  individuels  sont  sensiblement  égales.  S'il  y  a  eu 
dix  plaques  en  tout,  la  section  de  chaque  tube  est  un 
dixième  de  la  section  du  jet.  On  remarque  souvent,  dans 
l'axe  du  jet,  et  particulièrement  vers  son  extrémité,  des 
vides  formés  entre  les  plaques.  Ces  vides  sont  accidentels  et 
doivent  être  attribués  au  défaut  d'adhérence  des  plaques 
entre  elles.  Ils  ne  seprésenteraient  jamais  dans  une  matière 
homogène  continue,  et  il  est  à  remarquer  que,  lorsqu'ils  se 
sont  formés  à  la  naissance  du  jet,  ils  ne  se  referment  pas 
après  sa  sortie. 

Quand,  par  suite  de  la  formation  du  jet,  la  hauteur  du 
bloc  est  descendue  au-dessous  d'une  certaine  limite,  le  jet 
devient  creux,  et  en  même  temps  il  se  contracte,  de  manière 
à  présenter  les  phénomènes  qui  sont  connus  pour  l'écoulé* 
ment  des  liquides,  lorsque  la  hauteur  de  la  chute  devient 
petite  par  rapport  aux  dimensions  de  l'orifice.  Quand  la 
hauteur  du  bloc  diminue  encore  davantage,  le  métal  qui 
s'écoule  se  plisse  dans  tous  les  sens,  et  le  défaut  de  résis- 
tance résultant  de  la  petite  épaisseur  à  laquelle  il  est  amené 
ne  permet  plus  de  faire  d'observations  précises  ;  mais,  dans 
ce  cas  encore,  les  élongations  produites  offrent i'aspect  des 
'cannelures  longitudinales  qu'on  rencontre  dans  certaines 
veines  fluides. 

Enfin,  la  forme  intérieure  de  la  paroi  des  jets-  creux, 
lorsqu'elle  est  encore  régulière,  est  extrêmement  remar- 
quable en  ce  qu'elle  montre  parfaitement  le  mode  de  for- 
mation d'une  veine  par  l'expulsion  de  la  matière  comprimée 
et  la  résistance  que  cette  matière  oppose,  en  vertu  de  sa 
cohésion  et  de  sa  symétrie,  à  toute  déformation  qui  détrui- 
rait cette  symétrie. 
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M.  Tresca  a  pu  déduire  la  plupart  de  ces  circonstances 
d'une  théorie  géométrique  à  laquelle  il  s'est  tu  conduit  par 
l'étude  des  faits.  Nous  ne  pouvons  suivre  le  savant  pro- 
fesseur du  Conservatoire  dans  ces  développements  mathé- 
matiques; qu'il  nous  suffise  de  dire  que  sa  théorie  est 
fondée  sur  le  principe  de  YeœpiUsion  du  cylindre  central^ 
sans  changement  de. volume.  Elle  rend  parfaitement  compte 
des  faits  observés. 

Les  résultats  du  beau  travail  de  M.  Tresca,  et  les  prin- 
cipes qui  en  découlent,  jetteront  un  jour  nouveau  sur 
l'étude  des  ;  actions  mécaniques  au  moyen  desquelles  les 
corps  solides  sont  modifiés  dans  leurs  formes,  ou  divisés 
par  le  travail  des  outils.  On  peut  citer,  comme  exemple,  la 
diminution  de  longueur,  par  rapport  à  une  pièce  rabotée, 
du  copeau,  qui  se  refoule  sur  lui-même,  à  mesure  qu'il  s'en 
détache  sous  l'action  énergique  du  burin.  Cet  effet  de  la 
machine  à  raboter  est  précisément  l'inverse  de  celui  qu'on 
observe  lors  du  poinçonnage. 

Après  avoir  exposé,  avec  des  détails  proportionnés  à  leur 
importance,  les  expériences  du  savant  professeur  du  Con- 
servatoire, nous  dirons  quelques  mots  des  applications  que 
peuvent  faire  pressentir  ces  recherches  dans  le  domaine  des 
sciences  pures. 

Les  grands  phénomènes  géologiques  ont  généralement 
fait  admettre  que  la  matière  terrestre,  encore  à  moitié 
fluide,  a  été  injectée,  à  diverses  époques,  dans  les  fissures 
des  roches,  sous  de  gigantesques  efforts.  Eh  bien,  si  avec 
les  faibles  moyens  dont  peut  disposer  un  laboratoire  de 
physique,  il  est  possible  de  faire  couler,  à  la  température 
ordinaire,  les  métaux  les  plus  durs,  rien  ne  peut  plus  s'op- 
poser à  ce  que  l'on  admette  que,  sous  les  puissantes  étreintes 
des  forces  de  la  nature,  les  plus  grandes  masses  aient  été 
introduites,  sans  changement  d'état,  par  toutes  les  fissures 
de  l'écorce  terrestre,  et  qu'elles  aient  pu  refouler,  sous 
cette  action,  les  masses  environnantes.  Les  expériences  eom- 
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paratives  faites  par  M.  Tresca  sur  les  matières  grenues,  dé- 
placées par  injection  et  par  éboulement,  permettront  de 
trouver  les  caractères  qui  distinguent  ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes ;  et  de  décider,  par  conséquent,  à  laquelle  des 
deux  causes  il  faut  attribuer  un  déplacement  donné  de»  cou- 
ches, primitivement  horizontales,  d'un  terrain  bouleversé. 

La  concentricité  des  couches  injectées,  sous  une  action 
mécanique  bien  moins  puissante,  mais  plus  continue  et 
plus  persistante,  se  présente  encore  dans  les  phénomènes 
naturels  d'un  tout  autre  ordre.  Nous  voulons  parler  de  la 
formation  des  tiges  dans  les  végétaux. 

Tout  le  monde  a  remarqué  la  disposition  des  couches 
dans  les  troncs  des  arbres,  telle  qu'elle  apparaît  dans  une 
planche  récemment  sciée.  Il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître l'étroite  analogie  qui  existe  entre  Taspect  des 
échantillons  rabotés  de  M.  Tresca  et  celui  d'une  planche 
de  bois.  Dans  Tun  et  Tautre  cas,  la  coupe  du  cylindre  se 
compose,  parallèlement  à  Taxe,  de  lignes  presque  paral- 
lèles, et  perpendiculairement  à  l'axe,  d'une  série  de  courbes 
presque  concentriques,  de  forme  ordinairement  circulaire. 
Dans  le  cas  où  la  section  de  la  matrice  n'est  pas  circulaire, 
des  expériences  spéciales  ont  montré  que  les  couches  se 
disposent  encore,  dans  le  jet,  parallèlement  entre  elles,  et 
en  conservant  dans  toute  leur  longueur  la  forme  de  la  sec- 
tion primitive ,  dans  laquelle  elles  se  sont  ^moulées.  Ces 
phénomènes  rappellent  le  cas  des  tiges  végétales  de  section 
irrégulière. 

L'analogie  entre  les  jets  métalliques  obtenus  k  froid  et 
les  produits  du  règne  végétal  ne  se  borne  pas,  d'ailleurs, 
à  ce  prepdier  rapprochement.  Dans  d'autres  essais,  où  le 
bloc  a  été  successivement  rechargé,  la  surface  extérieure 
dû  jet  porte  des  bourrelets  saillants,  assez  semblables  à 
ceux  de  certaines  tiges  cloisonnées.  Ces  bourrelets  sont 
toujours  accompagnés,  à  l'intérieur,  de  vides  qui  rappellent 
ceux  que  les  mêmes  tiges  présentent  quelquefois. 
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La  circulation  dans  les  végétaux  semblerait  donc  être 
un  exemple  d'écoulement  par  couches  parallèles,  comme 
si  les  phénomènes  organiques  obéissaient  k  cette  loi  gé- 
nérale de  la  mécanique  que  M.  Tresca  a  formulée  sous 
le  nom  de  Vécoulement  concentrique  des  solides  et  des  li- 
quides. 

.  c  Avec  un  peu  plus  de  hardiesse  que  je  n'oserais  en  avoir, 
dit  Fauteur,  on  pourrait  peut-être  se  laisser  aller  à  penser, 
d'une  manière  plus  générale,  que  tous  les  tissus  de  l'organisme 
végétal  et  animal  se  développent  ainsi  par  (couches  concentri. 
ques  sous  l'action  des  forces  incessantes  auxquelles  les  prin- 
cipes nourriciers  sont  soumis.  Ce  sont  là  seulement  des  conjec- 
tures qui  se  sont  présentées  à  moi  avec  quelque  caractère  de 
prohabilité.  » 

On  ne  peut  que  louer  la  réserve  extrême  avec  laquelle 
M.  Tresca  se  borne  à  indiquer  cette  généralisation  pos- 
sible de  sa  loi,  après  avoir  établi,  par  ses  expériences,  des 
faits  absolument  irrécusables  en  ce  qui  concerne  les  corps 
organiques.  Si  on  éprouve  quelque  répugnance  à  admettre 
que  les  phénomènes  de  la  végétation  obéissent  à  des  lois 
aussi  simples,  on  devra  toujours  reconnaître  que  les  ré- 
sultats positifs  auxquels  M.  Tresca  est  arrivé,  répandent  un 
jour  tout  nouveau  sur  une  des  parties  les  plus  obscures  de 
la  physique. 

14 

Le  torpédo. 

Le  MoniUwr  de  Varmée  a  publié  le  fait  suivant  relatif  à 
un  redoutable  engin  de  guerre  désigné,  aux  États-Unis,  sous 
le  nom  de  iqrpedo. 

«  On  a  vu  récemment,  !dit  ce  journal,  un  navire  confédéré 
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disparaître  tout  d*un  coup,  dans  la  lutte  acharnée  qui  se  pour- 
suit, par  Teffet  d'un  redoutable  engin  de  guerre  maritime. 

çt  La  machine  infernale  sous- marine,  désignée  aux  États- 
Unis  sous  le  nom  de  torpédo^  joue  un  rôle  considérable  dans  la 
guerre  américaine.  Les  confédérés  ont  été  les  premiers  à  en 
faire  Papplication.  Ils  en  ont  hérissé  les  abords  de  leurs  cités 
maritimes  :  Mobile,  Galveston,  Gharleston,  Wilmington,  qui  se 
trouvent  aussi  bien  défendues  par  ces  invisibles  gardiens  que 
par  les  canons  de  lenrs  forts. 

«  Les  unionistes  se  sont,  à  leur  tour,  emparés  de  cette  terri- 
ble invention,  et  ils  viennent  tout  récemment  (27  octobre  1864) 
de  la  mettre  en  pratique  avec  succès,  dans  les  eaux  de  Ply- 
mouth,  sur  la  côte  de  la  Caroline  du  Nord.  Cette  importante 
station  navale  se  croyait  suffisamment  gardée  par  VAlbemcvrle^ 
puissant  bélier  cuirassé.  Un  torpédo,  habilement  placé,  en  a  eu 
raison.  Le  navire  a  sombré  à  la  suite  de  Pexplosion,  et  la  ville 
est  tombée  entre  les  mains  des  fédéraux. 

«  Il  n'est  donc  pas  hors  de  propos  de  donner  la  description 
d'un  de  ces  expéditifs  engins  de  destruction  immergés  dans  la 
rade  de  Mobile. 

c  Un  torpédo  est  une  caisse  en  étain,  affectant  la  forme  d'une 
grande  bouilloire  de  la  capacité  de  45  à  50  litres,  et  divisée  en 
deux  parties  au  moyen  d'une  séparation  transversale  ;  la  partie 
inférieure  sert  de  chambre  à  air;  la  supérieure,  ou  la  plus 
étroite,  reçoit  la  charge.  Une  verge  de  fer,  en  contact  avec  la 
poudre,  est  coiffée  d'une  capsule  ;  le  marteau  destiné  à  la  faire 
éclater  est  fixé  à  l'extérieur  de  la  caisse  d'étain  et  traverse  un 
ressort  en  spirale  qui  le  met  en  mouvement. 

«  Quand  le  torpédo  est  immergé,  le  marteau  est  dressé  et  une 
cheville  le  maintient  dans  cette  position.  A  cette  cheville  est 
attaché  un  flotteur  au  moyen  d'une  petite  corde. 

c  On  comprend  le  reste.  Aussitôt  qu'un  navire  tduche  la 
corde  ou  le  flotteur,  la  cheville  tombe;  le  marteau,  dégagé, 
s'abat  sur  la  capsule,  l'explosion  a  lieu  et  le  bâtiment,  plus 
ou  moins  entamé  au-dessous  de  la  flottaison,  coule  aussitôt. 

c  C'est,  comme  on  le  voit,  une  fabrication  des  plus  simples  ; 
mais  elle  a  fait  d'abord  à  la  marine  fédérale  un  mal  incalcu- 
lable et  a  enseigné  la  prudence  aux  plus  aventureux  capi- 
taines. 

«  Heureusement  pour  nous,  dit  un  correspondant  du  Nord, 
les  anatifes  (sorte  de  mollusques)  s'agglomèrent  si  vite  sur  ces 
diaboliques  instruments  que  le  jeu  du  marteau  devient  bientôt 
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impossible.  D'un  autre  côté,  Peau  salée  corrode  promptement 
l'enveloppe  d'étain  et  gâte  la  poudre.  Autrement  notre  flotte 
entière  serait  restée  engloutie  dans  la  rade  de  Mobile. 

c  Mais  rAmérioain  est  industrieux,  et  nous  ne  faisons  aucun 
doute  qu'il  n'arrive  bientôt  à  chasser  les  mollusques  et  à  neu- 
traliser l'effet  de  l'eau  de  mer.  » 
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IV.  —  CHIMIE. 


Le  pétrole  d'Amérique  et  son  emploi  dans  l'éclairage. 

Les  journaux  ont  enregistré,  en  1864,  l'effroyable  ca- 
tastrophe de  régiise  de  Santiago,  au  Chili.  Deux  mille 
personnes  ont  été  brûlées  vivantes  dans  cette  atroce  four- 
naise; deux  mille  créatures  humaines  ont  péri,  en  quel- 
ques heures,  dans  les  flammes,  ou  ont  succombé  à  Tas- 
phyxie,  au  milieu  des  plus  horribles  tourments  que 
l'imagination  puisse  concevoir.  Quelle  a  été  la  cause  de 
cet  incendie  ;  d'où  venait  l'étincelle  qui  alluma  cet  affreux 
et  gigantesque  bûcher?  Il  parait  bien  établi  que  cette 
cause  est  le  bris  accidentel  d'une  lampe  de  pétrole  qui 
aurait  mis  le  feu  aux  draperies  de  l'église  pavoisée.  — 
D'autre  part,  le  commerce  de  l'Europe  se  préoccupe  sé- 
rieusement de  l'importation  toujours  croissante  des  huiles 
minérales  d'Amérique,  et  l'emploi  de  ce  liquide  pour 
l'éclairage  privé  se  répand  de  plus  en  plus  en  France  et 
en  Angleterre.  Telles  sont  les  considérations  qui  nous  en- 
gagent à  donner  à  nos  lecteurs  quelques  indications  ou 
renseignements  exacts,  sur  la  nature,  l'origine,  le  mode 
d'extraction  des  huiles  de  pétrole,  comme  aussi  à  établir 
les  avantages  de  l'emploi  de  ce  liquide  naturel,  mis  en  regard 
de  ses  inconvénients  et  de  ses  dangers^  avantages  réels, 
mais  inconvénients  et  dangers  sérieux* 
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Le  progrès  des  sciences  a  fait  mentir  une  foule  de  pro- 
verbes. On  disait  autrefois,  dans  les  Flandres,  en  parlant 
d'une  chose  contraire  au  bon  sens  :  Cela  arrivera  quand 
on  tirera  de  l'huile  des  pierres»  Or,  Findustrie  fonde  au- 
jourd'hui de  grandes  espérances  pour  Tavenir  des  huiles 
retirées  de  certaines  roches,  ou  qui  coulent  naturellement 
des  profondeurs  du  sol.  Voilà  comment,  la  science  aidant, 
l'absurde  finit  par  devenir  réel,  Tirapossible  banal,  et  le 
paradoxe  vérité! 

Le  pétrole,  ou  huUe  minérale  naturelky  a  été  connu  de 
toute  antiquité.  Déjà  au  temps  d'Hérodote  les  habitants 
de  rile  de  Zante  recueillaient  le  liquide  inflammable  qui, 
de  nos  jours  encore,  vient  sourdre  au  pied  de  leurs  mon- 
tagnes. Le  nom  de  pétrole^  tiré  du  grec,  signifie  huile  de 
pierre.  Découvert  plus  tard  en  diverses  contrées,  le  pétrole 
est  devenu  une  matière  commerciale.  Les  sources  d'huile 
minérale,  ou  de  naphte^  abondent  aux  abords  de  la  mer 
Caspienne  et  en  Perse.  On  a  vu,  dans  ce  pays,  des  huiles 
enflammées  accidentellement  à  leur  sortie  du  sol  conti- 
nuer de  brûler  pendant  des  siècles,  et  devenir,  pour  les 
disciples  de  Zoroastre,  un  sujet*  de  culte  et  d'adoration. 
Des  sources  de  naphte  ont  été  signalées  depuis  bien  long- 
temps en  Italie,  en  Sicile,  en  Suisse,  etc.  En  1838,  M.  De- 
gousée  annonça  qu'il  avait  découvert,  à  Swabweiller  (Bas- 
Rhin),  des  sources  huileuses.  On  en  connaissait  une  source 
à  Grabian,  près  de  Pézenas  (Hérault);  le  pétrole  avait 
même  reçu  en  France,  pour  cette  raison,  le  nom  d'Atii/e  de 
Gabian.  Cette  huile  était  employée,  en  médecine,  comme 
vermifuge;  on  l'utilisait  aussi  contre  les  engelures. 

Des  sources  de  pétrole  plus  riches  encore  ont  été  dé- 
couvertes, de  nos  jours,  dans  l'empire  de  Birman,  dans  le 
district  de  la  rivière  Irawaddy.  Les  Anglais  ont  fait  forer 
des  puits  nombreux,  et  depuis  quelques  années  le  com- 
merce consomme  des  quantités  considérables  de  cette  huile 
sous  le  nom  de  Rangoon-tar  ou  de  Burmese  naphta.  Dans  la 
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contrée  dont  nous  parlons,  le  sol  ëôt  littéralement  impré- 
gné d'huile  minérale;  il  suffit  d'y  creuser  des  puits  de 
quelques  mètres  de  profondeur,  pour  que  Thuile  s'y  ras- 
semble et  les  remplisse.  On  ne  compte  pas  moins  de  cinq 
cents  sources  sur  un  espace  de  plus  de  30  kilomètres  car- 
rés, et  elles  fournissent,  chaque  année,  plus  de  100  mil- 
lions de  litres  de  naphte  et  de  goudron.  Ces  produits  pré- 
cieux alimentent  la  plus  grande  fabrique  de  bougies 
stéariques  du  monde,  celle  de  la  Price  candie  company^ 
à  Londres  et  à  Liverpool. 

M.  le  colonel  de  Serres  nous  adresse  à  ce  sujet  les  ren» 
geignements  suivants  : 

c  Chargé  par  l'Empereur  d'une  mission  auprès  de  S.  M.  Bir- 
mane en  1857,  j'ai  eu  occasion  de  visiter  ces  puits  situés  à  Jen- 
han-Ghaun,  sur  la  rive  gauche  de  Tlrawaddy, 

c  De  Rangoon  à  la  frontière  birmane ,  j'ai  dû  employer 
20  jours  pour  remonter  le  fleuve  et  5  jours  pour  atteindre  Jen- 
han-Ghaun,  total  25  jours  de  Rangoon  aux  puits. 

«  Des  bords  du  fleuve  aux  premiers  puits  on  compte  3  milles 
environ.  Le  terrain  que  j'ai  parcouru  se  ressent  des  convulsions 
delà  nature.  La  végétation  y  est  nulle  et  la  terre  semble  brû- 
lée. On  y  remarque  pourtant  de  nombreux  cactus  qui  y  attei- 
gnent la  proportion  d'arbres  parleur  croissance. 

«  On  arrive  au  puits  au  moyen  d'une  route  tracée  par  les  sil- 
lons de  250  chars  attelés  de  bœufs  qui  transportent  l'huile  au  ri- 
vage. Cette  huile  est  retirée  des  puits  par  des  moyens  tout  à 
fait  primitifs ,  et  comme  il  faut  aller  fti  chercher  jusqu'à 
200  pieds  de  profondeur,  vous  pouvez  calculer  le  temps  perdu. 
A  sa  sortie  de  terre  elle  est  très-chaude.  Elle  ressemble  à^du 
goudron  liquide,  sa  couleur  est  verdâtre;  son  odeur  est  acre. 

«  J'ai  entretenu  plusieurs  fois  l'empereur  des  Birmans  de  tout 
le  parti  qu'il  pourrait  tirer  de  ce  produit  dont  l'a  doté  la  nature. 
Mais  malgré  mes  conseils  l'empereur  fera  ce  que  l'on  fait  de- 
puis trois  siècles,  c'est-à-dire  qu'il  vendra  ses  huiles  presque  pour 
rien  à  des  gens  qui  encore  ne  le  payent  pas.  C'est  le  caractère  du 
pays,  et  il  faudrait  bien  des  circonstances  pour  le  changer  mal- 
gré les  efforts  que  se  donnent  quelques  chevaliers  d'industrie.  » 

Enfin,  depuis  quatre  à  cinq  ans,  la  découverte  de  sources 
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vraimônt  intaridsables  de  pétrole  au  Canada  et  aux  États- 
Unis  d'Amérique  est  venue  révolutionner  cette  nouvelle 
industrie,  en  lui  fournissant  tout  d'un  coup  des  masses 
indéfinies  du  précieux  liquide.  Les  marchés  de  TAmé- 
rique  ont  été  inondés  d'une  telle  abondance,  de  pétrole, 
que  la  consommation  est  restée  bien  au-^lessous  de  la  pro- 
duction. Le  bas  prix  persistant  des  huiles  d'Amérique 
exercera,  à  n'en  pas  douter,  une  grande  influence  sur  le 
sort  de  plusieurs  industries  européennes. 

Par  une  disposition  géologique  spéciale,  une  partie  du 
sol  de  l'Amérique  repose  sur  d'immenses  nappes  de  pé- 
trole; si  bien  que,  dans  beaucoup  de  contrées,  il  n'y  a 
qu'à  percer  la  croûte  solide  superficielle  pour  en  faire 
jaillir  des  sources  de  ce  liquide.  Celles  du  lac  de  Seneca 
et  du  Kentucky  ont  été  connues  les  premières.  Vers  1830, 
un  propriétaire  de  Burksville,  dans  le  Kentucky,  faisait 
creuser  un  puits  pour  chercher  de  l'eau  salée.  A  soixante 
mètres  de  profondeur,  la  sonde  rencontra,  sous  une  couche 
de  roc  solide,  une  nappe  jaillissante,  dont  un  jet  s'éleva 
à  près  de  quatre  mètres  au-dessus  du  sol.  Mais  ce  n'était 
point,  comme  on  s'y  attendait,  de  l'eau  salée,  c'était  une 
huile  inflammable.  Dès  les  premiers  moments,  Técoule- 
ment  fut  très-abondant  ;  le  liquide  se  déversa  dans  la  ri- 
vière Gumberland,  où  il  surnagea  à  la  surface  de  l'eftu 
Quelques  badauds  s'amusèrent  à  y  mettre  le  feu,  et  l'on 
vit  alors  une  mer  de  flammes  s'agiter  sur  la  rivière  et  em- 
braser les  arbres  qui  couvraient  ses  bords. 

Peu  de  temps  après,  on  rencontra  des  gisements  d'huile 
minérale  au  Canada  et  dans  l'Amérique  méridionale,  prin- 
cipalement à  la  Trinité.  Il  existe  là  un  lac  de  bitume  re- 
nommé, dont  le  docteur  Nugent  a  donné  une  fort  intéres- 
sante description.  On  trouve  encore  du  pétrole  flottant  sur 
les  eaux  de  la  mer,  à  trente  lieues  au  nord  de  la  Trinité  et 
autour  de  l'île  de  Grenade,  dont  le  sol  basaltique  renferme 
un  volcan  éteint. 
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La  découverte  de  sources  de  pétrole  en.  Pensylvanie  ne 
remonte  qu'à  1859.  Dans  le  courant  de  l'été  1859,  un  fer- 
mier des  environs  de  Meadville  avait  entrepris  le  forage  d'un 
puits  artésien  :  à  20  mètres  de  profondeur,  il  rencontra^ 
au  lieu  d'eau,  un  liquide  abondant  qu'il  reconnut  pour  du 
pétrole.  D'autres  puits  furent,  creusés  à  côté  du  premier 
avec  le  même  succès.  Les  curieux  affluèrent  chez  le  fermier 
Drake,  et  bientôt  on  organisa  une  exploitation  en  grand. 
Les  bords  de  YOU^Creek  (rivière  de  l'huile),  qui  traversait 
un  pays  presque  inhabité,  se  transformèrent  complètement 
dans  l'espace  de  quelques  mois,  grâce  à  une  nuée  d'aven- 
turiers qui  vinrent  s'abattre  sur  cette  terre  promise,  et  exé- 
cutèrent de  tous  côtés  des  forages. 

L'appareil  employé  pour  le  forage  des  puits  d'huile  mi- 
nérale est  très*simple  :  un  échafaudage  de  quatre  ma- 
driers porte  une  poulie,  sur  laquelle  passe  la  corde  qui 
soutient  l'instrument  de  forage;  cet  instrument  se  com- 
pose d'une  longue  barre  de  ipr^  terminée  par  une  pointe 
d'acier. 

La  profondeur  à  laquelle  on  rencontre  l'huile,  varie  de 
10  à  120  mètres.  Le  nombre  des  puits  ouverts  en  Pensyl- 
vanie, à  la  fin  de  1860,  dépassait  déjà  2000,  dont  74  des 
plus  importants  produisaient  par  jour  environ  1165  bar- 
riques de  190  litres,  soit  220  000  litres  d'huile  brute,  valant 
à  peu  près  50  000  fr.,  ce  qui  portait  le  prix  du  liquide  à 
22  centimes  le  litre.  Les  frais  de  forage  et  d'exploitation 
étaient,  à  cette  époque,  évalués  à  5000  fr.  pour  un  puits 
de  60  mètres  de  profondeur.  Le  produit  était  et  est  tou- 
jours très-considérable-  On  a  rencontré  une  source  four- 
nissant jusqu'à  6000  hectolitres  par  vingt-quatre  heures. 
Dans  plusieurs  .occasions,  le  jet  d'huile  s'est  montré  si  vio- 
lent, qu'il  a  fallu  employer  les  moyens  les  plus  énei^ques 
pour  s'en  rendre  maître. 

Mais  toute  médaille  a  son  revers.  Si  la  nouvelle  indus- 
trie qui  a  surgi  en  Amérique  est  une  source  de  richesse 
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« 

pour  les  habitants  et  les  exploitants,  elle  est  aussi  pour 
eux  une  source  de  dangers*  On  comprend  aisément  de 
quelle  précautions  il  faut  user  pour  extraire,  manipuler, 
transvaser,  un  liquide  aussi  inflammable  que  le  pétrole,  tel 
qu'il  sort  de  la  terre,  chargé  de  produits  bitumineux  et  car* 
burés.  Malgré  toutes  les  précautions  qui  sont  recomman- 
dées (la  pipe  et  le  cigare  sont  frappés  d'interdit  dans  tout 
le  district),  les  incendies  ont  causé  d'affreux  accidents,  à 
Titusville  et  à  Glintockville,  centre  des  exploitations  d'huile 
minérale.  Un  jour,  une  de  ces  sources  prit  feu  et  incendia 
toute  la  contrée.  Les  flammes  se  propagèrent  de  proche  en 
proche,  allumant  une  surface  continue  de  plusieurs  lieues 
carrées;  hommes  et  animaux  périrent  dans  cet  océan  de 
feu.  Pour  prévenir  ces  malheurs,  toutes  les  sources  sont 
aujourd'hui  encaissées  et  contenues  dans  de  forts  tuyaux 
de  fonte,  qui  peuvent  être  fermés  hermétiquement;  on  n'en 
laisse  écouler  l'huile  que  suivant  les  besoins  du  commerce 
et  de  la  consommation  de  la  journée. 

En  1859  on  expédia,  par  le  chemin  de  fer  de  Sunbury, 
environ  325  barriques  de  pétrole;  en  1861,  environ  135  000 
barriques;  dans  la  même  année,  500  000  barriques  furent 
transportées  par  eau.  Le  rendement  aotuel  des  sources 
d'Oil-CSreek  peut  être  estimé  à  300  000  barriques  (près  de 
60  millions  de  litres)  par  semaine.  Un  chemin  de  fer  a 
été  construit  en  Pensylvanie,  dans  le  seul  but  de  servir  au 
transport  des  huiles  minérales  depuis  les  sources  jusqu'à 
la  mer.  Les  quantités  exportées  des  ports  de  Boston,  de 
New-York,  etc.,  dans  les  quatre  premiers  mois  de  1868,  se 
sont  élevées  à  16  millions  de  litres,  valant  de  4  à  5  millions 
de  francs. 

Cette  énorme  exportation  a  nécessairement  influé  sur  les 
prix  de  vente.  En  janvier  1862,  le  litre  d'huile  brute  valait 
25  centimes,  et  le  litre  d'huile  purifiée  de  40  à  50  cen- 
times; en  dernier  lieu,  ces  prix  étaient  tombés  (dans  les 
ports  de  mer)  à  10  centimes  pour  Thuile  brute,  et  à  20  ou 
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22  centimes  pour  Thuile  raffinée.  Mais  sur  les  lieux  d'ex- 
traction la  barrique  d'huile  brute  ne  vaut  pas  plus  de 
5  francs;  le  litre  ne  revient  donc,  sur  les  lieux,  qu'à  3  cen<- 
times, 

Un  tel  prix  de  revient  fait  reconnaître  dans  ce  nouveau 
produit  naturel  une  source  de  matières  calorifiques  et  éclai- 
rantes, destinées  à  remplacer  les  huiles  végétales,  les  huiles 
minérales,  et  artificielles,  comme  aussi  à  soulager  notable- 
ment la  consommation  de  la  houille,  devenue  aujourd'hui 
vraiment  effrayante. 

Aux  huiles  minérales  de  Pensylvanie  sont  venus  s'ajouter 
ensuite  les  produits  des  sources  du  Canada,  situées  à 
12  milles  de  la  station  de  Wyoming,  du  Great  Western 
RaUway,  Dans  la  partie  du  pays  où  le  sol  disparaissait,  il  y 
a  trois  ans,  sous  une  forêt  impénétrable,  on  rencontre  au- 
jourd'hui une  population  nombreuse  et  de  vastes  chantiers 
d'extraction  d'huile.  Il  existe  au  Canada  plus  de  100  puits  en 
exploitation  ;  les  terrains  ont  été  achetés  par  des  spéculateurs 
qui  les  louent,  par  des  baux  de  90  ans,  à  raison  de  300  dol- 
lars l'acre  (3750  fr.  l'hectare),  plus  une  redevaiice  du  tiers 
de  l'huile  extraite. 

Le  mode  d'extraction  de  l'huile  est  fort  simple  au  Canada. 
On  commence  par  creuser  un  puits  de  1  à  2  mètres  de  dia- 
mètre jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  la  roche,  ce  qui  arrive 
ordinairement  à  une  profondeur  de  10  ou  20  mètres.  On 
sonde  ensuite  la  roche  à  la  même  profondeur.  Si  l'on  ren- 
contre la  couche  d'huile,  on  tube  le  trou  et  on  y  installe 
une  pompe,  qui  déverse  le  liquide  dans  des  réservoirs  en 
bois  disposés  autour  du  puits,  d'où  il  est  repris  pour  être 
embarillé  et  transporté  sur  le  marché. 

Un  mois  suffit  généralement  pour  creuser  le  puits  et 
les  frais  de  ce  forage  dépassant  rarement  2500  francs.  Un 
ouvrier,  payé  5  fr.  par  jour,  peut  recueillir  sans  peine 
18  000  litres  dans  sa  journée.  L'huile  Sainte-Glaire,  qui 
est  supérieure  à  celle  de  Pensylvanie,  vaut  environ  12  cen- 


CHIMIE.  215 

times  le  litre  à  New-York,  encore  le  fût  augmente-t-il 
considérablement  le  prix.  Quand  les  chemins  de  fer  et  les 
canaux  auront  pris  un  plus  grand  développement  dans  cette 
partie  de  TAmérique,  et  quand  on  aura  trouvé  des  moyens 
de  transport  plus  convenables  pour  ces  précieux  produits 
naturels,  on  aura  de  Thuile  presque  pour  rien. 

Les  huiles  minérales,  en  jaillissant  du  sol,  entraînent 
quelquefois  avec  elles  des  gaz  combustibles  et  de  Teau, 
Dans  d'autres  localités,  elles  forment  des  nappes  souter- 
raines tranquilles,  où  Ton  va  puiser  avec  des  pompes.  Il  est 
probable  que  ces  liquides  circulent  sous  terre  absolument 
comme  Teau  circule  souterrainement,  entre  des  couches 
de  terrains  imperméables. 

On  sait,  aujourd'hui,  qu'il  existe  un  vaste  bassin  sou- 
terrain de  pétrole  qui  s'étend  dans  la  direction  du  nord  au 
sud,  à  partir  du  lac  Erié,  et  qui  traverse  les  États  de  New- 
York,  de  Pensylvanie,  d'Ohio,  de  Kentucky,  de  Tennessee 
et  de  la  Floride.  Le  pétrole  se  trouve  aussi,  outre  le  Ca- 
nada dont  il  vient  d'être  question,  au  Texas,  en  Californie, 
dans  rillinois.  L'étendue  de  ces  dépôts  est  encore  à  déter- 
miner, mais  on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'il  ne  s'agisse 
ici  d'un  phénomène  considérable,  d'une  grande  cause  géolo- 
gique. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  produits  liquides  qui  se  trouvent 
en  si  grande  abondance  dans  les  profondeurs  du  sol  amé- 
ricain? On  ne  peut,  selon  nous,  leur  attribuer  d'autre  pro- 
venance géologique  que  les  vastes  forêts  qui  couvraient  le 
globe  primitif.  Tout  annonce  que  ce  sont  les  arbres  et  les 
autres  végétaux  de  la  période  houillère^  qui  nou§  ont  laissé 
ce  précieux  héritage.  En  certains  pays,  en  Europe  surtout, 
les  grandes  forêts  de  conifères  et  les  marécages  de  h  période 
houUlère  ont  fourni  le  produit  conB|i.30us le  nom  de  houille. 
En  d'autres  pays,  en  Amérique,  ces  mêmes  végétaux  ont 
fourni,  en  même  temps  que  la  houille,  des  liquides  bitu- 
mineux. 
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Ces  liquides,  une  fois  formés,  cheminent  sons  le  sol, 
comme  les  eaux  d'infiltration,  entre  deux  couches  imper- 
méables ;  ils  peuvent  donc  se  rencontrer  en  des  points  et  sur 
des  terrains  fort  éloignés  des  lieux  où  ils  ont  pris  naissance. 

Le  pétrole  n'est-il  autre  chose  que  le  produit,  à  peine 
modifié,  des  résines  propres  aux  grands  conifères  de  l'an- 
cien monde  1  Cette  origine  n'aurait  rien  d'impossible,  si 
l'on  considère  le  peu  d'altérabilité  des  résines.  Dans  ce  cas 
la  matière  végétale  des  arbres  aurait  disparu  par  le  progrès 
des  siècles,  et  la  résine,  moins  altérable,  se  serait  con- 
servée. 

On  pourrrait  prétendre  aussi  que  le  pétrole  est  le  produit 
de  la  modification  chimique  de  ces  mêmes  végétaux  de  l'an- 
cien monde,  qui  se  seraient  changés  en  substances  bitumi- 
neuses liquides. 

Nous  inclinonâ  vers  la  première  hypothèse,  que  nous 
émettons,  d'ailleurs,  d'après  nos  propres  vues,  car  nous  ne 
l'avons  vue  exposée  nulle  part. 

Un  géologue  anglais,  M.  Sterry  Hunt,  a  émis  l'opinion 
que  certaines  espèces  d'huiles  bitumineuses  ne  sauraient 
provenir  que  des  végétaux  ou  des  animaux  marins  du  monde 
fossile,  et  que  d'autres  huiles  de  cette  nature  doivent  dé- 
river de  la  décomposition  de  plantes  fossiles  terrestres; 

Toutes  ces  hypothèses  reviennent  à  attribuer  l'origine  des 
huiles  minérales  à  une  transformation  chimique  des  ma- 
tières organiques  opérée  au  sein  de  la  terre,  et  c'est  là, 
selon  nous,  la  vraie  explication  de  la  provenance  de  ces 
hydrocarbures  naturels.  Nous  rejetons,  on  le  voit,  l'opinion 
récemment* émise  par  M.  de  Ghancourtois,  qui  a  voulu  voir 
dans  les  pétroles  des  produits  d'éruption  volcanique,  c'est-  • 
à-dire  attribuer  à  cette  substance  une  origine  éniptive. 
M.  de  Ghancourtois  a  été  conduit  à  cette  hypothèse  par  les 
alignements  des  principaux  gttes  de  naphte,  de  pétrole  et 
d'asphalte,  des  diverses  parties  du  globe,  qui  se  feraient, 
selon  lui,  le  long  d'un  tracé  conforme  aux  théories  de 
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M.  Blie  de  Beanmont.  L'explication  que  nous  avons  pré- 
sentée nous  semble  mieux  d'accord  avec  les  faits. 

Nous  donnerons  une  idée  de  la  composition  chimique  des 
huiles  minérales.  Cette  composition  varie  beaucoup  selon 
leur  provenance.  D'après  M.  E.  Eopp,  on  pourrait  les  di- 
viser en  deux  catégories.  Le  premier  groupe  comprend  les 
naphtes  ou  naphtes  bitumineuses,  dont  le  type  serait  l'huile 
de  pétrole  du  commerce.  Cette  variété  est  peu  riche  en 
benzine  et  en  paraffine,  et  le  point  d'ébuUition  des  hydro- 
carbures qu'elle  contient  est  assez  élevé.  Ces  hydrocarbures 
(la  pétroline,  le  naphte,  le  naphtène,  le  naphtole,  etc.) 
renferment  de  86  à  88  parties  de  carbone  sur  12  à  14  d'hy- 
drogène. Telles  sont  les  huiler  de  pétrole  de  la  mer  Cas- 
pienne, de  Perse,  de  Turquie,  de  Chine  ;  celles  d'Amiano 
(Parme),  de  la  Calabre,  de  la  Sicile^  de  TOrbe  (en  Suisse), 
de  France,  de  Suède^  de  Hongrie,  de  Bavière  ;  les  bitumes 
de  la  mer  Morte,  en  Palestine  ;  enfin  les  huiles  de  certaines 
sources  du  Canada. 

Le  second  groupe  comprend  les  huiles  minérales  conte- 
nant de  la  paraffine;  elles  sont  généralement  onctueuses  au 
toucher,  renferment  beaucoup  de  paraffine  et  des  hydrocar- 
bures à  point  d'ébullition  peu  élevé  et  isomères  du  gaz 
déifiant.  On  peut  considérer  comme  le  type  de  cette  série 
l'huile  minérale  de  Rangoon  ;  il  &ut  y  ranger  aussi  la  plu- 
part des  huiles  américaines. 

MM.  Pelouze  et  Cahours  ont  étudié  chimiquement  les 
pétroles  d'Amérique,  et  ils  ont  constaté  dans  ces  produits 
l'existence  d'un  composé  de  carbone  et  d'hydrogène,  d'une 
odeur  éthérée,  qui  bout  à  68  degrés,  et  qu'ils  ont  appelé 
hydrure  de  capraylène.  L'alcool  caproylique  dérivé  de  cet 
hydrocarbure  comble  une  lacune  dans  l'échelle  des  sub- 
stances organiques  que  l'on  comprend  sous  le  nom  d'al- 
cools. 

Les  huiles  américaines  se  séparent,  par  des  distillations 
répétées,  en  un  liquide  léger  et  volatil,  comme  la  benzine. 
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et  une  huile  volatile  plus  lourde  ;  c'est  cette  dernière  qui 
sert  à  Féclairage.  J)'après  M.  Mowbray,  l'huile  brute  con- 
tient 55  0/0  d'huile  éclairante,  d'une  densité  de  0,77  à  0,82  ; 
27  0/0  d'essences  plus  légères,  et  12  0/0  d'huiles  plus  lour- 
des, chargées  de  paraffine.  Le  reste  est  formé  d'impuretés. 

Les  huiles  brutes  destinée^à  Téclairage  doivent  être  sou- 
mises à  une  épuration  ;  et  voici  comment  cette  purification 
s  exécute.  On  soumet  les  huiles  à  la  distillation  ;  les  pre- 
miers produits  recueillis,  étant  les  plus  inflammables,  sont 
rejetés,  ou  du  moins  mis  à  part  ;  et  l'on  conserve  le  second 
produit  de  la  distillation,  qui  bout  à  une  température  plus 
élevée,  et  qui  dès  lors  est  moins  inflammable.  Ce  dernier 
liquide  est  purifié  en  le  traitant  successivement  par  l'acide 
sulfurique  et  la  soude.  Cependant  les  produits  provenant  de 
ce  mode  de  purification  sont  loin  d'être  toujours  identiques; 
ils  dépendent  beaucoup  de  la  nature  de  l'huile  brute  sur 
laquelle  on  opère. 

On  s'est  livré  à  de  nombreuses  expériences  comparatives 
sur  le  pouvoir  éclairant  et  sur  le  prix  de  revient  de  l'éclai- 
rage au  pétrole.  Les  professeurs  Booth  et  Grarrett,  à  Phila* 
delphie,  ont  trouvé  que  10  litres  d'huile  naturelle  produi- 
sent, en  moyenne,  autant  de  lumière  que  24  mètres  cubes 
de  gaz,  ou  bien,  autant  que  45  litres  d'un  mélange  d'essence 
de  térébenthine  et  d'alcool.  La  comparaison  avec  les  bou- 
gies de  paraffine,  de  spermaceti  et  d'adamantine,  a  donné 
.des  résultats  tout  aussi  favorables.  On  a  déduit  d'expérien- 
ces comparatives  que  le  même  pouvoir  éclairant  est  obtenu, 
si  Ton  brûle  pour  104  fr.  de  bougies  de  spermaceti^  64  fr. 
de  bougies  d'adamantine,  60  fr.  de  bougies  de  paraffine, 
1 1  fr.  de  gaz  et  5  fr.  55  c.  de  pétrole.  Faisons  remarquer 
que  ces  résultats  sont  basés  sur  le  prix  de  l'huile  de  pétrole 
à  New- York,  et  qu'ils  seraient  moins  favorables  au  pétrole 
avec  le  prix  de  cette  huile  ea  Europe,  lequel  est  considéra- 
blement augmenté  par  les  frais  de  transport.  Néanmoins, 
on  peut  toujours  considérer  le  pétrole  transporté  en  Europe 
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comme  le  moyen  d'éclairage  le  moins  coûteux  de  tous  ceux 
qui  existent  de  nos  jours. 

En  Amérique^  depuis  plusieurs  années,  le  pétrole,  rem* 
place  généralement  leshuiles  végétales  pour  l'éclairage.  En 
France,  on  commence  à  en  faire  le  même  emploi  ;  mais  on 
le  réserve  pour  l'éclairage  en  plein  air,  et  l'entrée  des  habi« 
tations  loi  est  encore  très-contestée.  On  brûle  le  pétrole, 
soit  dans  les  anciennes  lampes  à  schiste,  soit  dans  les  lampes 
dites  américaines^  cpii  donnent  à  la  flamme  beaucoupd'éclat  et 
une  grande  blancheur.  Les  fabricants  y  mêlent,  dit-on,  or- 
dinairement une  certaine  proportion  d'huile  végétale,  afin  de 
lui  enlever  sa  mauvaise  odeur  et  la  rendre  moins  infiamm^le, 

£n  dépit  des  efforts  qui  ont  été  tentés  jusqu'à  ce  jour 
pour  enlever  au  pétrole  son  odeur  désagréable  et  longtemps 
persistante,  en  dépit  des  procédés  qui  ont  été  mis  en  œuvre 
pour  bien  fractionner  les  produits  de  la  distillation  et  ne 
confier  au  commerce  que  des  liquides  peu  inflammables,  le 
pétrole  a  toujours  l'inconvénient  d'exhaler  une  odeur  très- 
pénible  à  supporter,  et  d'exposer  à  des  chances  sérieuses 
d'incendie.  Il  est  vrai  que  certaines  qualités  très-épurées 
de  cette  huile  ne  s'enflamment  pas  quand  on  en  approche 
une  allumette  ;  mais  il  est  très-difficile  de  se  convaincre  k 
l'avance  du  degré  d'épuration  de  ce  liquide  ;  on  est  toujours 
exposé  h  le  voir  s'allumer  au  contact  d'un  corps  incandes- 
cent et  produire  ainsi  les  accidents  les  plus  graves,  accidents 
dont  on  est  à  l'abri,  comme  tout  le  monde  le  sait,  avec  les 
huiles  végétales,  qui  ne  s'enflamment  jamais  spontanément, 
c'est-à-dire  par  l'approche  d'un  corps  en  ignition. 

C'est  la  crainte  très-légitime  des  incendies  qui  empêche 
les  lampes  à  pétrole  d'être  acceptées.  Le  liquide  qu'elles 
renferment  n'est  pas  seulement  exposé  à  s'enflammer  quand 
elles  sont  renversées  ou  brisées,  mais  encore,  et  c'est  là 
une  circonstance  qui  n'est  pas  généralement  connue,  il  peut 
arriver,  avec  certaines  huiles  très^-volatiles,  que  le  liquide 
s'enflamme  au  moment  où  on  allume  la  lampe.  Si  la  kmpe 
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n^est  pas  pleine^  les  vapeurs  restées  dans  la  partie  vide  se 
mélangent  à  l'air  et  forment  un  mélange  détonant,  qui, 
au  moment  où  la  lampe  est  allumée,  s'enflamme  et  fait 
éclater  l'appareil.  Il  y  a  Ik  une  véritable  explosion,  d'au- 
tant plus  dangereuse  que  le  liquide  incandescent  se  répand 
sur  les  objets  inflammables  à  sa  portée.  Les  compagnies 
d'assurance  de  New- York  ont  déclaré  non  assurables  les 
entrepôts  de  pétrole,  et  nos  Compagnies  semblent  dispo- 
sées à  augmenter  le  taux  de  la  prime  à  payer  pour  les  éta- 
blissements éclairés  au  pétrole. 

L'huile  minérale  d'Amérique  n'a  pas  été  seulement  ap- 
pliquée à  réclairage.  On  comprend  qu'une  substance  aussi 
riche  en  hydrogène  et  en  carbone,  le  carbure  d'hydrogène 
par  excellence,  ait  déjà  reçu  divers  emplois  dans  les  arts. 
D'après  les  journaux  américains,  un  raffineur  d'huile d'E- 
rié  a  essayé  de  substituer  l'huile  minérale  à  la  houille 
pour  chauffer  les  chaudières  à  vapeur,  et  il  aurait  réalisé 
une  grande  économie;  450  litres  de  pétrole  auraient  fourni 
autant  de  chaleur  qu'une  tonne  de  houille. 

On  a  songé,  d'un  autre  côté,  à  transformer  le  pétrole  en 
un  gaz  propre  à  l'éclairage.  Voici  les  résultats  qui  ont  été 
obtenus  à  l'hôtel  Saint-Nicolas,  à  New- York,  le  plus  grand 
hôtel  du  monde  entier,  dans  des  observations  faites  pour 
apprécier  le  pouvoir  éclairant  du  gaz  extrait  du  pétrole. 
Jusqu'ici  Thôtel  Saint-Nicolas  avait  brûlé,  chaque  nuit, 
pour  son  éclairage,  1200  mètres  cubes  de  gaz,  coûtant  45 
centimes  le  mètre  cube,  ce  qui  représentait  une  dépense 
journalière  de  540  francs,  ou  bien  197  100  francs  par  an. 
Après  l'installation  de  l'éclairage  au  gaz  de  pétrole^  on  a 
réalisé  une  économie  annuelle  de  80  000  francs,  soit  de 
40  0/0.  L'huile  de  pétrole  se  payait  alors  à  50  centimes  le 
gallon  (il  centimes  le  litre),  et  si  le  prix  descendait  à  20 
centimes,  Téconomie  serait  de  120  000  francs. 

Ces  détails  suffisent  pour  faire  comprendre  l'importance 
des  huiles  minérales  pour  l'industrie. 
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Lorsqu'on  réfléchit  à  la  multiplicité  des  usages  auxquels 
se  prête  l'huile  minérale  américaine^  puisqu'elle  est,  tout  à 
la  fois,  un  dissolvant  des  corps  gras,  des  résines,  du  caout- 
chouc, etc.,  —  qu'elle  fournit  la  .henzine,  et  par  suite  les 
couleurs  d'aniline,  —  qu'elle  renferme  de  la  paraffine  qui 
sert  à  la  fabrication  des  bougies,  —  qu'elle  peut  se  trans- 
former en  gaz  d'éclairage,  —  enfin,  qu'elle  est  éminem- 
ment propre  à  l'éclairage  dans  des  lampes  qui  n'exigent 
aucun  mécanisme  ;  —  lorsqu'on  réfléchit  à  cette  univer- 
selle utilité,  à  ces  emplois  multiples,  et  à  son  bas  prix,* on 
ne  peut  mettre  en  doute  que  le  pétrole  ne  soit  appelé  à  de- 
venir, dans  un  avenir  prochain,  la  base  d'une  industrie 
considérable  et  que  ses  emplois  dans  les  arts  ne  se  multi- 
pUent  rapidement. 

En  ce  qui  concerne  toutefois  l'application  du  pétrole  à 
l'édairage,  il  y  a  encore  bien  des  progrès  à  réaliser.  Il  fau- 
dra nécessairement  rendre  ce  liquide  inodore  et  non  inflam- 
mable spontanément  :  il  faudra  lui  communiquer  ces  deux 
qualités  négatives  qui  font  la  supériorité  des  huiles  végéta- 
les. Sans  cela,  les  accidents  et  les  désagréments  que  la  pra- 
tique ne  tardera  pas  à  mettre  en  évidence,  paralyseront 
l'essor  de  cette  industrie,  et  forceront  le  public  à  renoncer 
à  un  mode  d'éclairage  commode,  économique,  mais  évi- 
demment dangereux. 


2 

statistique  des  huiles  de  pétrole. 


D  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  ici  le  ré- 
sumé statistique  de  la  production  des  pétroles  améri- 
cains, que  nous  emprunterons  à  une  notice  publiée  par 
MM.  Stapfer  et  Saut  1er,  à  leur  retour  d'un  voyage  aux 
États-Unis.  Ces  deux  explorateurs  ont  parcouru  d'un  bout  à 
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ques  cas,  le  rendement  en  huile  d'éclairage  épurée  s'élève 
jusqu'à  90  pour  100;  on  s'inquiète  peu  des  produits  secon- 
daires de  la  distillation.  Le  rendement  moyen  est  d'envi- 
ron 75  pour  100.  Souvent  lesnaphtes  et  autres  résidus  ser- 
vent au  chauffage.  D'après  les  règlements,  l'huile  distillée 
ne  doit  pas  s'enflammer  au-dessous  de  44  degrés  centigra- 
des. S'il  arrive  néanmoins  tant  d'accidents  avec  les  huiles 
de  pétrole,  cela  paraît  tenir  uniquement  aux  sophistications 
dont  l'huile  épurée  est  l'objet  de  la  part  des  spéculateurs 
qui  la  mélangent  d'essences.  ' 

L'exportation  du  pétrole  des  États-Unis  s'élevait  en  1861 
à  environ  3  millions  de  kilogrammes,  en  1862  à  31  millions, 
en  1863  à  8  millions.  Cet  abaissement  manifeste,  pour 
Tannée  1863,  ne  tient  peut-être  pas  seulement  à  une  réac- 
tion qui  aurait  lieu  dans  le  goût  du  public  pour  ce  nouveau 
moyen  d'éclairage,  mais  aussi  aux  vicissitudes  de  la  guerre 
qui  exerce  tant  d'influence  sur  les  affaires. 

Le  prix  de  revient  d'un  litre  d'huile  brute  est  de  20  cen- 
times en  Amérique  ;  il  était  de  41  centimes  en  France  l'an- 
née dernière,  et  de  48  centimes  cette  année.  Celui  des  hui- 
les épurées  à  New-York  est  de  30  ou  31  centimes  ;  en 
France,  le  litre  revenait  à  64  centimes  en  1863  et  à  71  cen- 
times cette  année.  La  hausse  a  donc  été  fort  sensible  dépuis 
l'année  dernière  ;  mais  il  est  à  prévoir  qu'elle  ne  durera 
pas,  et  alors  ces  utiles  produits  deviendront  de  plus  en 
plus  accessibles  à  l'industrie. 

Ajoutons  que  les  produits  secondaires  de  la  distillation 
des  pétroles  promettent  encore  beaucoup  d'applications  sur 
lesquelles  il  serait  important  de  diriger  l'attention  des  chi- 
mistes. Ainsi,  ils  fournissent  des  essences  légères  très-pro- 
pres à  remplacer  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone  ;  un 
corps  graô  solide  {la  belmontine)  qui  servira  à  fabriquer  de 
très-belles  bougies  ;  une  graisse  liquide  très-utile  pour  le 
graissage  des  métaux,  etc.  Les  huiles  minérales  sont  peut- 
être  aussi  fécondes  en  produits  dérivés  que  ceux  de  la  houille. 


224  r/ANNiSE  SCIENTIFIQUE. 


Reproduction  artificielle  d'un  minéral  propre  aux  aérolithes , 

par  M.  Faye. 


Dans  Tarticle  consacré  aux  bolides,  nous  ayons  signalé 
les  diverses  circonstances  qui  semblent  prouver  l'origine 
cosmique  de  ces  météores.  Il  serait  désirable,  à  coup  sûr, 
que  toutes  les  études  diverses  qui  se  rattachent  à  leur 
Uiéorie  fussent  entreprises  simultanément.  Ces  corps  mo- 
biles intéressent  à  un  égal  degré  l'astronomie,  la  météoro- 
logie, la  physique,  la  chimie  et  la  minéralogie.  L'étude 
des  phénomènes  de  leur  incandescence  et  de  leur  déflagra- 
tion touche  à  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  La  chimie 
est  intéressée  à  étudier  ces  matières  étrangères  à  notre 
globe,  qui  tombent  entre  nos  mains  par  l'effet  de  l'attraction 
terrestre,  afin  de  voir  si  elles  ne  renferment  aucun  élément 
nouveau.  L'analyse  chimique  ne  nous  a  encore  révélé,  dans 
les  météorites,  aucun  corps  simple  inconnu  sur  la  terre  ; 
mais^  en  revanche,  la  minéralogie  s'est  enrichie,  par  l'étude 
des  aérolithes,  d'un  résultat  inattendu.  On  a  découvert, 
dans  ces  masses  tombées  du  ciel,  la  présence  de  certaines 
espèces  minéralogiques  totalement  étrangères  à  la  compo- 
sition de  Técorce  terrestre,  et  dont  l'origine  doit  tenir  à  des 
conditions  spéciales  de  formation  qui  ne  sont  point  réali- 
sées sur  notre  globe.  Ainsi,  on  a  noté,  dans  les  aérolithes, 
le  fer  nickélifèref  du  charbon,  et  même  un  hydrocarbure 
d'origine  forcément  inorganique,  d'après  M.  Wœhler;  enfin 
un  phosphure  tout  particulier,  la  schreibersite. 

L'existence  de  la  combinaison  de  fer  et  de  nickel,  com- 
binaison dépourvue  d'oxygène,  s'accorde  bien  avec  l'idée 
que  les  bolides  proviennent  d'un  milieu  dépourvu  d'oxygène 
libre,  dans  lequel,  par  conséquent,  ces  deux  métaux  peu- 
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vent  se  conserver  indéfiniment  sans  s'oxyder.  Quant  à  Thy- 
drocarbure  inorganique,  les  expériences  de  M.  Berthelot 
montrent  que  l'existence  d'un  semblable  corps  n'a  rien 
d'extraordinaire.  Restait  la  €chreibersite,  ce  phosphure  dou- 
ble de  fer  et  de  nickel,  dont  la  formation  offrait  quelque 
chose  d'ém'gmatique.  Ce  minéral  se  trouve  en  paillettes  ou 
en  grains,  d'une  couleur  jaune  et  d'un  éclat  iriétallique, 
rappelant  la  pyrite  magnétique,  daus  les  aérolithes  pier- 
reux et  même  dans  les  masses  de  fer  météorique.  Mais, 
dépouillée  mécaniquement  de  schreibersite ,  la  masse  des 
bolides  n'offre  pins  aucune  trace  de  phosphore  ;  et  cette  cir- 
constance diffère  tellement  de  ce  qui  s'observe  dans  le  règne 
terrestre,  que  la  reproduction  artificielle  de  la  schreibersite 
paraissait  offrir  un  intérêt  particulier. 

M.  Faye  l'a  tentée  dans  le  laboratoire  de  M.  Sainte- 
Glaire  Deville.  Aidé  par  les  conseils  de  ce  chimiste,  il  a 
placé  dans  un  creuset  de  charbon,  protégé  par  un  creuset 
de  terre,  un  mélange  d'oxyde  de  nickel,  de  sesquioxyde  de 
fer,  de  pyrophosphate  de  soude,  de  silice  et  de  charbon, 
et  ce  mélange  ayant  été  porté,  pendant  un  certain  temps,  à 
la  chaleur  blanche,  on  a  obtenu  un  culot  métallique  et  une 
croûte  placée  entre  le  verre  et  le  culot,  un  peu  adhérente 
au  premier,  mais  non  au  second.  Cette  croûte  intermédiaire 
était  formée  de  paillettes  jaunes  d'un  éclat  métallique, 
fortement  attirables  à  l'aimant  et  inattaquables,  soit  à 
chaud,  soit  à  froid,  par  l'acide  chlorhydrique  :  toutes  pro- 
priétés qui  caractérisent  la  schreibersite,  11  ne  reste  donc 
plus  de  doute  que  ce  minéral  soit  de  la  schreibersite  arti- 
tificielle,  bien  qu'on  ne  l'ait  pas  encore  soumis  à  l'analyse. 

Ainsi  M.  Faye  a  pu  reproduire,  par  synthèse  chimique, 
le  minéral  le  plus  caractéristique  des  substances  extra-ter- 
restres. 
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Présence  du  césium  dans  un  minéral  de  l'île  d'Elbe. 

IJpe  ?,utye  découverte  intéressante  a  été  faite  par  M.  Fé- 
lix Pi^ani.  Qe  chimiste,  qui  depuis  longtemps  se  livre  à 
l'analyse  (Jes  nûnéraux  imparfaitement  connus,  a  été  enfin 
récompensé  de  a^s  efforts  par  une  trouvaille  précieuse. 

i\  existe,  parmi  les  minéraux  de  Tîle  d'Elbe,  deux  espèces 
fort  rares  qui  ont  été  décrites  par  Breithaupt.  On  les  appelle 
du  nom  des  célèbres  gémeaux  mythologiques  et  astrono- 
miques,  Castor  et  Pallux.  Ces  deux  substances  intéres- 
aapt^s  se  trouvent  souvent  ensemble  dans  le  granit  de  Tîle 
d'Elbe,  associées  à  la  tourmaline,  au  quartz,  etc.  Le  ctistor 
a  été  mieux  étudié  que  le  pollmc,  dont  la  forme  véritable 
était,  restée   inconnue  jusqu'à   présent  ;   sa  composition 
n'éts^it  pas  clairement  établie.  Plattner  en  avait  fait  un0 
ana^yse;  il  ^vait  trouvé  de  l'alumine,  de  la  silice,  de  la  po- 
tasse et  de  la  soude,  croyait-il  ;  mais  le  total  de  l'analyse, 
aûiiçu  de  représenter  le  nombre  100,  n'était  que  de  92,75. 
Ç^^  circonstance  était  bizarre,  car  piattner  était  un  chi» 
mist^  fort  habile. 

Le  d^^^^^  notable  de  7  pour  100,  constaté  par  Plattner, 
ï^ft^  ^sçrit  dans  le  registre  de  son  Içiboraipire,  au  chapitre 
^0^ profits  et  pertes,  c'est-à-dire  qu'il  demeurp.  inexpUqué, 
Miîi^l^^'  des  recherches  nouvelles  et  plus  opiniâtres 
çi^/fel^  décpuvrir  le  mot  de  l'énigme,  tout  ep  confirmant 
l'^^a,çtiçi|^e  des.  pesées  du  chimiste  allemand.  M.  Pi^ani  a 
trpi^yé»  k  l'aiide  du  spectroscope,  que  le  pollux  contient  eii 
abondance  le  cèsivm^  ce  nouveau  corps  simple  qu'on  doit  à 
M.  Bunsen,  et  la  substitution  de  son  équivalent  plus  lourd 
k  celui  de  la  potasse  fait  disparaître  le  déficit  de  l'analyse 
de  Plattner. 


CHI|tI£.  ^7 


Le  igoiln^  contient  3^  pour  lùQ  d'oxyde  de  pésium;;  il 
peut,  en  outre,  fournir  pour  pe  métal  une  source  de  t\t 
çhessp  inespérée  ;;  de  plus,  il  pe  concept  pp  de  rubidium, 
cppme  la  lépidoUthe.  Malheureusement,  le  pollux  çst  1^ 
seule  substance  minerve  connue  où  le  çésiupi  Qptfe  copau^e 
partie  réellement  constituante. 

D'autres  minéraux  de  l'île  d'Elbe,  par  ^xçmple  la  lépi- 
doUthe rose,  qui  s'y  rencontre,  ^enferment  assez  de  rubi- 
dium et  aussi  un  peu  de  césium  ;  c'ei^t  uue  qo^trée  vraiment 
favorisée  sous  ce  rapport. 


Conservation  du  cuivre  et  du  fer  dans  la  mer  et  dans  Teau  douce^ 

par  M.  Becquerel. 

La  çonsery&tion  des  métaux  à  la  mer,  uotamment  du 
cuivre  et  du  fer,  est  aujourd'hui  uuf».  question  capitale,  ^ 
cause  de  la  transformation  progressive  des  vaisseau^  de 
guerre,  gui  reprennent  la  vieille  armure  des  chevaliers  du 
moyen  âge.  Toutefois,  les  causes  qui  peuvent  concourir  à 
l'altération  des  métaux,  sont  fort  complexes  ;  on  ne  peut  les 
pombattre  qu'en  les  recherchant  toutes,  et  en  luttait,  pour 
ainsi  dire,  contre  chacune  d'elles  en  particulier. 

L'illustre  chimiste  anglais  Humphry-Davy  s'occupa  de 
cette  question  en  1824.  Il  découvrit  ce  principe  impor- 
tant d'après  lequel  on  préserve  de  toute  altération  un 
métal  qui  QSt  électro-positif  dans  l'eau  de  u^er,  lorsqu'on 
peut  le  rendre  électro-^négatif  par  Taddition  d'un  autre 
métal  protecteur.  Davy  annonça  d'abord  qu'uu  petit  mor- 
ceau de  zinc,  ou  la  seule  pointe  d'un  clou  de  fer,  suffiraient 
pour  conserver  3  à  4  décimètres  carrés  de  cuivre,  et  il 
prpposa  de  placer  de  petites  lames  de  zinc,  de  fer  ou  de 
fonte  en  contact  avec  le  doublage  en  cuivre  des  navirçs^i 
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poar  empêcher  sa  corrosion.  Les  lords  de  Tamirauté  lui 
fonmirent  les  moyens  d'expérimenter  sur  une  grande 
échelle,  à  Ghatam  et  à  Portsmouth.  Le  procédé  de  Davy, 
mis  en  pratique,  donna  en  effet  de  bons  résultats.  Néan- 
moins, il  ne  fut  pas  généralement  adopté,  parce  que  Tétat 
électro-négatif  dn  cuivre  favorisait  trop  le  dépôt  des  corps 
marins  sur  les  flancs  du  navire. 

Ce  dépôt,  qui  finit  par  embarrasser  la  marche  du  bâti- 
ment, est  très-réel;  toutefois,  la  cause  à  laquelle  on  l'a 
attribué  n'est  pas  la  vraie,  suivant  M.  Becquerel.  En  effet, 
les  métaux  oxydables  qui  sont  employés  comme  protecteurs 
du  cuivre,  sont  promptement  détruits,  ou  bien  se  recouvrent 
d'une  couche  de  sel  qui  empêche  l'action  de  Teau  de  mer, 
lorsqu'on  les  applique  dans  les  conditions  que  Davy  avait 
recommandées  d'après  sa  théorie. 

Davy  s'était  attaché  à  déterminer  les  limites  en  surface 
entre  lesquelles  la  protection  a  lieu,  et  nullement  en  épais- 
seur ;  il  ne  tenait  pas  compte  non  plus  de  la  couche  d'oxy- 
chlorure  de  zinc  ou  d'oxychlorure  de  cuivre  mêlée  de  par- 
celles de  l'un  de  ces  deux  métaux,  laquelle,  s'opposant  à 
la  réaction  de  l'eau  salée  sur  le  métal  protecteur,  annulait 
la  protection.  Or,  toute  la  question  était  là,  nous  dit 
M.  Becquerel.  Il  en  est  de  l'électricité  comme  de  la  cha- 
leur ;  pour  entretenir  le  calorique,  il  faut  fournir  constam- 
ment du  combustible,  et  pour  l'électricité,  il  faut  pourvoir 
au  remplacement  du  métal  oxydable  à  mesure  qu'il  est 
détruit;  c'est  là  une  précaution  indispensable  à  prendre 
pour  assurer  la  conservation  des  métaux  à  la  mer. 

Pour  étudier  à  fond  cette  importante  question,  M.  Bec- 
querel a  commencé  par  déterminer  exactement  la  force 
électromotrice  du  zinc,  ainsi  que  celle  du  fer,  du  cuivre, 
du  plomb  et  de  leurs  alliages,  plongés  dans  l'eau  de  mer, 
forces  qui  servent  de  points  de  départ  pour  trouver  le  métal 
ou  l'alliage  protecteur,  car  ce .  dernier  n'agit  efficacement 
que  lorsque  l'état  négatif  du  métal  protégé,  qui  est  d'em- 
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prant,  est  supérieur  à  l'état  qu'il  prend  quand  il  est  attaqué 
par  l'eau  salée. 

M.  Becquerel  a  déterminé  ensuite  l'état  électrique  de 
toutes  les  parties  d'un  métal  protégé,  en  plongeant  dans 
Teau  une  lame  de  cuivre  de  5  mètres  de  longueur  el  de 
6  centimètres  de  largeur,  armée,  à  Tunç  de  ses  extrémités, 
d'une  petite  bande  de  zinc  de  1  centimètre  carré.  Il  a 
.  trouvé  que  Tétat  électrique  de  la  lame  allait  en  diminuant 
à  partir  du  zinc,  sans  cependant  s'annuler  tout  à  fait;  de 
sorte  €[ue  la  protection  peut  s'étendre  à  une  distance  indé- 
finie. Toute  la  surface  du  cuivre  est  restée  brillante,  à  l'ex- 
ception de  la  partie  du  côté  du  zinc,  jusqu'à  un  mètre  de 
distance,  laquelle  s'est  recouverte  de  dépôts  terreux,  mé- 
talliques, quand  l'eau  salée  n'était  pas  pure. 

D'après  cela,  si  l'on  veut  préserver  une  surface  de  cuivre 
de  manière  à  éviter  les  dépôts  électrochimiques,  il  faut 
l'armer  d'un  protecteur  métallique  ayant  une  force  électro- 
motrice égale  à  celle  du  point  où  le*s  dépôts  commencent  à 
être  insensibles.  C'est  là  une  condition  importante  à  rem- 
plir pour  éviter  les  dépôts  de  coquilles  et  autres  corps 
marins  qui  paraissent  se  former  sur  les  parties  déjà  recou- 
vertes de  calcaire,  de  magnésie  et  autres  substances  qui 
salissent  la  surface.  Les  lames  de  cuivre  se  protègent  par  le 
fer,  les  lames  de  fer  par  le  zinc.  H  suffit  d'ailleurs  de 
donner  aux  protecteurs  une  très-faible  étendue;  ainsi,  la 
quantité  de  métal  nécessaire  pour  préserver  le  fer  d'un 
navire  blindé  est  insignifiante.* 

M.  Becquerel  a  pu  répéter  ses  expérience?  à  la  mer  sur 
une  grande  échelle,  grâce  à  l'entremise  du  ministère  de  la 
marine  et  de  M.  ûupuy  de  Lôme.  Il  a  pu  s'assurer  ainsi, 
dans  le  port  de  Toulon,  de  l'exactitude  des  résultats  ob- 
tenus en  petit.  Quant  à  leur  application  pratique,  on 
pourra  se  servir  du  moyen  proposé  par  M.  Becquerel  pour 
protéger  le  doublage  en  cuivre  de  la  ôarène  de  nos  bâti- 
ments cuirassés,  lequel  ne  reçoit  pas  de  peinture,  ainsi  que 


230  l'année  SCIEïrriFIQUE. 

les  parties  du  hlindage  qui  aUfont  perdu  leur  peinture  au 
minium,  soit  par  le  frottement,  soit  par  Taction  dissolvante 
dfe  Teau  de  mer,  qui  est  plus  lente.  Toutes  les  parties  qui 
constituent  la  cuirasse  en  fer,  ont  été  d'ailleurs  si  bien 
coordonnées  par  M.  Dupuy  de  Lôme,  qu'il  sera  facile,  sans 
rien  déranger,  d'appliquer  des  protecteurs  de  manière  à  les 
nettoyer  ou  à  les  changer  au  besoin.  Il  est  bien  entendu 
qu*il  faudra  de  temps  en  temps  s'assurer  de  leur  état. 

M.  Becquerel  a,  plus  tard,  complété  ce  travail  par  une 
série  d'expériences  relatives  à  la  conservation  du  fer  et  de 
la  fonte  dans  l'eau  douce.  Voici  les  résultats  auxquels  l'a 
conduit  ce  nouveau  travail. 

Danà  l'eau  douce,  les  effets  observés  présentent  des  dif- 
férences assez  marquées.  En  opérant  successivement  sur 
une  lame  de  platine  et  sûr  une  lame  de  fonte  protégées  par 
une  petite  lame  de  ziiic,  M.  Becquerel  a  cohstaté  (Jue  la 
force  électrdmôtrice  du  zinc  était  diminuée,  dans  le  pre- 
mier cas,  de  plus  de  moitié,  et  dans  le  deuxième,  d'un 
quart  environ.  Gétté  graude  différence  dans  les  forôes  élec- 
tromotrices qu'on  ofctient  en  mettant  le  zinc  en  contact 
avec  deux  métaux  différents,  est  déjà  un  fait  fort  difficile  à 
expliquer  et  qu'on  ne  pouvait  pas  prévoir.  Mais  ce  qui 
étonne  surtout,  c'est  la  diminution  de  la  force  électromo- 
trice zinc  armé.  Dans  l'eau  salée,  en  effet,  le  zinc,  quand  il 
est  associé  au  fer,  possède  la  même  force  électromotrice 
que  lorsquHl  ne  l'est  pas.  Cette  différence  entré  les  effets, 
produits  dans  l'eau  douce  et  dans  l'eau  salée  ûe  peut  s'ex- 
pliquer que  par  la  différence  de  conductibilité  des  deux  li- 
quides, par  l'action  chimique  différente  que  chacun  d'eux 
exerce  sur  le  zinû  :  là.  conductibilité  augmente  l'intensité 
des  courants  dérivés,  et  il  en  est  de  même  de  ractibn  chi- 
mique. 

Bien  que  ces  courants  dérivés  perdent  de  leur  puissance 
dans  Teau  douce,  ils  en  possèdent  cependant  encore  assez 
pour  préserver  de  l'oxydation  de  grandes  surfaces  de  ffer  ou 
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de  fonte,  formées  de  parties  superposées  les  unes  sur  les 
autres  bu  juxtaposées,  et  années  de  zinc  ou  d'un  alliage 
convenable. 

La  conclusion  pratique  de  ces  principes,  c'est  que  l'oti 
pourrait  préserver  presque  indéfiniment  de  l'oxydation  des 
projectiles  de  fonte,  en  les  empilant  dans  des  fosses  pleiâés 
d'eau  dont  le  niveau  serait  maintenu  constant.  Une  pile  clé 
9387  boulets  de  12  centimètres  de  diamètre  n'exigerait^ 
pour  sa  conservation,  que  des  bandes  de  zinc  ou  d'un  al- 
liage Convenable,  ayant  une  surface  totale  de  2  mètres  car- 
rés, qu'il  faudrait  seulement  entretenir  toujours  très-pfô- 
pre.  On  voit  que  c'est  bien  peu  de  chose  pour  un  si  bôâti 
réisttltat. 

Quelque  singulière  ijue  puisse  paraître  cette  idée  dé  con- 
server au  sein  de  l'eau  des  corps  métalliques,  au  mbyéii  dé 
très-petites  quantités  de  zinc  ou  de  laiton,  M.  Becquerel 
montre  que  sa  réalisatioti  est  toujours  possible,  en  se  cod- 
formànt  aux  principes  qli^îl  expose  danis  son  travail. 

Il  est  juste  de  rappeler  ici  les  rechetchës  antérieures  de 
MM.  Galvert  et  Johnson  sur  le  même  sujet»  En  1858,  ces 
deux  chimistes  ont  apphqué  sur  des  bandes  de  fer  de  petites 
plaques  de  zinc  couvrant  un  vingtième  à  un  centième  de 
leur  surface.  Ces  bandes ,  ainsi  préparées,  furent  immer- 
gées dans  l'eau  douce  et  dans  l'eau  de  mer.  Après  des  in- 
tervalles qui  varièrent  de  un  à  trois  mois ,  on  les  retira 
pour  les  examiner,  et  on  constata  que  le  zinc  avait  lexercé 
sur  le  fer  une  influence  préservatrice  remarquable. 

MM.  Calvert  et  Johiasoh  ont  essayé  ensuite  le  fer  galva- 
nisé. Des  plaques  dé  fèr  galvanisé,  d'une  dimension  de 
vingt  centimètres  carrés,  furent  attachées  à.  dès  morceaux 
de  chêne  de  même  surface  et  plongées  dans  l'eau  douce  et 
dans  l'eâù  dé  mer,  eh  même  temps  que  des  morceaux  de 
chêne  armés  avec  des  plaques  de  fer  ordinaire,  et  qui  de- 
vaient servir  âè  teriné  de  comparaison.  On  lès  examina 
d'abord  ail  bout  de  deux  mois,  ensuite  après  seize  mois 
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d'immersion.  Les  résultats  ne  laissèrent  aucun  doute  sur 
le  pouvoir  protecteur  exercé  par  le  zinc  contre  l'action  cor- 
rosive  de  Teau,  et  surtout  de  Peau  salée,  sur  quelques  pla- 
ques de  fer.  Les  deux  chimistes  anglais  en  ont  conclu  que 
tout  fer  employé  pour  la  construction  des  vaisseaux  cuiras- 
sés devait  être  galvanisé.  Si  Ton  considère  la  facilité  de 
cette  opération  et  le  peu  de  dépense  qu'elle  exige,  on  doit 
croire  qtie  rien  ne  s'opposera  à  son  emploi  général  dans  la 
nwtrine. 

On  peut  trouver  un  autre  argument  en  faveur  de  la  gal- 
vanisation du  fer  employé  dans  les  constructions  navales 
dans  ce  fait,  que  ce  n'est  pas  seulement  la  destruction  du  fer 
qui  est  en  question,  mais  aussi  le  plus  ou  moins  de  dorée  du 
bois  qui  fait  partie  des  navires.  On  sait  que  le  bois,  et  par- 
ticulièrement le  bois  de  chêne,  est  rapidement  détérioré  par 
la  présence  de  l'oxyde  de  fer,  sur  lequel  les  acides  gallique 
et  tannique  exercent  une  puissante  action,  en  produisant 
cette  décomposition  rapide  connue  sous  le  nom  de  pourri- 
ture ou  à'érémacaiisie. 


6 

Nouvelle  source  continue  d'ozone. 

D'après  M.  R.  Bœtger,  si,  dans  une  capsule  de  porce- 
laine, on  mélange,  à  la  température  ordinaire  et  avec  une 
baguette  en  verre,  2  parties  en  poids  de  permanganate 
de  potasse  parfaitement  sec  et  pulvérisé  avec  3  parties 
d'acide  sulfurique  hydraté,  on  obtient  un  mélange  qui,  in- 
troduit dans  un  grand  .flacon  à  bouchon  de  verre,  dégage 
d'une  manière  continue  de  l'oxygène.  Ce  dégagement  a  lieu 
par  suite  de  la  décomposition  du  permanganate  sous  lamo* 
dification  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'ozone. 

Un  mélange  d'acide  sulfurique  hydraté  et  de  permauga- 
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nate  de  potasse ,  de  même  qa'une  solution  de  1  partie  en 
poids  de  permanganate  et  2  parties  d'acide  hydraté  y  po&h- 
sèdent  à  un  si  haut  degré  cette  propriété  oxydante  que , 
par  le  seul  contact  avec  un  grand  nombre  de  matières, 
surtout  avec  les  essences,  et  à  la  température  ordinaire  et 
moyenne,  il  y  a  presque  toujours  explosion  vive  avec  in- 
flammation de  ces  matières  :  l'explosion  se  fait  surtout 
avec  une  extrême  fiu^ilité  quand  on  verse  dix  à  douze  gouttes 
de  ces  essences  dans  une  petite  capsule  en  porcelaine  et 
qu'on  les  agite  avec  une  quantité  du  mélange  précédent 
suffisante  pour  que  le  tout  reste  suspendu  à  Textrémité 
d'une  baguette  de  platine  qu'on  y  a  trempée. 


Alliages  de  zinc  et  d'argent  applicables  aux  usages  monétaires. 

Les  alliages  de  cuivre,  de  zinc  et  d'argent  n'étaient  guère 
employés  jusqu'ici  que  pour  souder  l'argent.  Un  plus  noble 
«ort  leur  est  réservé,  puisqu'ils  vont  servir  à  la  fabrication 
des  monnaies.  La  découverte  des  gisements  d'or  de  la  Ca- 
lifornie et  de  l'Australie  a  fait  élever  le  prix  de  l'argent; 
dès  lors  la  plus-value  de  ce  métal  précieux  donne  lieu  à  un 
écart  déjà  sensible  entre  la  valeur  nominale  et  la  valeur 
réelle  de  nos  monnaies  d'argent.  La  rareté  toujours  crois- 
sante de  ces  monnaies,  qui  est  la  conséquence  naturelle 
d'un  pareil  état  de  choses,  a  rendu  nécessaire  un  remanie- 
ment partiel  de  notre  système  monétaire.  Il  est  donc  ques- 
tion de  fabriquer  les  nouvelles  monnaies  divisionnaires  au 
titre  de  835  millièmes  au  lieu  de  900  millièmes,  leur  an- 
cien titre  légal  ;  ^la  difTérence  de  65  millièmes  en  moins, 
qui  représente  environ  7  pour  cent  de  l'argent,  doit  com- 
.  penser  l'écart  qui  résulterait  de  la  cheKé  de  ce  métal. 
Les  monnaies  actuelles  sont  formées  d'un  alliage  d'argent 
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et  de  cuivre;  et  rien  n'empêcherait  de  fabriquer  les  mon- 
naies nouvelles  avec  un  aÛiage  analogue  qui  contiendrait 
165  millièmes  de  cuivre  et  835  millièmes  d'argent.  Lès 
études  qui  ont  été  faites  sur  cet  alliage  ont  établi  qu'il  pos- 
sède la  même  malléabilité  que  Talliage  au  titre  de  900.  Sa 
couleur  est  un  peu  plus  jaunâtre,  mais  la  différence  est  à 
peine  sensible.  Il  présente  le  phénomène  de  la  liquation 
d'une  manière  plus  marquée  que  l'ancien  alliàgo,  mais  avec 
une  tolérance  de  titre  un  peu  plus  large,  les  refontes  occa- 
sionnées par  la  liquation  ne  seraient  pas  plus  fréquentes 
qu'aujourd'hui.  Néanmoins,  M.  Peligot,  le  savant  chef  du 
laboratoire  des  essais  à  la  Monnaie  de  Paris,  s'est  demandé 
si  l'introduction  du  zinc  dans  cet  alliage ,  ou  même  peut- 
être  sa  substitution  au  cuivre,  ne  rendrait  pas  sa  composi- 
tion plus  homogène,  sans  nuire  aux  autres  qualités  qui  dis- 
tinguent nos  monnaies  divisionnaires,  si  remarquables  par 
leur  blancheur  et  leur  inaltérabilité, 

M.  Peligot  a  étudié  quelques  alliages  atomiques  formés 
par  le  zinc  et  l'argent,  et  une  série  d'alliages  d'argent,  aux 
titres  légaux,  dans  lesquels  le  zinc  remplaçait  tout  ou  partie 
du  cuivre.  Les  alliages  atùmîques  n'ont  pas  donné  de  ré- 
sultat bien  digne  d'attention  ;  avec  1  ou  2  équivalents  d'ar- 
gent pour  1  de  zinc,  on  obtient  des  produits  assez  malléa- 
bles; mais  les  autres  combinaisons  paraissent  très-cassantès. 
D'un  autre  cdté,  les  alliages  de  l'argent  au  titre  légal,  dans 
lesquels  entre  une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  zinc, 
sont  doués  d'une  malléabilité  remarquable  ;  de  nombreuses 
analyses  ont  prouvé  qu'ils  présentent  une  homogénéité  au 
inoiiis  aussi  complète  que  celle  des  alliages  de  cuivre  et 
d'argent.  En  effet,  les  écarts  de  titres  pour  les  différentes 
parties  d'une  inême  lame  dépassent  rarement  un  mil- 
lième. 

Lès  nouveaux  alliages  de  cuivre,  de  zinc  et  d'argent  sont 
d'une  grande  blancheur.  L'alliage  au  titre  de  900  milliè- 
mes est  plus  beau  et  plus  blanc  que  l'alliage  de  cuivre 
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proposé  pour  les  nouyelles  monnaies.  Le  zinc,  associé  seul 
à  l'argent,  donne  lien  à  des  composés  un  peu  jaunâtres,  mais 
Tassociation  du  zinc  au  cuivre  fournit  des  produits  plus 
blancs  que  lé  cuivre  seul.  La  fusibilité  des  nouveaux  alliages 
ternaires  est  notablement  plus  grande  que  délie  des  alliages 
d'argent  et  de  cuivre  ;  ils  sont  très-sonores,  et  doués  d'une 
grande  élasticité.  Quand  Faction  trop  prolongée  du  lami- 
noir les  â  rendus  cassants,  le  recuit  leur  restitue  prompte- 
ment  leur  tnalléabilité.  L'alliage  qui  a  toutes  les  préférences 
de  M.  Peligot,  est  celui  formé  de  835  d'argent,  93  de  cuivre 
et  72  de  zinc,  qu'on  obtient  en  ajoutant  77  grammes  de  zinc 
par  kilogramme  de  monnaie  actuelle. 

Si  Fon  procédait  k  la  refonte  des  monnaies  qui  otit  cours 
aujourd'hui,  l'emploi  de  cet  alliage  procurerait  à  l'État  une 
économie  sensible,  car  le  prix  du  zinc  n'est  guère  que  le 
cinquième  de  celui  du  cuivre,  qu'il  remplacerait  sans  dimi- 
nuer la  valeur  des  monnaies.  Les  pièces  frappées  avec  cette 
nouvelle  composition  seraient  aussi  belles,  aussi  blanches, 
aussi  homogènes  qttë  les  pièces  actuelles,  et  ne  dureraient 
pas  moins  que  celles-ci. 

L'avantagé  est  encore  plus  marqué  en  faveur  des  nou- 
veaux alliages  ternaires  lorsqu'on  les  met  en  parallèle  avec 
les  alliages  de  cuivre  au  même  titre,  employés  pour  fabri- 
quer î'orfévrerie  ou  la  bijouterie.  Les  alliages  qui  renfer- 
ment du  zinc  noircissent  beaucoup  moins  sous  l'ihfluencé 
de  l'acide  sulfhydrique  et  des  composés  sulfurés  que  l'air 
contient  accidentellement.  H  paraît  qtie  la  présence  du 
ciiiVre  hftte  beaucoup  l'altération  des  alliages  ordinaires, 
laquelle  eist  due  principalement  à  la  formation  des  sulfurés 
de  cuivre  et  d'argent.  L'affinité  du  zinc  pour  le  soufré 
étant,  au  contraire,  très-faible,  et  le  sulfuré  de  zinc  étant  à 
pieu  jJrès  incbloi-e,  il  en  Hls'ulté  que  les  alliages  de  zinc  s'al- 
tèrent beaucoup  làôins  vite.  Aussi  l'alliisi^e  au  deuiièmè 
titre  (800  d'argent  et  200  de  zinc)  consèrve-t-il  sa  blan- 
cheur et  son  éclat  dans  des  solutions  de  sulfures  qui  font 
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noircir  rapidement  les  alliages  légaux  d'argent  et  de  enivre , 
et  même  l'argent  pur. 

En  résumé,  Tinaltérabilité  des  alliages  de  zinc,  de  cuivre 
et  d'argent  leur  donnerait  une  très-grande  supériorité  sur 
les  compositions  employées  jusqu'à  ce  jour,  sans  compter 
qu'ils  contribueraient  à  diminuer  les  dangers  qui  résultent 
de  l'emploi  des  alliages  comme  vaisselle.  L'argent  au 
deuxième  titre  donne,  au  contact  du  vinaigre,  du  vert  de 
gris  en  abondance  ;  l'alliage  correspondant,  qui  renferme 
du  zinc,  est  attaqué  beaucoup  moins  rapidement,  et  les  sels 
que  le  zinc  peut  former  avec  les  acides  sont  considérés 
comme  moins  vénéneux  que  les  sels  de  cuivre.  Ainsi,  tout 
se  réunit  pour  recommander  les  nouveaux  alliages  à  l'at- 
tention de  l'industrie. 


8 


Méthode  nouvelle  pour  revêtir  les  métaux  de  couches  adhérentes 

et  brillantes  d'autres  métaux. 


M.  Dumas  a  fait  à  l'Académie  des  sciences  au  nom  de 
M.  Frédéric  Weil,  ancien  élève  de  l'École  centrale  des  arts 
et  manufactures,  une  communication  fort  intéressante. 

Les  éloges  dont  le  célèbre  chimiste  a  accompagné  cette 
présentation,  et  par  lesquels  il  semblait  en  accepter,  en 
quelque  sorte,  la  responsabilité,  montrent  assez  qu'il  s'agit 
d'un  progrès  sérieux. 

Le  mémoire  de  M.  Weil  était  intitulé  :  Nouveaux  procé- 
dès  ayant  pour  but  de  revêtir  les  métaux  d^une  couche  adhé- 
rente  et  brillante  (T autres  métavx,  sans  le  secours  de  la  pile. 
On  peut  par  cette  nouvelle  méthode  dorer,  argenter  et 
étamer,  de  la  manière  la  plus  simple,  tous  les  objets  d'art 
ou  d'industrie  métallique.  M.  Dumas  a  présenté  un  cer- 
tain nombre  d'objets  ainsi  préparés,  qui  ont  excité  l'admi- 
ration de  tout  le  monde. 
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Les  bains  que  M.  Weil  emploie  pour  déposer  les  métaux 
les  uns  sur  les  autres,  en  couches  mines  et  brillantes,  sont 
des  sels  ou  des  oxydes  métalliques,  maintenus  en  dissolution 
dans  la  soude  ou  la  potasse  caustique,  au  moyen  de  certaines 
matières  oi^aniques  propres  à  empêcher  la  précipitation 
de  Toxyde  par  Talcali  fixe,  ou  bien  encore,  au  moyen  d'un 
excès  de  Talcali  lui-même.  Les  matières  organiques  qui  ont 
été  employées  le  plus  souvent  à  cet  usage,  sont  :  Tacide 
tartrique,  la  glycérine,  Talbumine,  etc.  Le  dépôt  métalli- 
que se  produit  au  moyen  de  ces  bains,  suivant  les  cas,  soit 
seul,  soit  avec  le  concours  d'une  lame  de  zinc  ou  de  plomb, 
à  la  température  ordinaire,  ou  bien  à  une  température  plus 
ou  moins  élevée. 

Par  voie  d'immersion  dans  des  bains  de  composition 
analogue ,  M.  Weil  a  réussi  également  à  colorer  de  nuan- 
ces diverses  et  à  bronzer  à  volonté  les  métaux,  préalable- 
ment cuivrés.  On  peut  ainsi  obtenir  les  tons  les  plus 
variés  par  des  opérations  successives  avec  du  nickel,  du 
cobalt,  et  d'autres  métaux  plus  ou  moins  rares  et  pré- 
cieux. Mais  les  procédés  de  M.  Weil  qui  ont  le  plus  d'im- 
portance pratique  concernent  le  cuivrage  et  le  bronzage  du 
fer,  de  la  fonte  et  de  l'acier.  Au  moyen  des  procédés  actuel- 
lement en  usage ,  non-seulement  on  n'obtient  pas  une 
adhérence  suffisante,  mais  on  est  encore  obligé  d'empâ- 
ter préalablement  ces  métaux  de  plusieurs  couches  de 
substances  étrangères,  conductrices  de  l'électricité,  avant 
de  les  soumettre  à  l'action  de  la  pile  et  du  sulfate  de 
cuivre. 

Le  fer,  la  fonte  et  l'acier  sont  cuivrés  par  les  procédés  de 
M.  Weil  avec  une  solidité  caractéristique,  qui  permet  de 
les  distinguer  des  mêmes  métaux  cuivrés  et  bronzés  par  les 
méthodes  anciennes;  et,  de  plus,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  on  peut  varier  à  volonté  les  couleurs  et  les  tons,  et 
produire  ainsi  une  série  de  résultats  remarquables  que 
rindustrie  n'avait  pu  obtenir  jusqu'ici, comme,  par  exemple, 


238  l'année  scientifique. 

nichêlery  argenter,  etc.,  le  fer,  la  fonte  ou  Tacie^,  ^^j^  (cui- 
vrés par  le  même  procédé. 

La  découverte  de  M.  Weil  a  un  grand  avenir  industriel^ 
et  ne  peut  manquer  de  trouver  une  foule  d'e^pplications 
intéressantes.  Si  Texpérience  confirme  tout  ce  que  l'inven- 
teur a  annoncé,  son  procédé  révolutionnera  peut-être  cer* 
taines  industries.  ^ 

M.  Weil  affirme  que  les  objets  en  fer,  en  fonte  ou  en 
acier,  ainsi  cuivrés  ou  bronzés,  résistent,  si  on  les  place  à 
l'abri  de  la  pluie,  à  tous  les  agents  atmosphériques  et  à  des 
températures  très-élevées.  Ils  résistent  également  à  l'action 
de  l'eau,  pourvu  qu'ils  y  soient  plongés  entièrement.  Pour 
qu'ils  puissent  également  résister  à  la  pluie,  c'est-à-dire 
aux  alternances  de  sécheresse  et  d'humidité,  ainsi  qu'à 
l'eau  de  mer,  M.  Weil  donne  une  épaisseur  plus  forte  à  la 
couche  de  cuivre,  soit  au  bain  dit  de  galvano,  c'est-à-dire 
au  moyen  de  la  pile  et  d'une  dissolution  acidulée  de  cuivre, 
soit  à  la  pile  et  avec  ses  dissolutions  spéciales.  L'adhérence 
du  cuivre  sur  le  fer,  la  fonte  et  l'acier,  traités  par  ces 
moyens,  étant  complète  et  parfaite,  une  épaisseur  sup- 
plémentaire d'une  fraction  de  millimètre,  obtenue  avec  le 
secours  de  la  pile,  est  largement  suffisante  pour  donner  aux 
objets  ainsi  préparés  une  solidité  à  toute  épreuve;  ce  qui 
n'empêche  pas  le  nouveau  procédé  de  reproduire  fidèlement 
les  détails  les  plus  délicats  d'une  pièce  ornementée.  Il  offre 
donc  à  la  fois  une  économie  très-considérable  et  des  avan- 
tages marqués  sur  les  procédés  de  cuivrage  usuels. 

Mentionnons,  pour  terminer,  un  procédé  de  zincage  dé- 
couvert par  M.  Weil,  qui  est  aussi  simple  qu'il  est  intéres- 
sant au  point  de  vue  théorique. 

Il  paridt,  d'après  les  expériences  de  M.  Weil,  quç  le 
cuivre  décapé  se  couvre  d'une  couche  adhérente  de  zinc  au 
contact  du  zinc  métallique  lui-n^ême,  dans  une  dissolution 
assez  concentrée  de  soude  ou  de  potasse  caustique.  Ce 
zincage  s'opère  tout  de  suite  en  chaufffint  le  bain  de  6Q  à 
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1(K)  degrés  centigrades;  il  n'a  lieu  qu'au  bout  d'u^  temps 
plus  ou  moins  long,  selon  l'alcalinité  du  bain,  et  ne  se  fait 
que  d'une  manière  incomplète.  Le  zinc  métallique  s'oxyde 
çt  se  dissçut  dans  la  soude,  et  ce  phénomène  est  accom- 
pagné i'uae  précipitation  de  zmç  métallique  sur  le  cuivré 
et  d'un  dégagement  d'hydrogène. 


9 

Recherches  théoriques  et  pratiques  sur  la  formation   des  épreuves 
photographiques  positives,  par  MM.  Da vanne  et  Girard. 

c  Les  images  photographiques  )  celles  surtout  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  d'épreuves  positives,  sont  le  résultat  de  transforma- 
tions remarquables  que  souvent,  faute  de  les  avoir  étudiées,  on 
est  tenté  de  considérer  comme  des  anomalies.  A  chaque  opé- 
ration nouvelle,  pour  ainsi  dire,  on  voit  varier,  dans  des  limites 
excessives,  la  coloration,  la  netteté,  l'intensité,  la  solidité  des 
produits  obtenus^  sans  que  la  cause  de  ces  variations  soit  appa- 
rente. Inexpliquées  jusqu'ici,  ces  transformations  doivent  ce- 
pendant rentrer  dans  la  classe  des  réactions  chimiques  ordinaires. 
C'est  ce  que  nous  nous  sommes  attachés  à  démontrer  dans  la 
longue  série  de  recherches  que  nous  poursuivons  depuis  dix  ans, 
et  dont  nous  avons  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  à  l'Aca- 
démie la  première  partie. 

t  Pour  produire  une  épreuve  positive,  le  photographe  prend 
une  feuille  de  papier  recouverte  d'un  encollage  d'albumine,  de 
gélatine  ou  d'amidon,  l'imprègne  d'un  chlorure  soluble,  et  la 
soumet  ensuite  à  l'action  sensibilisatrice  d'une  solution  d'argent. 
L'image  est  prête  alors  pour  l'insolation  ;  placée  sous  un  cliché, 
elle  en  reproduit  en  sens  inverse  les  détails  les  plus  délicats.  A 
ce  moment  elle  est  très-brillante,  mais  son  éclat  serait  fugitif  si 
l'opération  ne  la  fixait  au  moyen  de  réactifs  capables  de  dissou- 
dre les  sels  d'argent  non  impressionnés,  et  sa  coloration  se  bor- 
nerait aux  tons  rouges  qu'elle  prend  au  contact  des  fixateurs,  si 
elle  ne  se  trouvait,  en  dernier  lieu,  soumise  à  l'action  des  liqui- 
des colorants  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'agents  de  virage. 

c  Ces  opérations  consécutives  appellent  toute  l'attention  du 
chimiste  ;  nous  les  avons  suivies  pas  à  pas  et  chacune  d'elles 
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nous  a  révélé  des  faits  nouveaux  dont  nous  allons  exposer  le  ré- 
sumé succinct. 

«  Du  papier, —  G^est  une  chose  bien  connue  des  photographes 
que  des  feuilles  préparées  dans  les  conditions  voulues,  que  des 
papiers  d'origine  différente,  se'  revêtent  de  tons  extrêmement 
différents.  Nous  avons  trouvé  la  cause  de  ces  variations  dans 
l'influence  exercée  par  l'encollage  que  portent  les  feuilles  pho- 
tographiques. Une  épreuve  sur  papier  non  encollé  est  toujours, 
au  sortir  du  bain  fixateur,  grise  et  plate,  tandis  que  sur  papier 
gélatine,  albuminé  ou  amidonné,  elle  prend  toujours  des  tons 
rouges  et  brillants  dont  la  vigueur  augmente  avec  l'abondance 
de  l'encollage.  Une  comjjinaison  s'est  formée  dans  ce  cas  entre 
l'encollage  et  les  composés  argentiques,  et  cette  combinaison, 
véritable  laque  colorante,  manifeste  son  influence  jusqu'à  la  ter- 
minaison de  l'épreuve.  Le  fait  est  facile  à  démontrer  d'une  ma- 
nière directe  :  un  mélange  de  chlorure  et  de  nitrate  d'argent 
exposé  longtemps  à  la  lumière,  puis  traité  par  l'hyposulfite  de 
soude,  laisse  pour  résidu  une  poudre  grise  métallique,  tandis 
que  le  môme  mélange,  additionné  de  gélatine,  d'albumine  ou  d'a- 
midon, fournit,  dans  les  mêmes  circonstances,  une  matière  qui 
peu  à  peu  se  dessèche  sous  la  forme  d'un  vernis  rouge  brillant, 
et  dans  laquelle  l'analyse  indique  la  présence  du  carbone,  de 
l'hydrogène  et  de  l'azote.  Cette  laque  argentico-organique  joue, 
dans  l'obtention  de  l'image  photographique,  un  rôle  considéra- 
ble, et  nous  aurons  de  nouveau  occasion  d'en  apprécier  l'impor- 
tance, lorsque  nous  rechercherons  les  causes  auxquelles  il  faut 
attribuer  l'altération  des  épreuves. 

«  Du  salage.  —  La  première  opération  à  laquelle  la  feuille  de 
papier  soit  soumise  est  son  imbibition  par  un  chlorure  soluble  ; 
on  emploie,  en  général,  dans  ce  but,  le  chlorure  de  sodium, 
mais  certains  auteurs  ont  conseillé,  en  leur  attribuant  des  qua- 
lités spéciales,  divers  autres  chlorures  métalliques.  Nous  avons 
démontré  que  les  différences  que  présentent  ces  chlorures  dans 
leur  mode  d'agir  sont  plus  apparentes  que  (éelles  ;  elles  tien- 
nent uniquement  à  l'excès  variable  d'acide  dont  ces  sels  se  trou- 
vent imprégnés.  Avec  un  chlorure  quelconque  on  peut  obtenir 
des  colorations  très-variées:  mélangé  d'un  excès  d'acide  ou 
d'alcali,  ce  chlorure  donnera  toujours  un  ton  plus  rouge  que  s'il 
était  employé  à  l'état  neutre  ;  ce  résultat  trouve  son  explication 
naturelle  dans  l'action  normale  des  acides  et  des  alcalis  sur  les 
matières  organiques  employées  pour  l'encollage. 

«  Delà  sensibilisation,  —  Chlorurée  et  séchée,  la  feuille  est 
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ensuite  posée  sur  un  bain  d'azotate  d'argent  ;  trois  faits  s'ac- 
complissent alors,  et  la  surface  sensible,  au  sortir  de  ce  bain, 
est  formée  de  chlorure  d'argent,  d'une  combinaison  de  gélatine, 
d'albumine  ou  d'amidon  avec  l'azotate  d'argent,  et  enfin  d'azo- 
tate d'argent  libre  en  excès.  La  présence  de  ces  trois  sub- 
stances est  indispensable  à  l'obtention  d'une  belle  épreuve  :  le 
chlorure  d'argent  seul  ne  donne  qu'un  dessin  terne  et  superfi- 
ciel, mais  dont  la  production  est  rapide  ;  l'azotate  en  excès  donne 
à  ce  dessin  la  profondeur  nécessaire,  et  la  laque  argentico-or- 
ganique  lui  impose  sa  coloration  rouge  caractéristique.  Le  bain 
sensibilisateur  peut  varier  dans  sa  richesse,  et,  dans  notre  Mé- 
moire, nous  avons  étudié  soigneusement  l'influence  de  ces  va- 
riations; il  peut  être  neutre,  acide  ou  alcalin;  dans  ces  deux 
derniers  cas,  l' effet  est  le  môme  que  si  l'acide  ou  l'alcali  avaient 
été  ajoutés  au  bain  de  chlorure. 

«  De  Vinsolation, — Déterminer  ce  que  devient  sous  l'influence 
lumineuse  la  surface  sensible  dont  nous  venons  de  préciser  la 
composition  est,  à  coup  sûr,  sous  le  rapport  théorique,  le  point 
le  plus  important  des  recherches  qui  nous  occupent.  Tout  le 
monde  admet  que,  soumis  à  l'action  des  rayons  solaires,  le  chlorure 
d'argent  éprouve  une  décomposition  et  laisse  dégager  une  par- 
tie du  chlorure  qu'il  renferme  ;  mai§  la  question  est,  en  réalité, 
beaucoup  plus  complexe  qu'elle  ne  semble  au  premier  abord,  et 
il  faut  rechercher,  non -seulement  ce  que  devient  le  chlorure, 
mais  aussi  ce  que  deviennent  la  combinaison  argentico-organi- 
que  et  l'azotate  libre. 

0  Occupons-nous  d'abord  du  chlorure.  On  a  cru  pendant  long- 
temps que  la  lumière  réduisait  ces  corps  à  l'état  de  sous-chlo- 
rure Ag'  Cl  ;  nous  avons  démontré  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et 
nous  admettons  que  les  portions  de  chlorure  décomposées  se  sé- 
parent complètement  en  chlore  et  en  argent  métallique.  Nous 
avons  établi  ce  point  capital  en  montrant  d'abord  que  le  produit 
de  l'action  lumineuse  sur  le  chlorure  d'argent  est  soluble  dans 
l'acide  azotique  chaud,  tandis  que  le  caractère  essentiel  du  sous- 
chlorure  Ag'  Cl  est  d'être  insoluble  dans  ce  réactif,  et  ensuite 
que  ce  produit,  débarrassé  par  l'hyposulfite  de  soude  du  chlo- 
rure d'argent  non  réduit,  ne  renferme  pas  trace  de  chlore. 

t  On  a,  il  est  vrai,  objecté  à  cette  dernière  épreuve  que 
l'hyposulfite  de  soude  employé  comme  fixateur  avait  pu  décom- 
poser le  sous-chlorure  Ag*  Cl  en  chlorure  Ag  Cl  qui  s'y  serait  dis- 
sous, et  en  argent  métallique.  Mais  la  seule  expérience  sérieuse 
invoquée  à  l'appui  de  cette  hypothèse  est  le  changement  qui  se 
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puaduit  dans  la  coloration  de  Tépreuve  insolée,  lorsqu'elle  est 
miàfe  au  contact  du  fixateur.  Or;  nous  établirons  bientôt  que  ce 
diangement  de  coloration  est  dû  à  une  tout  autre  cause,  à  une 
hydratation  de  la  laque  argentico-or^nique,  et  que  ce  résultat 
peut  être  obtenu  par  la  simple  exposition  de  Pépreuve  aiix  va- 
peurs dé  Peau  bouillante.  Le  chlorure  d'argent  se  transforme 
donc  [sous  l'action  lumineuse  en  chlore  et  en  argent  métal- 
lique. 

«  C'éist  le  dégagement  du  chlore  produit  par  cette  décompo- 
sition qui  donne  à  l'azotate  d'argent  libre  le  rôle  important 
qu'il  joue  dans  la  photographie  positive.  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  une  épreuve  au  chlorure  d'argent  seul  est  toujours 
plate  et  àans  effet;  en  présence  d'un  excès  d'azotate,  elle  ac- 
quiert au  contraire  un  grand  éclat.  Ce  réisultat  est  facile  à  expli- 
quer :  en  effet,  l'action  lumineuse,  lorsqu'elle  s'exerce  sur  une 
surface  uniforme  de  chlorure  d'argent,  se  trouve  bientôt  limitée 
par  la  couche  opaque  qu'a  produite  la  réduction  superficielle  du 
composé  argentique  ;  mais  si  ce  composé  est  mélangé  d'azo- 
tate d'argent  libre ,  à  côté  des  portions  qui  se  réduisent,  et 
sous  l'influence  du  chlore  qu'elles  dégagent,  se  forment  de  nou- 
velles quantités  d€  chlorure  que  la  lumière  peut  atteindre  en- 
suite, parce  que  auparavant,  à  l'état  d'azotate,  ces  quantités 
occupaient  une  placé  personnelle  et  que  l'argent  réduit  ne  les 
recouvre  pas  encore.  De  telle  sorte  qu'au  lieu  d'une  image 
plate,  il  se  forme  ainsi  des  plans  successifs  qui  donnent  au  des- 
sin la  profondeur  qu'il  doit  posséder. 

«  En  môme  temps  que  le  chlorure  d'argent  se  réduit  à  l'état 
métallique,  la  coniinaison  argentico-organique  se  réduit  éga- 
lement, et  forme  une  sorte  de  laque  insoluble  qui,  s'hydratant 
ensuite  au  contact  des  fixateurs  alcalins,  communique  à  l'épreuve 
une  coloration  rouge  très-prononcée. 

«  C'est  l'application  de  ces  fixateurs  qui  ouvre  la  deuxième 
phase  des  manipulations  qu'exige  la  photographie  positive. 

f  Du  fixage.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  précédemment  démon- 
tré, l'épreuve,  au  sortir  du  châssis  d'exposition,  est  formée  de 
composés  argentiques  non  impressionnés,  et  d'argent  métallique 
dont  le  mélange  avec  la  laque  argentico-organique  donne  aux 
parties  colorées  une  riche  teinte  d'un  rouge  violet.  Les  fixateurs 
ont  pour  but  d'enlever  les  composés  non  réduits,  mais  ils  pro- 
duisent de  plus  un  autre  effet.  Quelques  instants  après  son  im- 
mersion dans  le  bain  fixateur,  l'image  perd  sa  coloration  vio- 
lette et  revêt  une  couleur  rouge-brique  prononcée.  Pendant 
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longtemps  il  a  été  admis  qu'en  cette  éircbnstance  le  sou^chlo- 
rure  d'argent  Ag'Cl  se  transformait  en  chlorure  ÂgGl  solablé 
dans  le  fixateur,  et  en  argent  métallique.  Nous  avons  démôtitrè 
que  ce  phénomène  doit  être  interprété  d'une  autre  façon  ;  il 
consiste  en  une  simple  hydratation  de  là  laque  argéntico-oi^- 
nique  qui  se  gonfle  au  contact  du  fixateur  toujours  (ÉGcUin^  et 
dont  la  couleur  primitive  se  modifie  par  ce  fkit.  On  réalise-,  en 
çffet,  ce  changement  de  coloration,  non-seulement  sur  un© 
épreuve  photographique,  mais  encore  sur  la  laque  isolée,  en 
exposant  Pune  ou  l'autre  à  l'action,  soit  de  Peau  chauffée  à 
80  degrés j  soit  des  vapeurs  de  l'eau  bouillante.  Rien  de  sem- 
blable ne  se  produit,  du  reste,  pendant  le  fixage  du  chlorttfé 
d'argent  pur  réduit  à  la  lumière. 

a  Le  fixateur  le  plus  habituellement  employé  est  rhyposùîftt'é 
de  soude.  L'ammoniaque  et  le  cyanure  de  potassium  ont  des 
inconvénients  que  nous  avons  eu  soin  de  signaler  ;  l'hyposulfité, 
au  contraire,  n'en  présente  aucun  lorsque  l'emploi  en  est  ftllt 
avec  soin  :  il  dissout  aisément  les  composés  argentiqués  non  tn- 
solés  sans  agir  sensiblement  sur  les  portions  colorées  par  là  lu- 
mière ;  il  n'abandonne  à  l'épreuve  aucun  produit  stilïhré  ^lii 
puisse  plus  tard  en  produire  l'altération.  Les  seules  précautiohs 
qu'exige  son  emploi  consistent  :  l®  à  débarrasser  là  feuillié,  par 
des  lavages  à  l'eau,  de  l'excès  d'azotate  d'argent  qu'elle  ren- 
ferme iencbre  ;  2»  à  enlevet-  également  à  la  feuille  l'acide  azoti- 
que dont  l'insolation  l'a  imprégnée  :  on  y  arrivé  aisément  en 
additionnant  de  bicarbonate  de  soude  les  eaux  de  lavage  ;  3<>  à 
se  tenir  constamment  au-dessous  de  la  limite  de  saturation  dé 
l'hyposulfite  par  les  sels. 

«  Un  fixateur  de  sulfocyanure  d'amidoh  a  été,  il  y  à  peu  dé 
temps,  proposé  ^ar  M.  Meynier,  de  Marseille.  Ce  nouvel  agent 
parait  avoir  sur  l'hyposulfite  de  soude  des  avantage*  marqués  ; 
mais  un  prix  encore  assez  élevé  l'a,  jusqu'à  ce  jour,  empêché 
d'entrer  dans  la  pratique. 

t  Du  mrage,  —  L'opération  du  virage  est  de  tbUtés  celles  qui 
doivent  nous  occuper,  la  plus  importante  au  point  dé-  vue  artis- 
tique, elle  est  aussi  la  plus  intéressante  au  point  de  vue  scieAti- 
fiqùe.  Les  tons  rouge-briquè  que  prend  l'épreuve  dans  le  balh 
fixateur  ne  plâiiseiit  point  aux  yeux  ;  lé  virage  a  pour  B\it  dé 
leur  subètituer  des  colorations  plus  agréables.  Depuià;  que  ttàtis 
avons,  il  y  â  plusieurs  années  déjà,  démontré  rinflûèinteè  Si 
grande,  an  point  dé  vue  de  l'âltératiôh  dès  èpirèuvèè,  des  fcains 
d'hypèèûlfitè  vifeux  on  acidulés  employés  jusqu'alors  pour  prà- 
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duire  le  virage,  les  sels  d'or,  et  notamment  le  chlorure  de  ce 
métal ,  sont  employés  d'une  manière  générale  pour  obtenir  ce 
résultat. 

ff  Le  virage  par  les  sels  d'or,  qu'il  ait  lieu  avant  ou  après  le 
fixage,  est  dû  à  la  substitution  de  l'or  à  l'argent.  Des  expérien- 
ces multipliées,  exécutées  dans  les  conditions  les  plus  variées, 
nous  ont  montré  que  l'or  remplace  l'argent  métallique  et  celui 
qui  fait  partie  intégrante  de  la  laque.  £n  général,  sur  une 
épreuve  virée  on  retrouve  quatre  parties  d'argent  dorées  par 
une  partie  d'or;  quelque  prolongée  que  soit  l'action,  la  dispari- 
tion de  l'argent  n'est  jamais  complète  ;  après  trente  heures  de 
contact  avec  des  solutions  aurifères  fréquemment  renouvelées , 
l'image  renferme  encore  une  quantité  d'argent,  qui  est  le  quart 
environ  du  poids  total  des  métaux  qui  la  forment. 

t  Les  formules  proposées  pour  la  préparation  du  bain  d'or 
sont  innombrables  ;  nous  les  avons  ramenées  à  trois  classes  net- 
tement caractérisées  : 

€  1»  Les  préparations  acides,  où  figure  le  chlorhydrate  de 
chlorure  d'or,  Au*. Cl*,  Cl  H,  du  commerce,  et  où  souvent  l'on 
ajoute  encore  de  l'acide  chlorhydrique.  Au  contact  de  ces  bains, 
l'image  perd  3  équivalents  d'argent  Ag^  qui  passent  à  l'état  de 
chlorure  et  prend  2  équivalents  d'or  Au*.  Par  suite  de  cette 
disproportion  entre  les  quantités  d'argent  enlevé  et  d'or  déposé, 
par  suite  encore  de  l'état  acide  de  la  solution,  les  parties  claires 
du  dessin  disparaissent  souvent. 

c  2o  Les  préparations  neutres.  Celles-ci  donnent  des  résultats 
fort  remarquables  ;  on  les  forme  en  prenant  du  chlorure  double 
d'or  et  de  potassium  Au*  Cl^,  K  Cl,  et  saturant  exactement  par  la 
craie  les  petites  quantités  d'acide  que  ce  sel  peut  renfermer. 
Abandonnés  à  eux-mêmes,  les  bains  préparés  de  cette  sorte  et 
convenablement  dilués  se  décolorent  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  ;  le  chlorure  d'or  Au*  Cl*  parait  s'être  réduit  à  l'état  de 
protochlorure  Au*  Cl,  tandis  que  le  chlore  dégagé  a  réagi  sur 
les  composés  en  présence  pour  les  oxyder  et  sans  doute  pour 
transformer  le  chlorure  alcalin  en  chlorate. 

«  Les  bains  neutres  marchent  avec  une  'grande  régularité  ; 
ils  opèrent  le  virage  en  quelques  minutes,  et  comme,  pour 
2  équivalents  d'or  Au*  qui  se  déposent,  ils  n'enlèvent  à  l'é- 
preuve que  1  équivalent  d'argent  Ag,  le  ton  de  l'image  gagne 
en  richesse  et  en  vigueur.  En  outre,  ces  bains  sont  toujours 
prêts  à,  fonctionnep  ;  en  les  additionnant,  à  chaque  série  nou- 
velle d'opérations,  d'une  quantité  d'or  égale  à  celle  qu'ont  en- 
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levée  les  opérations  précédentes,  on  peut  en  prolonger  indéfini- 
ment l'action. 

«  3®  Les  préparations  alcalines  où,  par  Paddition  d^un  excès 
de  sel  alcalin:  carbonate,  acétate,  phosphate  de  soude,  etc.,  on 
dépasse  le  point  de  neutralité  dont  nous  venons  de  parler.  Là 
encore  il  parait  y  avoir  réduction  du  chlorure  d'or  Au*  Cl*  à 
l'état  de  protochlorure  Au*  Cl  ;  mais  en  présence  de  l'excès 
d'alcali,  ce  protochlorure  acquiert  une  stabilité  singulière  ; 
au  bout  de  peu  de  jours,  le  bain  est  impropre  à  produire  le  vi- 
rage alors  qu'il  renferme  encore  les  deux  tiers  au  moins  de  l'or 
qu'on  y  a  introduit,  et  c*est  seulement  pendant  la  période  de 
réduction  du  chlorure  Au*  Cl»  qu'il  fournit  de  bons  résultats; 

«  De  V altération  des  épretwes  et  de  leur  révivification,  —  Dès 
1855,  nous  avons  établi  que  l'altération,  c'est-à-dire  le  passage 
à  la  couleur  jaune  des  épreuves  photographiques,  est  le  résul- 
tat de  leur  sulfuration.  De  récentes  expériences  nous  ont  per- 
mis de  vérifier  à  nouveau  cette  théorie.  Toutes  les  épreuves 
passées  renferment  une  quantité  de  soufre  souvent  correspon- 
dante à  la  proportion  d'argent  qui  les  colore,  et  toute  épreuve 
soumise  à  l'action  simultanée  des  composés  sulfurants  et  de 
l'eau  s'altère  et  jaunit. 

<  La  coloration  jaune  des  épreuves  sulfurées  avait  toujours 
semblé  difficile  à  expliquer,  car  on  sait  que  le  sulfure  d'argent 
très-divisé  est  noir-vin.  Nous  avons  trouvé  l'explication  de  ce 
fait  dans  les  matières  organiques  employées  à  TencoUage  des 
papiers.  Lorsqu'on  précipite  du  sulfure  d'argent  en  présence 
de  l'^tlbumine,  de  la  gélatine  ou  de  l'amidon,  ce  n'est  plus  le 
composé  noir  ci-dessus  que  l'on  obtient,  mais  bien  une  matière 
jaune  qui  renferme  à  la  fois  du  sulfure  d'argent  et  de  la  ma- 
tière organique.  Ce  qui  se  produit  alors  est  aussi  ce  qui  a  lieu 
sur  l'épreuve,  et  la  coloration  jaune  que  celle-ci  revêt  dans  ce 
cas  n'est  autre  que  le  résultat  de  la  sulfuration  de  la  laque  ar- 
gentico-organique . 

«  Trois  sources  de  composés  sulfurants  peuvent  amener  l'al- 
tération des  épreuves  ;  ce  sont  :  !<>  les  bains  d'hyposulfite  vieux, 
saturés  ou  acides  ;  %<*  l'hyposulfite  d'argent  laissé  dans  la  feuille 
de  papier  par  un  lavage  insuffisant  ;  3<>  l'hydrogène  sulfuré  at- 
mosphérique. Les  deux  premières  causes  de  sulfuration  peuvent 
être  aisément  évitées  en  suivant  les  méthodes  de  fixage  et  de 
virage  dont  nous  avons  indiqué  les  conditions  pratiques;  la 
troisième  n'a  qu'une  très-faible  influence,  et  lorsque  l'épreuve 
a  été  fortement  dorée  par  le  virage,  cette  influence  devient  à 
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p«u  près  nulle.  En  tout  cas  elle  est  inférieure  à  ^influence  des 
émanations  sulfhydriques  sur  les  peintures  et  les  pastels.  Il 
r^\ilte  donc  de  nos  e;i;périence8  que  Taltération  n^est  pas  la 
o^ditipn  normale  des  épreuves  photographiques  positives,  et 
que  pie»  n'est  plus  facile  que  de  préparer  au  moyen  des  compo- 
sés arg^ntiques  des  dessins  d'une  stabilité  à  peu  près  absolue. 
£iu  reste,  lorsque,  par  suite  de  préparations  défectueuses,  une 
épreuve  jaunit,  on  peut  arrêter  son  altération  et  lui  rendre  une 
partie  de  son  éclat  primitif  en  la  virant  de  nouveau  dans  une 
solution  concentrée  de  chlorure  d'or  neutre. 

c  Traitement  des  résidus.  —  Le  développement  immense  pris 
par  la  photographie  a  donné  à  cette  question  une  grande  im- 
portance ;  la  quantité  d'argent  consommée  par  l'art  photogra- 
pl;iique  est  énorme  ;  ppur  la  fabrication  de  Paris  elle  atteint 
annuellement  plusieurs  millions  de  francs.  Or,  nos  analyses 
Pont  déniontré,  3  pour  100  seulement  de  l'argent  mis  en  œuvre 
restent  sur  l'épreuve  à  l'état  coloré,  et  97  pour  100  seraient 
perdus,  sans  remède  si  l'on  ne  fournissait  au  photographe  un 
moyen  facile  et  rapide  de  traiter  ses  résidus.  Un  grand  nombre 
de  procédés  ont  été  proposés  dans  ce  but  ;  nous  les  avons  tous 
expérimentés,  et  nous  en  avons  cherché  de  nouveaux  ;  celui 
que  BOUS  coniieillons  consiste  dans  l'emploi  de  lames  de  cuivre 
qui,  immergées  dans  les  solutions  argentifères,  même  chargées 
en  hyposulfite^  en  précipitent,  en  deux  ou  quatre  jours,  l'argent 
à  l'état  d'épongé  métidlique.  » 
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Matières  organiques  contenues  dans  l'eau  de  Seine. 

Unç  récente  conimunicatiQn  de  M.  Peligot  a  éveillé  un  vif 
intérêt.  L^s  recherches  du  savant  ohinaif^tesur  la  composition 
des  eaux  de  la  Seine,  ont  mis  en  évidence  xm  fait  qu'on  n'avait 
encore  qu'entrevu  :  la  lenteur  extraordinaire  avec  laquelle 
les  matières  prgaAiques  introduites  dans  Teau  de  rivière  se 
détruisent  par  oxyda^on  ou  autrenaent.  Déjà  Yauquelin 
avait  montré,  il  y  a  quariuite  ans,  que  la  décomposition  to- 
tale de  l'nrée  diluée  dans  une  grande  masse  d'eau  n'était 
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poiat  auBsi  prompte  qu'on  le  croyait;  les  aaalyseï^  exécu- 
tées par  M.  Peligot  mettent  hors  de  doute  la  stabilité  des 
résidus  organiques  en  général ,  et,  par  suite,  les  dangers 
que  doit  offirir,  dans  beaucoup  de  cas/l'emploi  des  eaux  de 
la  Seine. 

Les  eaux  de  la  Seine  et  du  canal  deTOurcq  donnent  un  dé- 
pôt abondant  quand  on  y  verse  une  dissolution  d'azotate 
d'ai^ent;  ce  précipité  blanc  renferme  en  effet  une  proportion 
notable  de  matières  organiques.  On  peut  en  extraire  par  ^n 
procédé  chimique  une  substance  brune  dont  la  co^iposition 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  acides  crénique  et 
apocrénique  découverts  par  Berzélius  dans  certaines  eaux 
minérales  et  qui  proviennent  de  la  décomposition  des  ma- 
tières végétales.  Ces  diverses  substances  organiques  rap- 
pellent aussi  les  produits  bruns  que  M.  Paul  Thenard 
a  retirés  du  jus  de  fiimier  et  des,  terres  arables;  ce  sont 
des  matières  qui  ont  subi  une  combustion  lente  encore 
incomplète. 

Les  eaux  de  source  que  l'administration  du  Havre  distri- 
bue aux  habitants  de  cette  ville,  ne  contiennent  pas  de  ma- 
tières organiques,  mais  beaucoup  de  substances  minérales  ; 
excellentes  pour  la  boisson,  elles  ne  conviennent  pas  au 
savonnage.  On  peut  donc  dire,  en  général,  qu'une  eau 
riche  eu  principes  minéraux  et  qui  jouit  d'un  degré  hydro- 
timétrique  très-élevé,  peut  ne  pas  convenir  au  savonnage, 
et  néanmoins  être  infiniment  supérieure ,  par  ses  qualités 
essentielles,  à  une  eau  dont  le  degré  hydrotimétrique  est 
faible,  comme  celui  de  l'eau  de  Seine  (âO  degrés).  Quelque- 
fois méme^  le  degré  hydrotimétrique  d'une  eau  est  en  raison 
directe  de  sa  qualité,  à  cause  de  la  diminution  correspon- 
dante des  éléments  organiques. 

Tout  le  monde  sait  que  l'eau  qui  se  répand  dans  la  Seine, 
à  la  sortie  du  grand  égout  collecteur  qui  débouche  à  Âsnières, 
répand  une  odeur  infecte.  M.  Peligot  a  soumis  les  résidus 
de  cette  eau  à  l'opération  physico-chimique  de  la  dialyse^ 
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et  il  a  pu  en  extraire  des  cristaux  (T azotate  d'urée!  Ainsi 
de  l'eau  de  la  Sein^  on  peut  retirer  en  nature  l'urée,  c'est- 
à-dire  le  principe  chimique  essentiel  de  l'urine  !  Belle  et 
frappante  réponse  aux  fanatiques  partisans  de  Teau  de  Seine 
pour  l'alimentation  de  Paris  ! 

C'est  que  l'eau  de  la  Seine  devient  de  plus  en  plus  im- 
pure à  mesure  que  l'industrie  prend  un  plus  grand  dévelop- 
pement. Depuis  trente  ans,  elle  a  étrangement  perdu  des 
qualités  qui  faisaient  autrefois  sa  réputation  comme  eau  po- 
table. Aussi  le  conseil  municipal  de  Paris  pousse-t-il  avec 
activité  les  travaux  d'aménagement  des  eaux  de  la  Marne 
et  de  la  Dhuis,  et  tous  les  Parisiens  doivent-ils  appeler  de 
leurs  vœux  le  moment  où  les  eaux  de  la  Seine  et  de  l'Ourcq 
qui  servent  encore  à  alimenter  la  capitale  d'eaux  potables, 
seront  remplacées  par  les  eaux  fraîches  et  pures  dérivées, 
au  moyen  d'un  immense  aqueduc,  des  plateaux  de  la  Cham- 
pagne. 

Production  artificielle  de  l'acide  benzoîque. 

Parmi  les  découvertes  intéressantes  qui  ont  été  faites 
récemment  dans  le  domaine  de  la  synthèse  chimique,  nous 
devons  mentionner  la  préparation  artificielle  de  l'acide 
benzoïque,  qui  a  été  réalisée  par  un  jeune  chimiste  hon- 
grois, M.  Harnitz-Hamitzky.  On  sait  que  M.  Wœhler  a 
ouvert  la  voie  dans  cette  direction,  il  y  a  trente-cinq  ans.  La 
production  de  l'urée  au  moyen  du  cyanate  d'ammoniaque, 
réalisée  par  le  célèbre  chimiste  allemand,  fut  le  premier  pas 
dans  la  synthèse  des  substances  organiques.  M.  Liebig  a 
composé  ensuite  artificiellement  l'acide  hippurique.  M.  Ber- 
thelot  a,  plus  tard,  beaucoup  étendu  la  liste  des  compoî^és 
de  la  chimie  organique  qu'il  est  possible  de  reproduire 
artificiellement.  C'est  ainsi  qu'il  a  réussi  à  former  l'acéty- 
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Jène,  combinaison  organique,  en  déterminant  l'union  du 
carbone  et  de  l'hydrogène,  grâce  au  courant  voltaïque. 

L'acétylène  est  le  premier  point  de  départ  d'une  foule 
d'autres  produits  organiques.  On  peut  le  changer  en  un 
nouveau  carbure  d'hydrogène,  le  gaz  oléfiant,  ou  ëthylène, 
qui  sert  ensuite  à  continuer  la  série.  En  traitant  ce  composé 
par  l'acide  sulfurique,  M.  Berthelot  a  obtenu  l'alcool  ordi- 
naire, l'un  des  composés  naturels  les  plus  importants  de  la 
nature  organique.  Il  a  ainsi  constitué,  par  des  méthodes 
empruntées  à  la  chimie  minérale,  les  premiers  anneaux  de 
la  chaîne  indéfinie  de  la  série  des  composés  organiques,  si 
riches  en  métamorphoses.  L'alcool,  traité  par  des  agents 
chimiques  convenables,  lui  a  donné,  par  exemple,  la  ben- 
zine. M.  Hamitzky,  à  son  tour,  en  traitant  la  vapeur^de 
benzine  par  l'oxychlorure  de  carbone,  l'a  transformée  en 
chlorure  de  benzoïle,' lequel,  décomposé  par  l'eau,  a.  fourni 
l'acide  benzoïque,  composé  organique  riche  en  carbone,  qui 
dérive  ainsi,  par  synthèse,  d'éléments  minéraux. 

Le  jeune  chimiste  qui  a  débuté  de  cette  manière  brillante, 
poursuit  activement  ses  recherches,  entreprises  sous  les 
yeux  et  dans  le  laboratoire  de  M.  Wurtz.  Il  espère  obtenir 
par  la  même  voie  les  homologues  de  l'acide  benzoïque. 
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Sur  la  saponification  des  corps  gras  par  les  sulfures  alcalins. 

Nous  empruntons  à  M.  J.  Pelouze,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  la  note  suivante,  dans  laquelle  il  expose 
une  découverte  très-importante  au  point  de  vue  industriel  : 

c  A  l'époque  déjà  éloignée  où  j'ai  trouvé  que  la  saponification 
des  huiles  et  des  graisses  pouvait  être  effectuée  par  certains 
oxydes  métalliques,  sans  Pintervention  de  Peau,  j'avais  remar- 
qué que  les  sulfures  alcalins,  placés  dans  les  mômes  conditions 
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que  la  soude  et  la  potasse,  jouissaient,  comme  elles,  de  la  pro; 
priété  de  produire  des  savons  avec  les  mômes  corps  gras  ;  mais 
j'avais  abandonné  ces  recherches,  je  les  ai  reprises,  et  comme 
la  réduction  dont  il  s'agit  est  très-remarquable  par  sa  simplicité 
et  que,  d'une  autre  part,  elle  peut  être  mise  à  profit  par  une 
des  industries  les  plus  importantes  et  les  plus  considérables, 
celle  des  savons,  je  demande  à  PAcadémie  la  permission  de  lui 
présenter  le  résumé  des  expériences  auxquelles  je  me  suis 
livré. 

<  J'ai  préparé  du  monosulfure  de  sodium  par  l'action  de  l'hy- 
drogène sulfuré  sur  la  soude  caustique  concentrée  (lessive  des 
savonniers),  et  j'ai  eu  soin  de  le  purifier  par  plusieurs  cristalli- 
sations successives. 

c  Les  cristaux  obtenus  par  ce  moyen  sont  débarrassés  de 
toute  trace  de  soude  libre  ;  c'est  du  monosulfure  de  sodium 
contenant  67  pour  100  d'eau  et  représenté  par  la  formule 
NaS,9H0. 

c  Si  on  le  mêle  avec  les  corps  gras  neutres,  il  les  saponifie 
complètement,  à  la  température  ordinaire,  au  bout  d'un  temps 
généralement  très- court. 

c  Ainsi,  un  mélange  de  parties  égales  de  monosulfure  de  so- 
dium cristallisé,  d'huile  d'olive  et  d'eau,  a  présenté,  au  bout  de 
dix  jours,  quelquefois  même  au  bout  de  cinq  à  six  jours,  une 
matière  entièrement  saponifiée.  Cette  matière  est  formée: 

t  l©  De  savon; 

c  2'>  De  glycérine  ; 

c  3»  De  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium  ; 

c  k^  De  monosulfure  de  sodium  employé  en  excès. 

«  Si  on  la  mêle  avec  une  quantité  d'eau  insuffisante  pour  la 
dissoudre,  on  constate  nettement,  dans  le  liquide  au-dessus  du- 
quel surnage  le  savon,  la  présence  d'un  sulfhydrate  de  sulfure 
au  moyen  d'un  sel  neutre  de  manganèse,  qui  y  produit,  en 
même  temps  qu'un  précipité  abondant  de  sulfure  de  manganèse, 
un  vif  dégagement  d'hydrogène  sulfuré,  caractère  essentiel  de 
la  classe  des  sels  dont  il  est  question. 

I  «  L'ébullition  seule  dégage  immédiatement  du  même  liquide 
de  l'acide  sulfhydrique,  et,  après  qu'elle  a  été  prolongée,  on  ne 
retrouve  plus  dans  celui-ci  que  du  monosulfure  de  sodium. 

c  En  analysant  les  produits  de  la  réaction  faite  à  froid,  on 
voit  que  l'équivalent  de  sulfure  de  sodium,  en  décomposant 
l'eau,  donne  1  équivalent  de  soude  qui  saponifie  le  corps  gras 
et  l  équivalent  d'hydrogène  sulfuré  qui  s'unit  à  un  second  équi- 
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valent  de  sulfure  non  altéré,  ou,  pour  plus  de  simplicité  et 
d'après  une  autre  interprétation,  on  constate  que  2  équivalents 
de  sullhydrate  de  soude  neutre  donnent  1  équivalent  de  bisulf- 
hydrate  de  soude  et  1  équivalent  de  savon. 

«  Quand  on  effectue  la  saponification  à  chaud,  l'hydrogène 
sulfuré  se  dégage  et  il  se  forme  simplement  du  savon.  Dans  ce 
dernier  cas,  1  équivalent  de  sulfure  produit  la  même  quantité 
de  savon  que  1  équivalent  d'oxyde  de  sodium  ou  soude  anhydre. 

c  Je  me  suis  assuré  que  TébuUition  prolongée  d'un  sulfure 
alcalin  avec  un  excès  de  matière  grasse  neutre  ne  laisse  suhsis- 
ter  aucune  trace  de  sulfure  dans  l'eau  mère  du  savon,  car  celle- 
ci  ne  noircit  pas'  avec  les  sels  de  plomb. 

«  Ces  saponifications  m'ont  paru  s'effectuer  aussi  nettement 
et  aussi  rapidement,  si  ce  n'est  môme  e^  moins  de  temps,  sur- 
tout à  froid,  qu^avec  les  lesi^ves  de  soude  caustique,  et  d'un 
autre  côté  les  savons  sont  aussi  beaux  qu'avec  les  procédés 
ordinaires. 

«  Si  le  sulfure  de  sodium  pur  et  en  cristaux  devait  seul  être 
employé  à  la  préparation  du  savon,  il  est  évident  qu'il  n'y  au- 
rait aucun  fait  industriel  à  attendre  de  la  curieuse  expérience 
dont  je  viens  de  parler,  et  qu'elle  ne  sortirait  pas  du  domaine 
de  la  théorie  ;  mais  je  suis  loin  de  croire  que  les  choses  en  res- 
tent là,  et  je  sjiis  au  contraire  convaincu  que  le  sulfure  obtenu 
par  la  décomposition  du  sulfate  au  moyen  du  charbon  se  prêtera 
à  la  fabrication  industrielle  du  savon. 

«c  En  effet,  le  produit  de  la  calcination,  à  une  haute  tempé- 
rature, d'un  mélange  de  sulfate  de  soude  et  de  poussier  de  coke 
est  du  monosulfure  mêlé  à  quelques  centièmes  seulement  de 
polysulfure  de  sodium  et  à  de  la  soude  caustique  qui  concourt 
à  la  saponification. 

a  J'ai  saponifié  du  suif  et  des  huiles  avec  ce  dernier  sulfure 
et  j'ai  constaté  que  les  eaux  mères  du  savon  retiennent  la  plus 
grande  partie  des  matières  colorantes. 

«  Les  fabricants  de  sel  de  soude  savent  tous  avec  quelle  faci- 
lité on  peut  réduire  le  sulfate  en  sulfure,  et  déjà  une  industrie 
importante  créée  par  MM.Gélis  et  Dusart  consomme  de  grandes 
quantités  de  sulfure  d^  sodium  ;  les  habiles  chimistes  que  je 
cite  n'éprouvent  aupune  difficulté  dans  la  fabrication  de  ce  sel. 

«  Je  crois  être  dans  la  vérité  en  disant  que  le  sulfure  de  so- 
dium peut  être  obtenu  à  des  prix  deux  ou  trois  fois  moins  éle- 
vés que  le  carbonate,  et  l'on  sait  que  ce  dernier  sel,  pour  être 
propre  à  la  saponification,  doit  encore  subir  une  opération  qui 
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consiste  à  lui  enlever  Pacide  carbonique  au  moyen  de  la  chaux. 
Le  sulfate  de  sodium,  je  l'ai  déjà  dit,  a  une  énergie  de  saponi- 
fication, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qui  ne  le  cède  pas  aux 
alcalis  caustiques,  et  les  difficultés  qu'auront  à  vaincre  les  fa- 
bricants ne  viendront  pas  de  ce  côté-là.  Elles  consistent  plutôt 
dans  la  nécessité  d'obtenir  des  savons  sans  couleur  et  de  leur 
enlever  les  dernières  traces  de  sulfure. 

«  Je  me  suis  assuré  que  leur  composition  est  la  même  que 
celle  qui  a  été  assignée  aux  savons  de  soude  par  notre  illustre 
confrère  M.  Ghevreul.  Gomme  les  savons  du  commerce  avec 
lesquels  ils  sont  identiques,  les  produits  dont  il  est  question 
peuvent  être  purifiés  par  l'emploi  habilement'conduit  des  les- 
sives alcalines  pures  ou  salées.  Ce  genre  de  purification  se  pra- 
tique d'ailleurs  depu^  longtemps  pour  certains  savons,  pour 
ceux  de  Marseille  par  exemple,  qui  sont  faits  avec  des  lessives 
toujours  sulfureuses,  parce  qu'elles  proviennent  directement  du 
traitement  des  soudes  brutes  par  la  chaux. 

c  II  est  évident  que  l'hydrogène  sulfuré  ne  se  dégage  pas  tout 
entier  et  que  la  plus  grande  partie,  si  ce  n'est  la  totalité,  est 
retenue  dans  l'eau  mère  du  savon  par  l'excès  d'alcali  caustique 
employé  à  la  saponification. 

c  Les  différences  de  prix  entre  le  sulfure  de  sodium  et  la 
soude  caustique  permettront,  je  l'espère,  à  l'industrie  de  faire 
les  frais  de  purification  nécessaires  pour  douer  .les  nouveaux 
savons  de  toutes  les  qualités  requises  pour  leur  emploi.  >  , 
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Maladies  des  vins.  —  Bouquet  des  vins. 

M.  Pasteur  a  porté  ses  recherches  sur  les  altéralions 
spontanées  ou  maladies  des  vins,  observées  particulièrement 
dans  le  Jura. 

Le  vignoble  du  Jura  produit  des  vins  rouges  de  qualités 
très-diverses,  et  des  vins  blancs  mousseux,  vins  clairets, 
vins  jaunes,  ou  vins  dits  de  garde,  de  Ghâteau-Ghalon  et 
d'Arbois.  Ces  derniers,  d'un  prix  assez  élevé,  sont  analo- 
gues  au  madère  sec  et  doués  d'un  agréable   bouquet. 
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M.  Pasteur  a  découvert  que  les  altérations  de  ces  vins  ont 
pour  cause  des  ferments  organisés,  c'est-à-dire  de  petits 
végétaux  microscopiques,  dont  les  germes  se  développent 
lorsque  certaines  circonstances  atmosphériques  permettent 
leur  évolution. 

Le  savant  chimiste  a  dessiné  ces  végétations  microscopi- 
ques et  il  en  a  donné  une  description  détaillée.  L'acidité  que 
prennent  en  tonneau  les  vins  rouges  ou  blancs  a,  selon  lui, 
pour  cause  déterminante  le  mycoderma  aceti  ou  flevr  du 
vinaigre,  végétal  composé  d'articles  courts,  légèrement  dé- 
primés vers  le  milieu,  et  dont  la  longueur  est  double  de  la 
largeur.  Ces  articles  sont  réunis  en  chapelets  qui  atteignent 
vingt  à  quarante  fois  la  longueur  d'un  article,  laquelle  est 
d'environ  15  dix-millièmes  de  millimètre. 

de  curieux  mycoderme  se  rencontre  à  la  surface  de  teus 
les  vins  acides,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  vins  dits 
tournés.  La  cause  principale  du  développement  des  fleurs 
du  vinaigre  à  la  surface  des  vins  est  l'usage  de  renfermer 
ces  vins  dans  des  tonneaux  en  partie  vides.  Si  le  mal  est 
assez  avancé  pour  que  la  saveur  du  vin  accuse  une  acidité 
prononcée,  il  est  irréparable,  et  le  mieux  est  alors  d'enlever 
la  bonde  pour  donner  tout  accès  à  l'air  et  faire  de  ce  vin  du 
vinaigre.  Mais  si  l'acétification  n'est  encore  qu'à  son  début, 
on  peut  l'arrêter  en  saturant  l'acide  acétique  par  une  solu- 
tion concentrée  de  potasse  caustique.  Le  bouquet  du  vin  re- 
vient alors,  en  même  temps  que  l'acidité  disparaît. 

Quand  l'étude  microscopique  de  la  pellicule  du  vin  laisse 
apercevoir  dans  cette  pellicule  des  cellules  globulaires  ra- 
mifiées d'un  diamètre  de  2  à  6  millièmes  dé  millimètre,  ce 
sont  des  variétés  du  mycoderma  vini  (fleurs  du  vin)  qui  se 
reproduit  par  bourgeonnement.  Dans  ce  cas,  le  vin  n'a  rien 
de  fâcheux  à  redouter. 

Les  fleurs  du  vin  exercent  une  grande  influence  sur  le 
mode  d'action  de  l'oxygène  atmosphérique  qui  pénètre  peu 
à  peu  parles  douves  du  tonneau,  et  cette  influence  est  sa- 
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InUire,  car  on  peut  affirmer,  pour  les  vins  ja^nes^  quie  le 
myeod^tina  vint  eet  indispensable  à  lenr  bonne  eenfection. 
Bn  faisant  développer  ee  mycoderma  snr  des  vins  artificiels, 
M.  Pftstenr  a  £ait  naftre,  d'une  manière  indubitable^  une 
partie  du  bouquet  propre  aux  vins.  Aussi  conseille-t-il  de 
semer  à  la  surface  du  vin  en  préparation  ce  végétal  micro- 
scopiqiie  emprunté  à  la  pellicule  d'un  bon  vin  blanc,  dans 
laquelle  on  aura  constaté  l'absence  des  fleurs  du  vinaigre. 
Les  deux  mycodermes  vivent  d'ailleurs  aux  dépens  Tun  de 
l'autre,  et  Ton  peut  favoriser  le  développement  exclusif  de 
là  bonne  graine,  c'est-à-dire  des  fleurs  du  vin,  par  leur 
prompt  ensemencement.  Le  liiélange  des  deux  mycodermes 
se  rencontre  rarement  sur  les  vins  ordinaires,  excepté  dans 
les  tonneaux  en  vidange.  Les  vins  rouges  communs  ne  por- 
tent que  les  fleurs  du  vin  ;  les  vins  rouges  vieux  et  très-fins 
se  couvreiit,  au  contraire,  facilement  de  fleurs  dii  vinaigre- 
et  c'est  ainsi  qu'on  perd  souvent  les  meilleurs  vins  rouges 
du  Jura,  lorsqu'on  les  lient  trop  longtemps  en  tonneau. 

Les  vins  qui  restent  doux  après  la  fermentation  ofirent 
un  mycoderme  particulier,  sorte  de  tige  avec  rameaux 
teniiiûés  par  des  cellules  ovoïdes  qui  se  détâchent  facile- 
lUënt. 

La  maladie  désignée  sous  le  nom  à'nmertume  des  i)ins^ 
goût  de  vieux ^  etc.,  est  déterminée  par  des  filaments  noueux, 
branchus,  très-contournés,  qui  sont  fréquemment  associés 
à  une  foule  de  petits  grains  bnms  de  forme  sphérique.  Cette 
maladie  n'est  pas  rare  dans  les  vins  vieux  dir  Jura,  mais 
elle  est  plus  fréquente  dans  ceux  de  Bourgogne  ;  elle  atteint 
de  préférence  les  meilleurs  vins  rouges. 

Le  ferment  des  vins  tournés  consiste  en  filaments  très- 
ténus  qui  flottent  dans  le  vin  et  le  troublent  :  c'est  pour  cela 
qu'on  attribue  ordinairement  cette  altération  à  la  lié  du  vin 
qui  serait  remontée  dans  le  liquide  ;  mais  c'est  là  une  er- 
reur. A  pi^mière  vue,  le  ferment  des  vins  tournés  ressem- 
ble à  celui  de  ia  fermentation  lactique.  Dès  qu'on  reconnaît 
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dans  une  goutte  de  vin  la  préseneie  de  ces  filaments  cylin- 
driques et  flexibles,  il  faut  aérer  le  vin  par  un  soutirage, 
qui  suffit  pour  opérer  la  précipitation  des  pariasites.  Le 
goiU  de  piqué  des  vins  de  Champagne,  et  de  quelqueB  vins 
dairets  et  mousseux  du  Jura,  n'a  pas  d'autre  caul^e. 

Les  vins  fiUmts  offrent  un  ferment  formé  de  chapelets  de 
petits  globules  sphériques,  qui  appartiennent  à  la  fermenta- 
tion visqueuse.  M.  Pasteur  a  constaté  leur  présence  dans 
les  dépôts  de  tous  les  vins  filants  qu'il  a  pu  se  procurer. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  le  vin  qui  est  produit  par 
un  ferment  composé  d'un  végétal  cellulaire^  ne  s'altère  que 
par  rinflueiiee  d'autres  végétations  de  même  ordre.L'exameil 
microscopique,  selon  M.  Pasteur,  permettra,  dans  la  plu- 
part des  cas,  de  prévenir  les  diverses  altérations  des  vins  en 
combattent  le  mal  dès  son  origiAe. 

Dans  un  autre  travail,  M.  Pasteur  a  fait  voir  que  c'est 
Toxydation  lente  qui  fidt  vieillir  le  vin  et  qui  lui  enlève  ses 
principes  acerbes.  Des  expériences  directes  ont^  en  effet, 
prouvé  que  l'oxygène  vieillit  le  vin  nouveau,  l'adoucit,  lui 
enlève  sa  verdeur,  et  détermine  la  formation  de  dépôts. 
Mais  cette  action  de  l'oxygène,  pour  être  efficace,  doit  être 
lente  et  ménagée.  Si  on  l'exagère,  on  gâte. le  vin,  comme 
l'a  montré  M.  Berthelot.  En  saturant  d'oxygène  des  vins 
de  Thorins  et  du  clos  Saint-Jean,  M.  Berthelot  a  vu  leur 
bouquet  disparaître  pour  ainsi  dire  instantanément,  et 
faire  place  à  une  odeur  de  vinasse  des  plAs  désagréables. 
M.  Berthelot  conclut  de  là  que  la  pénétration  lente  de 
l'oxygène  dans  les  bouteilles  est  là  cause  principale  de  l'al- 
tération que  les  vins  subissent  en  vieillissant.  C'est  sur  ce 
point  que  le  savant  chimiste  n'est  pas  d'accord,  comme  on  le 
voit,  avec  M.  Pasteur. 

La  question  du  bouquet  des  vins  est,  d'ailleurs,  Tune  des 
plus  compliquées  de  la  chimie  agricole.  On  ne  sait  presque 
rien  sur  la  nature  de  la  substance  qui  communique  aux 
vins  leur  arôme  particulier.  D'après  Liebig,  l'arôme  des 
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vins  serait  dû  à  un  éther  d'un  acide  presque  inconnu^ 
Yéther  œnantique.  Mais  cette  assertion^  qui  se  répète  depuis 
vingt  ans  dans  les  cours  et  dans  les  ouvrages  de  chimie,  n'a 
jamais  conduit  à  aucune  application,  et  n*a  même  jamais 
é\À  bien  vérifiée.  M.  Berthelot  vient  de  faire  sur  le  bouquet 
des  vins  une  série  de  recherches  remarquables,  dont  la  par- 
tie la  plus  intéressante,  selon  nous,  concerne  les  tentatives 
ayant  pour  but  d'isoler  le  principe  dont  il  s'agit. 

Le  bouquet  des  vins  n'est  pas  une  substance  unique; 
c'est  tme  réunion  de  principes  oxydables,  dont  les  altéra- 
tions, sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  l'oxygène,  répon- 
dent aux  altérations  du  bouquet  lui-même,  tandis  que  les 
phénomènes  permanents  y  sont  dus  aux  éthers.  En  agitant, 
à  froid,  dans  un  vase  rempli  d'acide  carbonique,  le  vin  avec 
de  réther  ordinaire  purgé  d'air,  décantant  l'éther  et  l'éva- 
porant ensuite  à  une  basse  température  dans  un  courant 
d'acide  carbonique,  M.  Berthelot  a  obtenu  un  extrait  d'un 
poids  inférieur  au  millième  de  celui  du  vin  employé. 
Le  goût  vineux  et  le  bouquet  particulier  se  trouvent  concen- 
trés dans  cet  extrait,  la  vinasse  qui  reste  a  une  saveur  acide 
alcoolique  fort  peu  agréable. 

Dans  l'extrait  qui  renferme  le  bouquet  du  vin,  M.  Ber- 
thelot a  trouvé  un  peu  d'alcool  amylique,  une  huile  essen- 
tielle insoluble  dans  l'eau,  qui  renferme  les  éthers  ;  une 
trace  de  matière  colorante  jaune,  enfin  un  principe  neutre 
qui  est  la  véritable  essence  du  bouquet.  Il  paraît  apparte- 
nir au  groupe  des  aldéhydes  très-oxygénés. 

C'est  là  le  premier  pas  fait  par  la  chimie  dans  la  connais- 
sance d'un  sujet  à  peine  abordé  jusqu'ici. 


CHIMIK.  257 


14 

Substance  nouvelle  découverte  dans  le  lait. 

Nos  chimistes,  heureusement  pour  nous,  ne  cessent  de 
s'ocQuper  des  substances  alimentaires  les  plus  communes, 
d'en  examiner  toutes  les  propriétés  et  d'en  expérimenter  les 
transformations  :  on  a  fini  par  créer  ainsi  une  véritable 
chimie  culinaire.  Le  lait  a  été,  Dieu  merci,  assez  examiné; 
on  aurait  dit  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  glaner  sur  le  terrain 
de  la  lactologie.  Voici  pourtant  que  deux  expérimentateurs 
bien  connus,  MM.  MiUon  et  Commaille,  viennent  de  décou- 
vrir dans  ce  produit  naturel  une  nouvelle  substance  alba- 
minoïde,  un  principe  encore  ignoré  1  Ils  lui  ont  donné  le 
nom  de  lactoprotéine^  l'ont  analysée,  ont  donné  sa  formule 
chimique  et  décrit  ses  principales  propriétés. 

On  obtient  la  lactoprotéine  en  filtrant  le  lait  deux  fois, 
après  l'avoir  coagulé  d'abord  par  l'acide  acétique,  ensuite 
par  rébuUition;  on  précipite  la  liqueur  de  la  seconde  filtra- 
tion  par  une  solution  acide  de  nitrate  de  bi- oxyde  de  mer- 
cure. Ce  réactif  produit  un  précipité  blanc,  qui  se  colore  en 
rouge  lorsqu'on  le  chauffe.  On  le  purifie  par  trois  lavages 
successifs  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à  Téther.  Ces  lavages  sont, 
en  général,  un  excellent  moyen  d'étudier  les  matières 
albuminoïdes,  qui  alors  se  détachent  facilement  des  filtres 
et  se  dessèchent  rapidement  sans  offrir  aucune  altération. 
Leur  dosage  devient,  de  cette  manière,  aussi  certain  que 
celui  de  beaucoup  de  substances  minérales. 

Le  lait  de  vache  renferme  de  3  grammes  à  3  grammes  et 
demi  de  lactoprotéine  par  litre  ;  le  lait  d'ânesse  autant,  le 
lait  de  brebis  et  le  lait  de  femme,  un  peu  moins,  le  lait  de 
chèvre  seulement  la  moitié,  c'est-à-dire  1  gramme  et  demi 
par  litre. 

IX  '  17 
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Les  recherches  de  MM.  Millon  et  Gommaille  ont  déjà 
porté  sur  plusieurs  matières  albuminoïdes  qu'ils  espèrent 
isoler  et  étudier  toutes  par  des  procédés  analogues,  et  cela 
avec  une  facilité  et  une  certitude  à  laquelle  on  n'était  pas 
jusqu'ici  habitué. 


le 

Hecberche  toxicologique  de  la  digitaline. 

Les  difficultés  qui  s'opposent  à  la  recherche  des  poisoBs 
végétaux  dans  Torganisme,  et  qui  ont  été  mises  en  évidence 
dans  le  cours  du  procès  de  La  Pommerais,  ont  troublé  le  re-^ 
pos  de  noB  chimistes,  qui  se  sont  efforcés  de  réparer  Taccroe 
fiiit  à  la  réputation  de  leur  science.  M.  Grandeau  a  été  le 
premier  sur  la  brèche.  Il  a  présenté  à  TAcadémie  tine  note 
sur  l'application  de  la  dialyse  à  la  recherche  des  alcaloïdes 
ou  principes  immédiats  des  végétaux  en  général,  et  en  par- 
ticulier à  la  recherche  delà  digitaline. 

La  dialyse  est  un  nouveau  procédé  d'analyse  physico- 
chimique, basé  sur  les  phénomènes  de  Tendosmose  ou  de 
la  diffusion  moléculaire .  Ayant  remarqué  que  les  membranes 
laissent  passer  plus  ou  moins  facilement  les  différentes  sub- 
stances chimiques  contenues  dans  une  dissolution  quel- 
conque, M.  Graham,  le  savant  Maître  de  la  monnaie  de 
Londres,  s'est  servi  de  cette  faculté  élective  des  diaphragmes 
membraneux,  pour  séparer  les  corps  dont  se  compose  un 
mélange  donné.  M.  Graham  lui-même  avait  déjà  fait  voir 
qu'on  pouvait,  à  l'aide  de  sa  nouvelle  méthode  d'analyse, 
déceler  de  très-petites  quantités  de  certains  poisons,  no- 
tamment d'acide  arsénieux  et  de  strychnine,  lorbcpie  ces 
substances  se  trouvent  mélangées  à  des  matières  organiques 
de  diverse  nature.  M.  Grandeau  a  expérimenté  de  son  côté, 
avec  la  morphine,  la  brucine  et  la  digitaline. 
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Ua  dialysew^  sorte  de  petit  tamis  formé  par  un  eerele  de  ^ 
bois  sur  lequel  on  applique  une  feuille  de  papiei^parehe- 
min»  est  rempli  d'une  solution  aqueuse^  de]  digitaline  au 
dix-millième.  On  le  iait  flotter  dans  un  bassin  rempli  d'eau ^ 
où  on  Tabandonne  pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout 
de  ce  temps,  la  digitaline  est  passée  à  travers  le  parchemin, 
et  on  la  retrouve  dans  le  liquide  intérieur,  lorsque  ce  liquide 
a  été  évaporé  au  bain-marie. 

Une  expérience  analogue  a  été  faite  avec  de  Turine 
contenant  un  centigramme  de  digitaline  ;  une  autre  expé- 
rience avec  de  la  morphine,  de  la  brucine  et  de  la  digita- 
line mélangées  aux  matières  animales  contenues  dans 
Teôtomac  d'un  chien,  que  M.  Grsandeau  avait  sacrifié. 
L'examen  chimique  du  liquide  extérieur  ne  laifesa  pas  dé 
doute  que  les  alcalis  végétaux  se  fussent  séparés  du  mé- 
lange soumis  à  la  dialyse  :  on  les  retrouva,  dans  un  état  de 
pureté  très-remarquable,  dans  l'eau  du  bassin. 

Pour  déceler  avec  certitude  la  digitaline,  M.  Grandeau 
a  dû  chercher  une  autre  réaction  que  la  coloration  verte 
que  l'acide  chlorhydrique  concentré  prend  sous  l'action  de 
cette  substance.  On  sait,  en  efiet,  que  la  bile  a  également 
la  propriété  de  teindre  en  vert  l'acide  chlorhydrique.  La 
réaction  caractéristique  de  la  digitaline  serait,  d'après 
M.  Grandeau,  celle  qui  se  développe  sous  l'action  succes- 
sive de  l'acide  sulfurique  et  de  la  vapeur  de  brome  ;  l'acide 
concentré  donne  à  la  digitaline  une  couleur  brune,  terre  de 
Sienne,  qui  tourne  ensuite  au  rouge  vineux,  et  que  l'addi- 
tion d'eau  fait  virer  au  vert  sale.  Si  on  l'expose  alors  aux 
vapeurs  du  brome,  elle  se  colore  immédiatement  en  violet 
plus  ou  moins  foncé.  Cette  réaction  est  encore  très-appré- 
ciable avec  de  très-faibles  traces  de  digitaline,  et  elle  ne 
paraît  appartenir  à  aucun  autre  alcali  végétal. 

La  communication  de  M.  Grandeau  à  l'Académie  a  pro- 
voqué une  foule  de  réclamations.  D'abord  M.  J.  Lefert  a 
annoncé  avoir   fait  aiitérieurement   à  M.  Grandeau  des 
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expériences  analogues.  M.  Gautier  de  Glaubry  a  l'ait  ensuite 
connaître  que,  depuis  deux  ans,  des  dialyseurs  sont  mis 
entre  les  mains  des  élèves  de  TÉcole  de  pharmacie,  pour  la 
recherche  des  poisons,  et  qu'il  a  exposé  lui-même  cette 
application  dans  son  cours  de  TÉcole  et  dans  son  Traité  de 
chimie  légale.  M.  0.  Réveil  est  venu  rappeler  qu'il  a  déjà 
publié,  dans  V Annuaire  pharmaceutique  pour  1863  et 
ailleurs,  des  résultats  en  tout  point  analogues  à  ceux  de 
M.  Grandeau.  Enfin,  M.  le  docteur  Homolle,  l'auteur  de 
la  découverte  de  la  d^italine ,  a  publié  dans  le  Moniteur  scien- 
tifique du  docteur  Quesneville  un  nouveau  travail  sur  cette 
substance,  envisagée  au  point  de  vue  chimique,  physiologique 
et  toxicologique,  et  il  rappelle,  en  note,  que,  dès  1852,  il  a 
tenté  d'appliquer  les  phénomènesd'endosmoseetd' exosmose, 
c'est-à-dire  la  dialyse,  h  l'isolement  des  principes  de  la 
digitale. 

16 

Procédé  pour  la  conservation  des  matières  animales. 

Nous  croyons  utile  de  consigner  ici  le  nouveau  procédé 
de  M.  Runge  pour  la  conservation  des  substances  animales. 
M.  Runge  se  sert  d'une  terrine  bien  close  par  un  couvercle, 
sur  le  fond  de  laquelle  on  verse  de  20  à  30  grammes  d'acide 
acétique  concentré. 

À  environ  Ô  centimètres  au-dessus  de  l'acide,  on  place 
une  petite  grille  eu  bois,  sur  laquelle  on  dépose  la  pièce  de 
viande  à  conserver;  puis  on  ferme  le  couvercle.  Toute  la 
capacité  qui  entoure  la  viande  est  alors  remplie  d'acide,  et 
la  viande,  non-seulement  est  préservée  de  la  putréfaction, 
mais  encore,  au  bout  de  douze  jours,  elle  a  reçu  une 
excellente  préparation,  et  fournit  un  rôti  très-agréable... 
dit-on. 
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Fabrication  du  fer  et  de  l'acier  avec  les  scories  de  forges. 

M.  A.  L.  Fleury,  chimiste  à  l'Institut  Franklin,  à  Phila- 
delphie, a  annoncé  récemment  qu*il  était  parvenu  k  extraire 
du  fer  et  de  Tacier  de  bonne  qualité  des  scories  de  fours  de 
puddlage  et  de  réchauffage  qu'on  avait  considérées  jusqu'à 
présent  comme  des  matières  sans  utilité  ou  du  moins  d'un 
emploi  fort  borné. 

Ce  chimiste  ajoute  que  l'analyse  lui  a  appris  que  ces 
scories  renfermaient  de  25  à  50  pour  100  de  fer  combiné 
au  soufre,  à  la  silice,  au  phosphore  et  à  l'alumine  pour 
former  un  composé  cassant  et  sans  consistance.  Près  des 
grandes  usines  à  fer,  par  exemple  à  Troy,  État  de  New- 
York,  des  milliers  de  tonnes  de  scories  sont  répandues  sur 
les  routes,  et  dans  chaque  kilogr.  de  ces  scories  il  y  a 
environ  350  gr.  de  fer.  En  reprenant  ces  scories  et  les 
mélangeant  à  de  la  chaux  et  de  la  houille,  on  peut  extraire 
le  fer,  mais  ce  fer  est  toujours  cassant  à  chaud,  attendu 
que  le  soufre,  la  silice  et  le  phosphore  y  restent  com- 
binés. 

On  a  déjà  fait  de  nombreuses  teulatives  pour  travailler 
avantageusement  ces  scories,  et  M.  Fleury  affirme  que  le 
problème  de  l'extraction  du  fer  des  scories  et  l'élimination 
des  impuretés  est  résolu,  en  mettant  à  profit  ce  fait  chimi- 
que que  la  chaux  non  éteinte  possède  la  propriété  de 
décomposer  les  silicates  pendant  qu'elle  se  délite  dans 
l'eau. 

En  conséqpience,  il  mélange  une  quantité  convenable  de 
chaux  vive  en  poudre  avec  les  scories  finement  pulvérisées, 
humecte  le  tout  avec  l'eau  et  expose  le  mélange  à  l'atmo- 
sphère. Quand  ce  composé  est  sec,  il  le  place  dans  un  four 
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à  puddier  ordinaire,  le  traite  comme  la  fonte  et  en  obtient 
jusqu'à  50  pour  100  de  fer.  Ce  produit  est  néanmoins  un 
peu  cassant  à  chaud  parce  qu'il  renferme  des  traces  de 
soufre,  mais  M.  Fleury  dit  qu'il  est  parvenu  à  chasser  ce 
soufre  en  ajoutant  du  sel  marin  à  l'eau  qui  sert  à  éteindre 
la  chaux  mélangée  aux  scories  et  qu'il  réussit  invariable- 
ment à  préparer  une  bonne  qualité  de  fer  quand  ces  opé- 
rï^tions  ont  été  bien  conduites.  Il  ajoute  que  les  frais  de 
préparation  des  scories  n'excèdent  pas  1 1  francs  la  tonne  et 
que  le  travail  de  la  fusion  peut  s'opérer  dans  un  four  à  pud- 
dier, un  haut  fourneau  ou  autre  four  convenable. 

Dans  un  extrait  de  la  patente  prise  par  M.  Fleury  en 
Amérique  au  mois  de  septembre  dernier  et  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  ce  chimiste  s'exprime  ainsi  : 

f  Cette  fabrication  consiste  à  mélanger  aux  scories  réduites 
à  Vétat  pulvérulent  une  certaine  quantité  de  chaux  vive  et  suf- 
fisamment d^eau  pour  amener  le  tout  à  l'état  de  masse  plastique 
qu'on  peut  mouler  en  briques  ou  en  blocs  de  dimension  conve- 
nable, puis  qu'on  fait  sécher  et  qu'on  soumet  à  un  traitement 
dans  un  cubilot,  un  four  à  puddier  ou  autre  four,  ou  même  dans 
tout  autre  appareil  convenable  pour  convertir  en  fer  ou  en  acier. 

c  On  dissout  aussi ,  dit-il ,  dans  Teau  qui  sert  à  former  les 
pâtes  une  certaine  quantité  de  sel  marin  dans  le  but  de  chasser 
le  soufre,  le  phosphore,  l'arsenic  et  la  silice  qui  peuvent  exister 
dans  ces  débris  de  la  fabrication  du  fer.  » 
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NouTelles  découvertes  faites  à  Moulin-Quignon,  concernant 

l'homme  fossile. 


Xa  question  de  Thomme  fossile,  loin  de  sommeiller, 
continue  d'&giteF  assez  vivement  les  esprits.  M.  Boncher  de 
Perthes  a  fait,  à  Moulin-Quignon,  de  nouvelles  trouvailles 
d'une  grande  importance.  M.  de  Quatrefages  en  a  donné 
récemment  communication  à  TÂGadémie. 

Bien  avant  de  s'être  ooeupé  des  silex  taillés,  le  savant 
archéologue  d'Abbeville  avait  rencontré,  dans  les  terrains 
de  transport,  des  ossements  qii*il  était  tenté  d'attribuer  à 
l'espèce  humaine.  Mais  les  oommunications  qu'il  fit  à  ce 
sujet  à  divers  anatomistes,  ne  furent  accueillies  (jue  par  une 
incrédulité  que  motivaient  l'état  fragmentaire  et  la  mau- 
vaise conservation  des  objets  ;  M.  Boucher  de  Perthes  re- 
nonça done  alors  à  cet  ordre  de  rechercher. 

La  découverte  de  la  mâchoire  humaine  trouvée  à  Mou- 
lin-'Quignon,  le  28  mars  1 863,  fit  revenir  M.  Boucher  de 
Perthes  à  cette  question.  Il  était  probable  que  ce  débris 
humain  n'existait  pas  seul  di^ns  ce  gisement,  si  riche  en 
objets  de  l'industrie  primitive.  Il  s'est  donc  remis  à  l'œuvre 
avec  une  ardeur  qui  méritait  d'être  récompensée,  et  qui  l'a 
été  en  effet. 

Dans  ces  nouvelles  recherches,  M.  Boucher  de  Perthes 
a  employé  fort  peu  les  ouvriers  de  la  carrière ,  il  s'est 
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borné  ordinairement  à  descendre  dans  la  tranchée,  et  à 
broyer,  à  émietter  de  ses  propres  mains,  les  grosses  mottes 
de  gravier  ou  de  sable  que  détachait  le  pic  des  manœuvres. 
C'est  ainsi  qu'il  s'est  procuré  un  grand  nombre  d'objets, 
dont  quelques-uns  ont  une  grande  importance. 

M.  de  Quatrefages,  membre  de  l'Institut,  prévenu  des 
premiers  résultats  de  ces  investigations,  engagea  vivement 
M.  Boucher  de  Perthes  à  les  poursuivre,  tout  en  s'entou- 
rant  des  soins  nécessaires  pour  se  mettre  lui-même  à  l'abri 
de  toute  fraude,  et  pour  placer  hors  de  doute  les  conditions 
de  gisement  des  objets.  Il  conseillai  en  même  temps  d'a- 
journer encore  toute  publication.  Il  lui  semblait,  en  effet, 
indispensable  d'user  cette  fois  de  toutes  les  précautions 
imaginables  pour  prévenir  les  objections  que  quelques  sa- 
vants éminents  d'Angleterre  élèvent  encore  aujourd'hui 
contre  l'authenticité  de  la  mâchoire  humaine  de  Moulin- 
Quignon. 

Ces  sages  recommandations  furent  suivies  par  M.  Bou- 
cher de  Perthes.  Il  se  fit  accompagner,  dans  ses  fouilles, 
par  des  témoins  instruits,  et  écarta,  autant  que  possible,  la 
coopération  des  terrassiers.  Voici  les  résultats  qui  ont  été 
obtenus  dans  quelques-unes  de  ces  excursions. 

Le  dimanche  24  avril  1864,  M.  Boucher  de  Perthes  se 
rendit  à  la  carrière,  accompagné  de  M.  le  docteur  Dubois, 
médecin  de  THôtel-Dieu  d'Abbeville.  Descendus  dans  la 
tranchée,  les  deux  explorateurs  attaquèrent  d'abord  la  cou- 
che jaune-brun,  à  droite  de  la  carrière,  terrain  non  remanié 
et  ne  présentant  ni  puits,  ni  fissureS,  ce  dont  M.  Dubois 
s'assura  avec  le  plus  grand  soin. 

Il  faut  dire,  avant  d'aller  plus  loin,  ce  qu'on  entend  ici 
par  le  mot  puits.  Ces  excavations,  qui  se  rencontrent  dans 
tous  les  bancs  diluviens,  et  que  les  ouvriers  appellent  pots 
ou  poteaux^  sont  de  trois  sortes.  Il  en  est  qui  remontent  à 
la  formation  du  banc  ;  d'autres  sont  d'origine  postérieure, 
ce  qu'on  reconnaît  à  l'existence  de  parcelles  de  terre  végé- 
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taie  ;  quelques-unes  enfin  sont  tout  à  fait  nouvelles^  et  les 
ouvriers  sont  obligés  de  les  combler  pour  prévenir  les  ébou- 
lements.  Mais  toutes  ces  cavités  paraissent  avoir  une  ori- 
gine naturelle  ;  ce  sont  des  fissures  ou  fentes  de  terrain, 
analogues  aux  cavernes.  U  est  bien  entendu  que  lorsqu'on 
fait  une  fouille,  pour  chercher  les  produits  de  l'industrie 
primitive,  ou  les  restes  de  Thomme  fossile,  le  premier  soin 
c'est  de  s'assurer  qu'il  n'y  a  pas  là  de  puits  d'aucune  es- 
pèce, car  ces  orifices  pourraient  avoir  accidentellement  en- 
glouti des  objets  provenant  de  la  surface  du  sol.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'il  n'existait  aucune  trace  de  puits  d'aucun  genre 
dans  le  terrain  exploré  le  24  avril. 

La  fouille  eut  pour  premier  résultat  la  découverte  de  trois 
morceaux  d'os  roulés,  trop  endommagés  pour  qu'on  pût  dis- 
tinguer l'espèce.  Mais,  peu  après,  M.  Dubois  détacha  lui- 
même  du  banc  un  os,  qu'il  reconnut,  après  l'avoir  dégagé 
de  sa  gangue,  pour  une  partie  de  sacrum  humain. 

On  passa  à  la  couche  de  sable  gris  jaunâtre,  dit  sable 
aigUy  à  gauche  de  la  carrière.  On  y  découvrit  d'abord 
quelques  fragments  minces  et  roulés,  qui  paraissaient  avoir 
appartenu  à  un  crâne.  Le  terrain  était  devenu  très-dur. 
Dans  le  lit  le  plus  compacte,  un  point  blanc  attira  l'atten- 
tion. C'était  Hi^e  dent  humaine,  une  petite  molaire.  Elle 
était  située  à  plus  de  3  mètres  de  la  surface  du  sol. 

Le  1"  mai,  MM.  Boucher  de  Perthes  et  Dubois  retour- 
nèrent à  la  tranchée.  Cette  fois,  ils  découvrirent  encore 
quelques  morceaux  de  crâne  et  un  fragment  de  dent.  Lors- 
que ces  fouilles  furent  entreprises,  la  carrière  chômait  ;  il 
n'y  avait  aucun  terrassier.  Les  découvertes  dont  nous  avons 
parlé  furent  constatées  par  un  procès-verbal. 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  Hersent  Duval,  honorable 
négociant  d'Abbeville,  juge  au  tribunal  de  commerce  et 
propriétaire  du  banc  de  Moulin-Quignon,  désira  prendre 
part  à  une  nouvelle  fouille.  On  trouva,  cette  fois,  une  por- 
tion de  crâne  humain,  longue  de  8  centimètres  et  large  de  7. 
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Dans  une  motte  de  sable^  arrachée  du  hanc,  on  découvrit 
encore  un  autre  morceau  de  crâne.  Procès-verbal  de  ce  fait 
fut  dressé  sur-ie-^champ. 

Une  autre  fouille  eut  pour  but  principal  de  suivre  un 
filon  de  sable  contenant  des  coquilles  marines,  que  M.  Bou* 
cher  de  Perthes  avait  découvert  depuis  quelques  semaines, 
des  coquilles  étaient  inconnues  jusque^à  à  Moulin-i'Qui- 
gnon,  car,  sauf  quelques  coquilles  terrestres  microscopi* 
ques,  on  n*en  a  jamais  rencontré  d'aucune  espèce;  elles 
avaient  donc  leur  importance  au  point  de  vue  géologique. 
On  en  trouva  de  cinq  à  six  espèces,  entre  1  mètre  et 
3  mètres  et  demi  de  la  surface  du  sol.  Il  est  à  remarquer 
que  ces  coquilles  conservent  toute  leur  blancheur  dans  les 
couches  les  plus  colorées  ;  dès  lors,  qu'y  a-t-il  d'étonnant 
à  ce  que  les  dents  y  gardent  aussi  leur  couleur  naturelle? 

En  outre  des  coquilles,  MM.  Boucher  de  Perthes  et 
Dubois  découvrirent,  au  début  de  cette  fouille,  deux  frag- 
ments de  tibia  ou  de  fémur,  une  portion  d'humérus,  une 
autre  d'os  iliaque,  et  une  vertèbre  lombaire. 

En  rentrant  chez  lui,  M.  Boucher  de  Perthes  laissa  avec 
les  ouvriers,  qui  cette  fois  l'avaient  aidé,  un  délégué  muni 
d^instructions  pour  diriger  leurs  travaux.  Cette  précaution 
avait  pour  but  de  prévenir  la  négligence  des  ouvriers  ;  il  n'y 
avait  pas,  d'ailleurs,  de  fraude  à  craindre  de  leur  part,  car 
on  ne  peut  fabriquer  ni  os  ni  coquilles. 

Quand  l'archéologue  d'Abbeville  revint  dans  l'après- 
midi,  on  avait  extrait  du  banc  une  mâchoire  hitmaim  corn- 
pléte,  sauf  l'extrémité  de  la  branche  droite  et  les  dents. 
Elle  avait  été  découverte  k  une  profondeur  de  4  mètres 
et  demi.  La  gangue,  encore  humide,  ne  différait  en  rien 
de  celle  de  tous  les  autres  os. 

Il  serait  difficile  de  contester  l'authenticité  de  cette  belle 
trouvaille.  L'ouvrier  placé  au  fend  de  l'excavation,  qui  l'en- 
leva avec  la  pelle  après  l'avoir  détachée  du  banc,  ne  l'avait 
pas  vue  et  ne  pouvait  la  voir,  enveloppée  qu'elle  était  d'une 
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masse  de  sable  et  de  silex,'  qui  ne  s*est  brisée  qu'au  mo- 
ment où  la  pelle  la  projetait  dans  le  tamis  :  c'est  là  et 
lorsqu'on  allait  la  jeter  aux  rebuts,  qu'elle  fut  aperçue  par 
le  surveillant.  Ce  dernier,  toutefois,  n'y  soupçonnait  point 
une  mâchoire,  parce  qu'il  n'y  voyait  point  de  dents  ;  ce  fut 
M.  Hersent  Duval,  survenu  en  ce  moment,  qui  la  signala 
comme  telle,  et  la  fit  mettre  de  côté  jusqu'à  l'arrivée  de 
M.  Boucher  de  Perthes.  Les  circonstances  de  cette  décou- 
verte éloignent,  on  le  voit,  toute  idée  de  fraude. 

Cette  nouvelle  mâchoire  offre  une  certaine  ressemblance 
avec  celle  qui  a  été  découverte  Tannée  dernière,  et  qui  a 
tant  fait  parler  d^elle  ;  elle  annonce  également  un  individu 
adulte  et  de  petite  taille. 

Le  17  juin,  M.  Boucher  de  Perthes  se  rendit  à  Moulin- 
Quignon,  en  compagnie  de  M,  l'abbé  Dergny  et  de  M.  le 
curé  Martin,  ancien  professeur  de  géologie  au  séminaire  de 
Saint-Riquier.  M.  Hersent  l'avait  fait  prévenir  que  ses 
ouvriers  avaient  détaché  quelques  nouveaux  débris  fos- 
siles. On  trouva,  en  effet,  au  fond  de  la  carrière,  trois  os 
entourés  d'une  masse  compacte  d'argile  ;  ils  furent  recon- 
nus plus  tard  pour  un  ileum  d'homme  et  pour  les  deux 
parties  d'une  mâchoire  supérieure .  A  3  mètres  du  sol  on 
apercevait  en  outre  deux  points  blancs  dans  le  terrain 
encore  intact.  On  constata  l'état  vierge  de  cette  couche  de  ter- 
rain, et  on  procéda  à  l'extraction  de  cet  os  :  c'était  un  crdm 
humairiy  dont  il  restait  l'os  frontal  et  les  deux  pariétaux 
presque  eritierS.  Une  particularité  remarquable  de  ce  crâne, 
c'est  la  singulière  dépression  qu'il  présente  à  la  partie  pos- 
térieure. 

Un  éboulement,  qui  menaçait,  força  d'interrompre  cette 
fouille  si  riche  en  résultats.  Tous  les  faits  observés  furent 
d'ailleurs  consignés  dans  un  procès-verbal. 

Ajoutons  que  les  9  et  16  juillet,  deux  nouvelles  fouilles 
furent  entreprises,  avec  l'assistance  de  plusieurs  membres 
delà  Société  d'émulation  (TAbbevilley  et  de  quelques  nota- 
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bilités  étrangères  :  celle  du  9,  par  MM.  Trancart,  Sauvage, 
Marcotte,  Gaieux,'  Dubois;  celle  du  16,  par  les  mêmes, 
assistés  de  MM.  Buteux,  de  Mercey,  de  Villepoix,  de 
Varicourt,  Givot.  Elles  furent  toutes  deux  couronnées  d'un 
plein  succès. 

M.  de  Quatrefages  avait  reçu  de  M.  Boucher  de  Perthes 
une  caisse  contenant  diverses  pièces  provenant  de  ces  fouil- 
les, entre  autres  seize  dents  de  première  et  de  seconde 
dentition.  Il  les  avait  examinées  avec  M.  Lartet;  mais  con- 
sidérant que  la  plupart  de  ces  débris  présentaient  quel- 
ques-unes des  particularités  sur  lesquelles  on  avait  le  plus 
insisté  pour  nier  l'authenticité  de  la  première  mâchoire,  il 
avait  demandé  l'autorisation  à  M.  Boucher  de  Perthes  d'a- 
journer sa  communication  à  l'Académie.  Mais  les  résultats 
delà  fouille  du  17  juin,  que  nous  venons  de  rapporter,  et 
ceux  des  9  et  16  juillet,  décidèrent  M.  de  Quatrefages 
à  se  départir  de  sa  réserve.  Le  18  juillet,  il  donnait  com- 
munication à  l'Académie  des  nouvelles  découvertes  de  l'ar- 
chéologue d'Abbeville. 

M.  de  Quatrefages  insiste  dans  sa  communication  sur  le 
caractère  d'authenticité  que  présentent  les  objets  fossiles 
découverts  dans  les  terrains  de  Moulin-Quignon,  dont  le 
nombre  s'élève  aujourd'hui  à  près  de  deux  cents.  Toutes 
ces  trouvailles  ont  été  laites,  pour  ainsi  dire,  à  bâtons  rom" 
pus,  M.  Boucher  de  Perthes  se  rendant  à  Timproviste  sur 
les  lieux,  pour  chercher,  soit  seul,  soit  avec  des  amis.  Gette 
manière  de  procéder  rendait  évidemment  toqte  fsaude  bien 
difficile,  puisque  le  faussaire  eût  dû,  pendant  plus  d'une 
année,  s'astreindre  à  aller  cacher  chaque  jour  les  fragments 
osseux  destinés  à  être  trouvés  par  ceux  qu'il  aurait  voulu 
tromper.  Il  n'est  guère  admissible  qu'un  homme  eût  ac- 
cepté une  pareille  tâche  pour  atteindre  un  si  triste  but,  et 
que  ses  démarches  eussent  pu  rester  si  longtemps  inaper- 
çues. D'ailleurs,  la  gangue  qui  encroûte  les  os  est  exacte- 
ment celle  des  couches  dans  lesquelles  on  les  a  trouvés. 
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circonstance  dont  il  faut  tenir  compte,  comme  ajoutant  une 
difficulté  sérieuse  à  des  fraudes  journalières. 

Il  est  vrai  que  presque  tous  ces  os  présentent,  au-dessous 
de  cette  gangue,  des  traces  de  sable  gris  très-fin,  dont  la 
présence  alarma  si  fort  les  géologues  anglais,  lors  du  procès 
de  la  mâchoire,  La  présence  de  ce  sable  s'explique  pourtant 
sans  difficulté.  Il  est  évident  que  les  os  humains  de  Mou- 
lin-Quignon ne  proviennent  pas  du  lieu  même  où  on  les 
trouve  ;  ils  ne  sont  pas  les  restes  de  victimes  surprises  et 
enfouies  sur  place  :  ils  sont  pour  cela  trop  isolés.  La  plupart 
portent  des  traces  d'usure  indiquant  qu'avant  de  se  fixer  là 
où  on  les  trouve  aujourd'hui,  ils  ont  été  rouléSy  selon  Tex- 
pression  des  géologues,  c'est-à-dire  transportés  par  un 
courant  d'eau  rapide,  qui  les  a  brisés  en  les  roulant  le  long 
du  trajet.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Ton  rencontre  à 
leur  surface  un  peu  de  ce  sable  dans  lequel  ils  avaient  été 
primitivement  enfouis.  D'ailleurs,  une  couche  de  sable  gris, 
tout  pareil,  existe  parmi  celles  qu'on  voit  à  Moulin-Qui- 
gnon. De  toutes  ces  considérations,  M.  de  Quatrefages  con- 
clut que  les  nouvelles  trouvailles  faites  à  Moulin-Quignon 
sont  parfaitement  authentiques. 

Reste  à  expliquer  pourquoi  les  géologues  qiii ,  depuis 
deux  ou  trois  ans,  ont  exploré  avec  tant  d'attention  le  même 
gisement,  n'avaient  pu  y  découvrir  aucun  de  ces  os.  M.  Bou- 
cher de  Perthes  croit  que  cet  insuccès  a  une  cause  bien 
simple.  Tous  ces  fragments,  quoique  roulés,  ont  conservé 
encore  assez  d'anfractuosités  ou  de  creux  pour  retenir  des 
parties  sableuses  et  caillouteuses,  parfois  d'une  épaisseur 
considérable,  et  auxquelles  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  incor- 
porés. Quand  on  les  en  dégage,  les  os  en  ont  si  bien  pris 
la  teinte,  brune  ou  jaunâtre,  qu'il  est  très-difficile  de  les 
distinguer  des  silex  qui  ont  subi  les  mêmes  accidents.  C'est 
cette  trompeuse  ressemblance  qui  a  fait  nommer  ces  os, 
pv  les  ouvriers,  cailloux  pourris.  Il  en  est  de  même  des 
fragments  de  coquilles  marines  qui  prennent  la  forme  ronde 


270  l'année  scientifique. 

des  pierres  roulées  et  leur  ressemblent  à  s'y  méprendre 
même  par  la  couleur. 

Ge  n'est  doue  pas  sur  les  ouvriers  qu'il  faut  compter  si 
Ton  veut  découvrir  de  ces  os  ;  il  faut  les  chercher  soi-même 
et  briser  toutes  les  mottes  de  sable  et  d'argile  que  la  pioéhe 
fait  tomber,  car  c'est  souvent  au  centre  de  ces  conglomérats 
qu'on  trouvera  quelque  chose.  A  présent  que  l'éveil  est 
donné,  il  est  k  espérer  qu'on  trouvera  des  os  humains  fos- 
siles dans  tous  les  bancs  où  Ton  a  rencontré  des  silex 
taillés,  ce  qui  revient  à  dire  que  bientôt  on  en  trouvera 
partout. 


2 

Les  fouilles  de  Pompéi. 

Une  découverte  d'un  ordre  tout  particuher  et  d'un  inté- 
rêt extrême  a  été  faite  récemment  à  Pompéi.  Les  fouilles 
de  Pompéi  sont  commencées  depuis  bien  longtemps,  mais 
on  les  exécutait  sans  direction  ni  méthode.  Bien  souvent  on 
rencontrait  des  cavités  ou  des  ,vides  dans  le  terrain  qu'on 
déplaçait;  mais  les  ouvriers  ne  faisaient  aucune  attention  à 
cette  circonstance  :  ils  détruisaient  ces  cavités  sans  s'in- 
quiéter de  leur  origine.  On  se  bornait  à  ramasser  les  osse- 
ments ou  autres  débris  qui  pouvaient  s'y  trouver.  On  a  ap- 
pris aujourd'hui  à  respecter  ces  excavations  mystérieuses, 
qui  ne  sont  rien  moins,  en  effet,  que  les  moules  de  cada- 
vres carbonisés,  ou  les  empreintes  vides  d'une  foule  d'ob- 
jets dont  le  feu  a  calciné  et  consumé  la  substance,  sans 
pouvoir  anéantir  leur  forme,  qui  reste  aecusée  avee  la  plus 
grande  fidélité  par  les  cendres  qui  l'enveloppaient  de  tou- 
tes parts,  et  en  composaient  un  moule  rigoureusement 
exact.  Depuis  que  les  fouilles  sont  confiées  à  la  savante 
direction  de  M.  Fiorelli|  on  a  réussi  à  reproduire  des  per*»' 
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teSy  des  feaétrds^  à%B  zneubkB  et  aatreB  ebjeis.  Voie!  corn- 
mefit  o&  opère  peur  réaliser  ees  importantes  restaurations. 
Qn  prend  du  plâtre  délayé  avec  de  l'eau^  (m  le  eeule  dans 
la  eavité  par  Une  petite  ouverture  et  on  attend  que  le  plâtre 
se  seit  durci;  alors  en  enlève  avec  préeantion  la  croûte  ex- 
térieure de  teire  et  de  cendres,  et  on  se  trouve  en  présence 
d'une  reproduction  parfaite  de  Tobjet  qui  a  été  enseveli. 

C'est  ainsi  qu'on  a  fait  récemment^  dans  la  maison  d'un 
boulanger  de  Pompéi,  une  découverte  asses  intéressante  et 
qui  peut  jeter  quelque  lumière  sur  l'art  culinaire  des  an- 
ciens. Il  semble  qu'au  moment  de  la  catastrophe,  le  dtner 
était  prêt  chez  le  boulanger  romaîn  ;  sur  le  fourneau  de  la 
cuisine^  on  a  trouvé  un  vase  à  demi  rempli  de  cendres,  au 
fond  de  ce  vase  se  dessinait  la  forme  d'un  corps  qui  parais- 
sait être  celui  d'un  animal  destiné  à  faire  les  h-ais  du  repas. 
On  a  coulé  du  plâtre  dans  la  cavité,  et  Ton  a  retiré  le  moule 
d'un  petit  cochon.  C'est  le  pendant  aux  pains  qu'on  avait 
retirés  d'un  four,  et  dont  M.  de  Luca  entretint  l'Académie 
des  sciences  en  1868. 

Les  dernières  fouilles  ont  amené  une  découverte  bien 
plus  curieuse  encore.  Dans  une  ruelle  de  Pompéi,  on  avait 
aperçu  sous  un  amas  de  décombres  des  espaces  vides,  au 
fond  desquels  on  entrevoyait  dés  ossements.  On  eut  re- 
cours au  procédé  que  nous  avons  expliqué  plus  haut,  et 
bientôt  on  se  trouva,  non  sans  surprise,  devant  les  moules 
complets  de  quatre  cadavres  humains,  dont  deux  étaient 
réunis  et  les  deux  autres  séparés. 

L'un  de  ces  corps  paraît  être  celui  d'au  soldat,  d'une 
taille  hereuléenne.  Il  est  couché  sur  le  dos  et  comme  dé- 
cidé à  mourir  courageusement,  ainsi  qu'il  convient  à  un 
guerrier.  Ses  bras  et  ses  jambes  sont  étendus,  sa  bouche 
est  ouverte  et  il  lui  manque  plusieurs  dents.  Le  nez  et  les 
joues  se  dessinent  avec  vigueur.  Le  ventre  est  gonflé, 
comme  sur  les  autres  corps ,  gonflement  survenu  peut-être 
par  l'action  de  l'eau  qui  était  lancée  par  le  Vésuve,  car 


272  l'année  scientifique. 

c'est  le  même  gonflement  qne  Ton  observe  sur  les  corps 
des  noyés.  Le  menton  est  nu  et  saillant.  Sur  ce  ccnrps, 
les  yètements  sont  très-nettement  accusés;  on  voit  aux 
pieds,  des  sandales  lacées;  Tune  est  percée  à  Torteil, 
et  les  dous  des  semelles  sont  fort  apparents.  Ge  guer- 
rier porte  à  l'un  de  ses  doigts  un  anneau  de  fer.  Les 
cheveux  ont  disparu,  cependant  la  moustache  persiste.  U  y 
a  dans  l'expression  de  ce  beau  torse,  quelque  chose  de 
mâle  et  de  résolu  qui  commande  le  respect. 

Un  autre  corps  est  celui  d'une  femme  :  c'était  une  pa- 
tricienne, car  on  a  recueilli  près  d'elle  des  pièces  de  mon- 
naie, des  bijoux,  des  clefs  et  deux  vases  d'argent.  Elle  em- 
portait sans  doute  ces  objets  dans  sa  fuite.  On  distingue 
fort  bien  sa  coiffure  et  le  tissu  de  ses  vêtements,  ainsi  que 
deux  anneaux  d'argent  qu'elle  porte  à  ses  doigts.  Elle  est 
couchée  sur  le  côté  gauche;  le  bras  gauche  est  levé  et 
comme  tordu  sur  lui-même.  La  main,  fort  délicate,  est 
crispée  ;  on  dirait  que  les  ongles  entrent  dans  la  chair;  tout 
le  corps  paraît  enflé  et  contracté,  les  jambes  seules  sont 
très-fines.  L'attitude  de  ce  cadavre  est  saisissante  ;  c'est 
celle  de  l'agonie. 

Près  de  cette  patricienne  étaient  tombées  deux  autres 
femmes  :  l'une  jeune  et  l'autre  âgée.  Il  est  à  croire  que 
c'est  la  mère  et  la  fille.  La  première  porte  au  doigt  un  an- 
neau de  fer,  elle  était  donc  d'humble  naissance.  Sa  jambe 
gauche,  levée  et  ployée,  trahit  aussi  les  souffrances  de  la 
mort.  Tout  près  d'elle  est  couchée  la  jeune  fille.  Elles 
semblent  dormir  toutes  deux  sur  le  même  lit,  l'une  à  la 
tête  et  l'autre  au  pied.  Leurs  jambes  sont  entre-croisées; 
celles  de  la  fille  sont  relevées  en  arrière  et  posées  l'une  sur 
l'autre;  sa  jeune  et  firêle  tête  s'appuie  sur  un  de  ses  bras. 
Elle  était  tombée,  en  courant,  la  face  contre  terre.  L'une 
de  ses  mains  est  entr'ouverte,  comme  si  elle  voulait  retenir 
qaelqpie  objet.  Les  vêtements  sonttrès-reconnaissables;  on 
en  distingue  le  tissu  et  les  mailles,  quelques  déchirures 
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laissent  la  chair  à  nu.  Ce  corps  de  jeune  iille,  subitement 
saisie  par  la  mort,  impressionne  péniblement. 

C'est  le  Vésuve  qui  s'est  chargé  de  conserver  ces  corps 
dans  leur  enveloppe  de  cendre.  Le  volcan,  en  couvrant  la 
ville  de  Pompéi  d'un  linceul  de  pierres  et  de  cendres,  l'a, 
par  le  fait,  protégée  contre  les  injures  du  temps,  et  a  trans- 
mis à  la  postérité  des  trésors  d'art  et  des  objets  délicats 
que  les  agents  atmosphériques  auraient  détruits  en  moins 
d'un  siècle. 

M.  de  Luca,  l'habile  professeur  de  chimie  de  l'Université 
de  Naples,  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  des  réduc- 
tions en  plâtre  de  ces  cadavres,  exécutées  par  un  artiste 
attaché  aux  fouilles,  et  des  photographies  faites  à  Paris  sur 
ces  modèles.   - 

Les  ossements  qui  ont  été  trouvés  jusqu'à  présent  dans 
le  sol  de  Pompéi,  appartiennent  à  Thomme  et  aux  animaux 
domestiques,  tels  que  le  cheval,  le  chien,  le  chat,  etc.  On 
a  monté  avec  ces  os  des  squelettes  qu'on  peut  maintenant 
voir  et  étudier  au  musée  de  Naples. 

D'après  M.  de  Luca,  les  os  humains  n'ont  pas  tous  la 
même  composition  chimique,  mais  on  y  retrouve ,  comme 
on  devait  s'y  attendre,  tous  les  principes  qui  entrent  dans 
la  composition  des  os  de  l'époque  actuelle.  La  quantité 
d'acide  carbonique,  et  par  conséquent  celle  de  carbonate  de 
chaux,  que  les  os  de  Pompéi  renferment,  d'après  les  re- 
cherches de  ce  chimiste ,  varie  beaucoup.  La  proportion 
d'acide  carbonique  oscille  entre  4  et  9  pour  100.  Lorsqu'on 
fait  ces  dosages,  on  s'aperçoit  que  le  tube  de  verre  dans 
lequel  on  introduit  les  os  pulvérisés  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique,  diminue  sensiblement  de  poids  à  chaque  opération  : 
c'est  un  indice  de  la  présence  du  fluor,  qui  attaque  le  verre. 
Tous  les  os  examinés  contiennent,  en  effet,  du  fluor,  sous 
la  forme  de  fluorure  de  calcium. 

La  quantité  de  phosphate  de  chaux  est  aussi  très-variable, 
ce  qui  tient  évidemment  à  l'action  des  agents  terrestres  et 
IX  18 


274  l'année  scientifique. 

atmosphériques,  et  en  particulier  à  celle  de  Teau  chargée 
d'acide  carbonique,  qui  dissout  à  la  longue  les  sels  cal- 
caires. Les  matières  organiques  des  os  résistent,  au  con- 
traire, fort  bien  à  l'action  des  mêmes  agents.  Les  os  de 
Pompéi,  au  moment  où  on  les  retire  du  sol,  paraissent 
mous  et  abandonnent  facilement  aux  acides  leurs  principes 
minéraux,  pendant  que  la  matière  oi^anique  reste  à  Tétat 
gélatineux.  Cependant  les  principes  organiques  sont  aussi 
altérés  ;  ils  perdent  progressivement  leur  carbone  et  leur 
hydrogène,  l'azote  seul  résiste  presqpie  complètement,  en 
donnant  naissance  à  des  matières  humiques  particulières. 

On  voit  donc  que  les  matières  azotées,  enfouies  dans  le 
sol  à  l'abri  de  l'air,  se  conservent  trèa-longtemps,  ce  qui 
est  le  contraire  de  ce  qu'on  observe  lorsque  ces  matières 
sont  exposées  aux  agents  atmosphériques.  Il  suit  de  là  que 
le  dosage  de  l'azote  ne  suffit  pas  pour  déterminer  Fâge- 
des  ossements,  lorsqu'on  ne  connaît  pas  avec  précision  les 
circonstances  de  leur  conservation,  ce  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, n'est  jamais  possible  pour  une  période  très-longue. 

Sur  plusieurs  squelettes  d'homme  et  sur  un  squelette  de 
cheval,  M.  de  Luca  a  vérifié  de  nouveau  ce  qu'il  avait  déjà 
annoncé  à  la  suite  de  recherches  antérieures,  savoir  que  les 
os  de  la  moitié  droite  du  corps  sont  plus  lourds  que  ceux 
de  la  moitié  gauche.  Le  squelette  du  cheval  en  question 
appartient  à  un  animal  de  cinq  ans,  et  il  est  de  même 
taille  que  les  chevaux  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  l'Italie 
méridionale.  M.  de  Luca  en  a  extrait  une  foule  de  produits 
chimiques,  du  phosphore,  du  noir  animal,  etc.,  qui  figu- 
reront dans  le  musée  que  l'on  est  en  train  de  créer  en  ce 
moment  à  Pompéi. 
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Exhaussement  des  côtes  d'Amérique. 

L'attention  des  géologues  s'est  portée,  dans  ces  derniers 
temps,  sur  les  changements  profonds  que  paraissent  subir 
les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord.  D'après  M.  Stevens,  qui 
a  lu  récemment  un  rapport  sur  ce  sujet  à  la  Société  de  géo- 
graphie américaine^  les  côtes  du  Nouveau-Brunswick  et  de 
l'île  du  Prince  Edouard  se  soulèvent  insensiblement,  tandis 
que  celles  de  la  baie  de  Fundy,  ainsi  que  les  côtes  du 
Groenland,  s'affaissent  sur  une  étendue  d'environ  mille  kilo- 
mètres. New-Jersey  et  toute  une  partie  de  la  côte  orientale 
se  soulèvent  graduellement,  de  même  qu'une  portion  des  ri- 
vages de  l'océan  Pacifique. 

Si  ces  affaissements  et  soulèvements  continuent  de  se 
produire  encore  pendant  un  certain  temp$,  il  est  probable 
quo  la  carte  de  l'Américpie  changera  tout  à  fait  d'aspect. 
Les  continents  s'accroîtront  dans  la  direction  du  nord,  la 
baie  d'Hudson  deviendra  une  vallée,  parsemée  de  lacs  ;  les 
banc$  de  Terre-Neuve  feront  place  k  des  presqu'îles  re- 
liées à  la  grande  île,  ainsi  que  le  banc  de  S^int-G^Qrge.  On 
fera  ep  epi^tre  jours  le  trajet  d'Islande  en  Amérique.  La 
pose  du  câble  transatlantique  n'offrira  plus  aucuqe  diffi- 
culté sérieuse.  I^a  ligne  des  États  du  Nord  sera  prolongée 
jusqu'au  détour  que  fait  le  Gulf-Stream,  et  les  îles,  bancs 
de  sable  et  éçueils  de  Bahama,  se  trausfoxmeroQt  en  uae 
grande  île  accidentée. 

Voilà  dee  résultats  bien  extraordinaires  pour  être  accep^ 
tés  sans  un  très-mûr  examen. 
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La  question  physiologique  des  singes. 

M.  Gratiolet,  le  savant  professeur  de  zoologie  à  la  Sor- 
bonne,  a  pu  apporter  des  faits  nouveaux  relatifs  à  la  ques- 
tion des  singes,  désignés  à  tort  par  les  naturalistes  sous  e 
nom  d'anthropomorphes  (animaux  de  forme  humaine). 

M,  Gratiolet  a  profité  de  l'occasion  qui  lui  a  été  géné- 
reusement offerte  par  M.  Aubry  Lecomle  de  disséquer  un 
grand  Chimpanzé  de  l'Afrique  équatoriale,  différant ,  par 
certains  caractères,  du  Troglodytes  niger.  Ces  différences 
sont  :  une  physionomie  plus  bestiale,  des  formes  plus  mas- 
sives, une  lèvre  supérieure  froncée,  au  lieu  d'être  sillonnée 
régulièrement  de  haut  en  bas  ;  une  face  toute  noire,  et  par- 
dessus tout  une  saillie  bien  prononcée  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  dernière  dent  molaire  d'en  bas.  Ce  grand  singe 
est  donc  une  espèce  nouvelle,  et  M.  Gratiolet,  pour  donner 
une  expression  durable  à  sa  reconnaissance,  propose  de 
la  désigner  sous  le  nom  spécifique  de  Troglodytes  Aubryi. 

L'ensemble  des  remarques  que  notre  savant  anatomiste 
a  pu  faire  sur  ce  curieux  animal,  sera  l'objet  d'un  grand 
travail,  qu'il  rédige  en  ce  moment  avec  M.  le  docteur  Alix. 
Mais  il  a  communiqué,  dès  aujourd'hui,  à  l'Académie  des 
sciences  quelques  observations  relatives  à  l'anatomie  de  la 
main  dans  les  singes  anthropoïdes,  et  les  résultats  auxquels 
l'a  conduit  la  comparaison  du  bras  et  de  la  main  de  l'homme 
avec  l'avant-bras  et  la  main  de  ces  animaux. 

L'anatomie  de  la  main  révèle,  nous  dit  M.  Gratiolet,  des 
différences  profondes  et  réellement  typiques  entre  l'homraa 
et  les  singes  les  plus  élevés.  Chez  les  singes,  le  pouce  est 
fléchi  par  une  division  oblique  du  tendon  du  muscle  fléchis  - 
seur  commun  des  autres  doigts.  Il  est  donc  entraîné  dans 
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les  mouvements  communs  de  flexion  et  n'a  aucune  liberté. 
Le  même  type  est  réalisé  dans  le  Gorille  et  dans  le  Chim- 
panzé ;  mais  ce  petit  tendon  qui  meut  le  pouce  est  réduit 
chez  eux  à  un  filet  tendineux  qui  n'a  plus  aucune  action, 
car  son  origine  se  perd  dans  les  replis  des  tendons  fléchis- 
seurs des  autres  doigts,  et  il  n'aboutit  à  aucun  faisceau 
musculaire.  Le  pouce  s'affaiblit  donc  d'une  manière  sensi- 
ble dans  les  grands  singes.  Chez  aucun  d'eux,  il  n'y  a  trace 
de  ce  grand  muscle  indépendant  qui  meut  le  pouce  chez 
l'homme;  et,  loin  de  se  perfectionner,  ce  doigt  si  caracté- 
ristique de  la  main  humaine  semble,  chez  les  plus  élevés 
de  tous  les  singes,  les  Orangs,  tendre  à  un  anéantissement 
complet.  Ces  singes  n'ont  donc  rien  dans  l'organisation  de 
leur  main  qui  indique  un  passage  aux  formes  humaines;  et 
l'étude  des  mouvements  dans  ces  mains  révèle  encore  d'au- 
tres différences  essentielles  qui  prouvent  qu'elles  ont  été 
formées  pour  des  accommodations  d'ordre  absolument  in- 
férieur. 

Une  étude  approfondie  des  muscles  du  bras  et  de  l'épaule, 
dans  ces  prétendus  animaux  anthropomorphes,  confirme 
ces  résultats.  C'est  d'ailleurs  surtout  dans  le  singe  en  ap- 
parence le  plus  semblable  à  l'homme,  dans  l'Orang  indien, 
que  la  main  et  le  pied  présentent  les  dégradations  les  plus 
frappantes.  Cette  espèce  de  paradoxe,  ce  défaut  de  parallé- 
lisme chez  l'homme  et  chez  les  grands  singes  dans  le  déve- 
loppement d'organes  corrélatifs,  tels  que  le  cerveau  et  la 
main,  montre  avec  évidence  qu'il  s'agit  ici  d'harmonies  dif- 
férentes et  d'autres  destinées.  Tout  dans  la  forme  du  singe 
a  pour  mission  déterminante  quelque  accommodation  au 
monde  matériel;  tout,  au  contraire,  dans  la  forme  humaine, 
révèle  une  accommodation  supérieure  aux  fins  de  l'intelli- 
gence. De  ces  harmonies  et  de  ces  fins  nouvelles,  résulte, 
dans  la  conformation  de  l'homme,  l'expression  d'une  beauté 
sans  analogue  dans  la  nature  :  on  peut  dire,  sans  exagéra- 
tion, que  le  type  animal  se  transfigure  en  lui. 
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Eu  considérant  les  faits  si  bien  établis  par  M.  Gratiolet, 
il  est  bien  diffieilf^  d'admettre  que  l'anatomie  donne  une 
base  sérieuse  de  cette  idée^  si  pissionnément  défendue  de 
nos  jourSy  d'une  étroite  parenté  entre  Thomme  et  le  singe; 
idée  à  laquelle ,  pour  le  dire  en  passant,  Técuyer  quadru- 
mane du  Cirque  a  dû  gagner  un  grand  nombre  de  partisans 
nouveaux.  On  invoquerait  en  yain,  à  l'appui  de  cette  pré«- 
tendue  parenté,  quelques  crânes  évidemment  monstrueux, 
trouvés  par  hasard,  tels  que  celui  de  Néanderthal.  Si  on 
trouve  encore  çà  et  là  des  formes  semblables,  elles  appar- 
tiennent à  des  idiots.  M.  le  docteur  Binder  a  recueilli  un 
crâne  de  ce  genre  »  il  y  &  quelques  années,  et  il  en  a  &it  ca- 
deau à  M.  Gratiolet,  qui  s'est  empressé  de  s'en  dessaisir  en 
faveur  de  la  collection  du  Muséum,  où  tout  le  monde  pourra 
le  voir. 

(  Il  comptera  désormais,  dit  M.  Gratiolet,  parmi  les  éléments 
de  cette  grande  discussion  sur  la  nature  de  l'homme  qui  agite 
aujourd'hui  les  philosophes  et  trouble  les  consciences,  mais  d'où 
la  divine  majesté  de  l'homme  sortira  quelque  jour,  consacrée 
par  le  combat,  et  dès  lors  inviolable  et  triomphante.  » 


6 

Transformation  de  l'homme  blanc  en  nègre  et  vice  versa. 

M.  Trémaux,  architecte  français  qui  a  beaucoup  voyagé 
eu  Afrique,  a  remis  sur  le  tapis  la  question  de  la  transforma- 
tion de  Tbomme  blanc  en  nègre  et  vice  versa.  Il  a  fait  sur 
ce  sujet  deux  lectures  à  l'Académie  des  sciences,  que  nous 
essayerons  de  résumer  rapidement. 

En  remontant  de  l'Egypte  vers  la  Nigritie,  M.  Trémaux 
a  cru  reconnaître  que,  malgré  toutes  les  migrations  qui  ont 
troublé  l'état  primitif  des  peuples  dans  ces  contrées ,  il 
existe  dans  les  modifications  des  races  une   progression 
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régulière  indépendante  de  leur  mélange,  et  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  géographique.  La  fraction  des  Berbères,  qui  ha- 
bite le  bord  méridional  du  grand  désert  Korosko,  est  beau- 
coup plus  noire  que  celle  qui  habite  le  bord  septentrional; 
on  prendrait  les  Berbères  du -sud  pour  des  nègres,  d'autant 
plus  que  leur  chevelure  est  remarquablement  frisée.  Une 
différence  de  teint  analogue  s'observe  sur  les  Arabes  qui 
habitent  plus  ou  moins  près  de  Téquateur.  En  continuant  à 
marcheir  verd  le  sud,  M.  Trémaux  a  rencontré  dans  le  Sen-^ 
nar  les  Foun  ou  Foungi,  dont  le  teint  est  entièrement  noir, 
et  dont  les  cheveux  et  tous  les  traits  sont  transformés  dans 
le  sens  qui  les  rapproche  des  nègres.  Entre  les  Foun  et  les 
véritables  nègres  habitent  les  Arabes,  dont  la  couleur  est 
peu  foncée,  mais  qui  n'occupent  ces  contrées  que  depuis 
quelques  siècles. 

Cet  ensemble  de  faits  suggéra  à  M.  Trémaux  l'idée  que 
rinâuence  du  milieu  devait  être  pour  une  grande  part  dans 
les  différences  extérieures  survenues  ainsi  entre  les  fractions 
des  mêmes  peuplades^  éloignées  les  unes  des  autres  par  des 
migrations  qui  datent  de  très-loin. 

En  effet,  les  peuples  d'origine  asiatique  répandus  dans 
le  Soudan  sont  en  hostilité  permanente  avec  les  nègres, 
et  les  prisonniers  de  guerre  ne  sont  pas  conservés  par  eux, 
mais  vendus  aux  marchés  du  nord.  On  ne  peut  donc  pas 
songer  ici  aux  effets  des  croisements.  De  plus,  l'action  des 
croisements  serait  individuelle,  et  ne  s'observerait  pas 
d'une  manière  générale  sur  toute  une  population.  C'est 
donc  d'abord  la  généralité  de  la  transformation  qui  in- 
dique clairement  qu'il  s'agit  ici  de  l'action  des  milieux. 
Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  le  rapport  qui  semble  exister 
entre  le  degré  relatif  de  cette  transformation  et  le  temps 
que  les  peuples  qui  la  subissent  ont  déjà  passé  dans  la 
contrée  nouvelle  où  ils  se  sont  acclimatés.  Ainsi  les  Foun, 
qui  sont  venus  dans  les  régions  négricentes  plus  ancien- 
nement que  les  Arabes,  portent  déjà  l'empreinte  plus  pro- 
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fonde  du  milieu  dont  tous  les  deux  ont  subi  l'influence. 
Les  Berbères  qui  ont  précédé^  dans  les  mêmes  pays^  les 
Arabes  et  suivi  les  Fown,  offrent  un  degré  de  transforma- 
tion intermédiaire.  Les  fractions  de  ce  peuple  qui  se  sont 
portées  au  nord  de  l'Afrique,  ont  conservé,  au  contraire, 
le  type  blanc  faiblement  basané,  malgré  de  fréquents  croi- 
sements avec  les  esclaves  nègres. 

D'après  ces  observations,  il  suffirait  donc  encore  aujour- 
d'hui de  l'action  des  milieux  pour  faire  franchir  à  l'homme 
la  distance  qui  sépare  le  type  blanc  du  type  nègre.  Le  ré- 
sultat du  croisement  ne  serait  qu'un  accident,  immédiate- 
ment très-sen$ible,  mais  qui  peu  à  peu  se  perdrait  au  profit 
du  type  propre  au  milieu  habité,  lequel  finirait  par  s'assi- 
miler tout  à  fait  le  type  intrus. 

Quelques  naturalistes,  pour  établir  l'immutabilité  des 
races  humaines,  ont  invoqué  l'exemple  de  l'Egypte,  où  on 
retrouve  encore  aujourd'hui  le  type  qui  date  des  Pharaons, 
Mais  M.  Trémaux  fait  remarquer,  avec  raison,  que  l'E- 
gypte ayant  subi  beaucoup  d'invasions,  la  conservation  du 
type  ancien  prouverait  justement  l'action  du  milieu  sur 
les  nouvelles  populations.  Les  ar<^éologues  ont  démontré 
que  les  anciens  Égyptiens  se  peignaient  en  jaune  comme 
les  peuples  asiatiques  :  cela  ferait  présumer  qu'ils  étaient 
venus  de  l'Asie.  Plus  tard,  ils  se  peignirent  en  rouge,  d'oîi 
l'on  peut  conclure  que  leur  teint  avait  fini  par  prendre  la 
nuance  propre^ à  la  contrée.  L'unité  de  type  des  anciens 
habitants  de  l'Egypte,  déjà  signalée  par  Hippocrate,  s'ex- 
pliquerait aussi  facilement  si  on  regardait  ce  type  comme 
un  produit  du  milieu,  car  la  contrée  est  très-uniforme  ; 
d'un  bout  à  l'autre,  c'est  un  sol  d'alluvion  .encadré  de  dé- 
serts, soumis  partout  aux  mêmes  alternatives  d'inondations 
et  de  sécheresses. 

Ainsi,  un  grand  nombre  de  faits  bien  constatés  militent 
en  faveur  de  l'hypothèse  qui  admet  l'action  du  milieu  sur 
le  type  des  habitants.  Mais  M.  Trémaux  va  encore  plus 
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loin,  il  indique  les  causes  qui,  selon  lui,  expliquent  celte 
action.  On  remarque  tout  d'abord  que  la  coloration  et  le 
changement  des  traits  ne  suivent  pas  une  marche  paral- 
lèle. On  voit  des  peuplades  très-noires  qui  offrent  de  beaux 
traits,  et  d'autres  moins  foncées  qui  sont  très-laides.  La 
coloration  du  teint  parait  avoir  pour  cause  principale  l'ac- 
tion du  soleil  et  des  pluies  tropicales. 

Yoici  enfin  un  point  de  vue  nouveau,  mais  qui  aurait 
grand  besoin  de  confirmation,  que  M.  Trémaux,  dans 
son  second  mémoire,  s'efforce  d'introduire  dans  l'ethno- 
logie. 

La  conformation  des  traits  serait  en  rapport,  selon 
M.  Trémaux,  avec  la  nature  géologique  du  sol. 

L'homme  le  moins  parfait  appartiendrait,  d'après  notre 
observateur,  aux  terrains  les  plus  anciens  et  aux  climats 
les  moins  favorisés  ;  l'homme  le  mieux  formé  se  rencon- 
trerait dans  les  régions  de  la  terre  qui  offrent  la  plus 
grande  variété  de  terrains,  en  laissant  prédominer  les  ter- 
rains les  plus  récents,  et  sous  les  climats  les  plus  favorisés. 
Il  ne  faut  pas  d'ailleurs,  ajoute  M.  Trémaux,  faire  entrer 
ici  en  ligne  de  compte  les  populations  trop  récemment 
établies  dans  un  pays.  Le  sol  de  la  Nigritie  est  un  terrain 
primitif  aurifère  et  parsemé  de  débris  de  quartz  ;  il  rap- 
pelle les  terrains  de  l'Australie  et  de  la  Californie,  et  dans 
ces  trois  contrées,  on  trouve  des  populations  d'un  type  dé- 
gradé. Livingstone  a  rencontré,  dans  le  sud  de  l'Afrique, 
un  terrain  silurien  très-ancien  ;  en  approchant  du  Zambèse, 
le  sol  change  et  devient  plus  fertile,  et  en  même  temps  les 
populations,  qui  étaient  d'abord  d'un  type  fort  laid,  s'a- 
méliorent visiblement.  En  Europe,  la  plus  grande  étendue 
de  terrain  primitif  se  rencontre  en  Laponie;  tout  l'Occi- 
dent, au  contraire,  où  s'est  concentrée  aujourd'hui  la  civi- 
lisation, offre  des  terrains  variés  et  un  climat  plus  favo- 
rable à  l'existence  de  l'homme. 

M.  Trémaux  a  essayé  de  déterminer  sur  une  carte  la 
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ligne  de  partage  entre  les  peuples  soudanieiui  et  les  vrais 
nègres .  Il  a  obtenu  ainsi  une  ligne  sinueuse,  formant  à 
chaque  région  montueuse  des  espèces  de  promontoires 
avancés  de  la  race  nègre  dans  le  Soudan,  et  des  îlots  cir- 
conscrits sur  les  plus  gros  massifs  de  montagnes  apparte- 
nant aux  terrains  primitifs. 

«  En  traçant  cette  limite,  dit  M.  Trémàux  ,  j*esquissais ,  sans 
m'en  douter,  une  sorte  de  carte  géologique.  » 

Des  considérations  analogues  expliqueraient,  selon  le 
même  voyageur,  le  degré*  inférieur  que  les  peuples  de 
rhémisphère  austral  occupent  dans  l'échelle  des  races  hu- 
maines. Mais  nous  avouons  que  tout  cela  nous  semble  bien 
vague  et  bien  hasardé. 

Les  remarques  de  M.  Trémaux  concernant  Tinfluenoe 
des  milieux  sur  la  modification  du  type  humain  vont  à 
rencontre  de  la  célèbre  théorie  de  M.  Darwin  sur  les 
espèces,  théorie  qui  a  fait  tant  de  bruit  de  l'autre  côté  du 
détroit,  mais  qui  choque  singulièrement  les  idées  en 
France. 

M.  Darwin  prétend  que  les  espèces  animales  dérivent 
les  unes  des  autres  par  une  transformation  graduelle,  in- 
sensible et  lente.  Cette  théorie  repose  sur  un  énoncé  vague 
et  incomplet  de  la  définition  de  Yespèce,  définition  qu'il 
suffit  de  formuler  nettement  pour  s'apercevoir  qu'elle  est 
en  contradiction  avec  l'hypothèse  de  M.  Darwin,  et  qui 
peut  se  formuler  ainsi  :  les  espèces  sont  des  groupes  qui 
n'ont  entre  eux  qu'une  fécondité  très-bornée,  et  par  con- 
séquent ils  ne  peuvent  pas  se  confondre,  par  croisement, 
d'une  manière  permanente.  Il  en  est  tout  autrement  des  va* 
riétés  d'une  même  espèce,  qui  se  confondent  et  se  transfor- 
ment les  unes  dans  les  autres,  et  c'est  là,  en  particulier,  ce 
qu'on  observe  sur  les  difTérentes  racesqui  constituent  l'espèce 
humaine.  Mais  il  y  a,  dans  cette  question,  un  pomt  fort 
obscur  et  fort  controversé  :  c'est  la  question  de  savoir  si 
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les  races  peuvent  ainsi  se  iraneformer  par  des  influences 
elimatériqnes  iBdépeudamine&t  de  leur  mélange  par  croise- 
ment. Ainsi,  par  exemple,  Thomme  blanc  pourrait-il  de- 
venir nègre,  lé  nègre  pourrait-il  blanchir  dans  certaines 
circonstances?  M.  Trémaux,  e.n  répondant  à  cette  ques- 
tion par  Taffirmative,  détruit  un  des  principaux  fondements 
de  la  théorie  de  M.  Darwin. 

Dans  le  courent  de  Tannée  1864,  M.  Trémaux  a  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences  plusieurs  mémoires  sur  les 
deux  questions  qui  viennent  de  bous  occuper.  Leur  analyse 
nous  entraînerait  trop  loin,  et  nous  renvoyons  pour  ces 
questions,  essentiellement  contlroversables,  aux  mémoires 
de  Fauteur. 


6 


La  chevelure  considérée  conime  caractère  distinctif  des  races 

humaines. 

M.  le  docteur  Pruner-Bey,  un  de  nos  ethnologistes  les 
plus  distingués,  vient  de  publier  les  résultats  de  ses  lon- 
gues et  patientes  recherches  sur  la  chevelure,  considérée 
comme  caractère  distinctif  des  races  humaines.  Depuis 
Samson,  le  héros  à  la  crinière  de  lion,  la  chevelure  a  joué 
un  grand  rôle  dans  l'histoire.  Qui  ne  se  souvient  de  Ha- 
rold  Harfagr,  le  roi  Scandinave  aux  beaux  cheveux^  et  de 
la  reine  Bérénice,  dont  les  longues  tresses  dorées  figurent 
parmi  les  constellations  du  firmament?  La  couleur  est  le 
caractère  le  plus  persistant  de  la  chevelure.  On  a  remar- 
qué qu'elle  reflète  souvent  la  coloration  de  la  peau  et  celle 
de  l'iris;  comme  celle-ci,  elle  est  constante  chez  les  peu- 
ples primitifs.  La  couleur  noire  est  la  plus  répandue  :  elle 
se  tetfouve  presque  partout,  chez  les  nègres  et  les  Esqui- 
maux aussi  bien  que  chez  la  race  hindoue,  la  race  arienne. 
Les  teintes  claires  sont  bien  moins  fréquentes  ;  on  les  ren- 
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contre  principalement  chez  les  peuples  slaves,  celtiques, 
germaniques  et  chez  les  Finnois.  Les  cheveux  roux,  quoi- 
que bien  plus  rares  que  les  cheveux  noirs,  sont  cependant 
aussi  universellement  répandus;  cette  couleur,  en  quel- 
que sorte  exceptionnelle,  forme  le  trait-d'union  entre  les 
races  les  plus  diverses. 

Dans  Tappréciation  de  la  couleur  des  cheveux,  on  peut  être 
facilement  induit  en  erreur  par  les  moyens  que  les  Orien- 
taux emploient  pour  teindre  leur  chevelure.  Les  peuplades 
de  l'Afrique  et  celles  de  TOcéanie  se  servent  de  certains 
onguents  et  de  différentes  poudres  qui  donnent  aux  che- 
veux la  teinte  désirée.  «  J'en  ai  vu,  dit  Pruner-Bey,  de 
toutes  les  nuances ,  du  rouge  ardent  au  blanc  argenté , 
déterminées  par  ces  moyens.  Non-seulement  une  cheve- 
lure originairement  noire  peut  être  ainsi  décolorée,  mais 
on  peut  diversement  noircir  une  teinte  plus  claire,  comme 
je  l'ai  vérifié  sur  une  perruque  provenant  des  îles  Fidji  : 
une  poudre  noire,  très-épaisse,  doublait  presque  toute  la 
circonférence  de  chaque  cheveu,  et  la  couleur  brune 
originaire  ne  pouvait  être  reconnue  que  par  un  lavage 
réitéré.  » 

Mais  revenons  d'abord  aux  recherches  de  Pruner-Bey. 
La  couleur  ne  suffit  pas  pour  caractériser  une  race,  pas 
plus  qu'on  ne  saurait  fonder  un  critérium  sur  l'état  lisse 
ou  crépu,  sur  la  flexibilité  plus  ou  moins  grande  des  che- 
veux. C'est  la  texture  interne  de  cette  végétation  vivante 
qu'il  faut  examiner  de  près,  en  la  soumettant  à  l'explora- 
tion microscopique.  Le  savant  anatomiste  a  fait  sur  ce 
point  les  recherches  les  plus  minutieuses,  et|il  est  arrivé 
k  des  résultats  extrêmement  intéressants. 

On  sait  que  le  cheveu  offre  une  tige  et  une  racine  ;  la 
racine  se  compose,  à  son  tour,  du  bulbe  et  de  la  papille. 
C'est  la  forme  du  bulbe  et  de  la  tige,  ainsi  que  le  vo- 
lume, la  disposition  et  le  contenu  du  canal  médullaire,  qui 
constituent  des  caractères  distinctifs  des  races  humaines. 
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Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  chez  le  même  individu,  la 
racine  aussi  bien  que  la  tige  peuvent  oBrir  des  variations 
assez  prononcées;  ainsi,  par  exemple,  le  canal  médullaire 
peut  être  tantôt  plein,  tantôt  vide,  et  même  manquer  com- 
plètement dans  quelques  cheveux.  En  revanche,  la  section 
transversale  est  un  élément  à  peu  près  constant.  Pruner-Bey 
a  examiné,  à  Faide  d'un  excellent  microscope  d'Ober* 
hauser,  des  échantillons  de  cheveux  de  presque  toutes  les 
races  du  globe,  et  voici  les  conclusions  auxquelles  il  est 
arrivé.  Les  différences  ethnologiques  résident  moins  dans 
la  disposition  des  éléments  anatomiques  que  dans  la  forme 
du  cheveu.  Plus  le  cheveu  est  aplati,  et  plus  il  s'enroule, 
plus  il  s'arrondit,  plus  il  devient  lisse  et  roide.  Cet  aplatis- 
sement est  d'ailleurs  mesuré  par  le  rapport  des  deux  dia- 
mètres de  l'ellipse  que  donne  la  section  transversale  du 
cheveu.  L'une  des  extrémités  de  cette  échelle  ascendante 
est  représentée  par  les  Papous,  les  Boschimans  et  les  Nè- 
gres, l'autre  par  les  Malais,  Siamois,  Japonais,  Améri- 
cains, Esquimaux.  La  race  arienne  occupe  l'espace  inter- 
médiaire. 

Malgré  les  ressemblances  relatives  que  l'on  rencontre 
entre  le  cheveu  isolé  d'un  individu  et  celui  d'un  autre  ap- 
partenant à  une  race  différente,  la  forme  générale  ou  pré- 
dominante ne  franchit  pas  certaines  limites  dans  la  même 
race.  Les  formes  extrêmes  ne  se  rencontrent  que  là  où  il  y 
a  fusion  de  sang,  par  exemple  chez  les  métis.  Les  Basques 
diffèrent  de  la  race  arienne  autant  par  leur  chevelure  que 
par  leur  langue.  Un  seul  cheveu,  offrant  nettement  la 
forme  moyenne,  peut  servir  à  caractériser  la  race  ;  c'est 
un  signe  distinctif  aussi  caractéristique  que  la  forme  du 
crâne. 
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Viviers  laboratoires  de  Concarneau. 

Nous  profiterons  d'un  rapport  présenté  à  la  Sociéêé  d'ac'^ 
climatation  par  M.  Gillet  cle  Grandmont^  sur  les  viviers- 
laboratoires  de  Gonearneau,  pour  entretenir  nos  lecteurs 
d'un  progrès  important,  réalisé  par  la  pisoicultur^  française. 

On  sait  que  M.  Goste,  après  avoir  poursuivi  pendant 
longtemps  ses  recherches  d'embryogénie  comparée,  à  Gon- 
cameau,  bourg  de  la  côte  de  Bretagne,  a  eu  l'heureuse 
inspiration  de  transformer  en  laboratoire  ee  petit  eoin  de  la 
mer.  G'est  dans  les  viviers-laboratoires  de  Goncarneau 
qu'on  pourra  désormais  soumettre  à  des  épreuves  pratiques 
tous  les  problèmes  d' aquiculture,  et  les  livrer,  dégagés  de 
leurs  inconnues,  aux  applications  de  l'industrie.  Le  gou- 
vernement a  favorisé  de  son  mieux  e^te  nouvelle  création 
de  M.  Goste,  qui  a  suivi  de  près  l'organisation  de  l'établis- 
sement modèle  de  pisciculture  d^Huningue. 

Les  viviers  de  Goncarneau  soni  situés  sur  remplacement 
de  rochers  énormes  de  granit,  dont  deux  surtout,  réunis  à 
angle  aigu,  supportent  tous  les  efforts  de  la  mer.  Us  cou- 
vrent une  surface  déplus  de  mille  mètres  carrés,  subdivi- 
sée en  six  bassins,  que  l'eau  visite  deux  fois  par  jour,  à  la 
marée  haute.  Au  reflux  de  la  mer,  l'eau  se  retire,  en  pas- 
sant par  des  orifices  grillés,  qu'on  p^it  ouvrir  et  fermer  à 
volonté.  Gette  ménagerie  aquatique  représente  donc,  sui- 
vant l'heureuse  expression  de  M.  Goste,  un  Océan  en  mi- 
niature, puisque  toutes  les  conditions  de  la  pleine  mer  y 
sont  réunies,  sauf  l'étendue  illimitée  de  l'Océan. 

Les  sujets  en  expérience  peuvent  être  soumis,  dans  ce 
laboratoire  naturel,  soit  à  l'influence  des  eaux  tranquilles, 
soit  à  celle  des  courants.  Sur  le  point  le  plus  éloigné  de  la 
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mer  s'élève  un  vaste  bâtiment,  dont  le  rez-de-chaussée 
sera  pourvu  de  tous  les  instruments  de  dissection  et  d'ob- 
servation. D'immenses  aquariums  à! e^ix  douce  et  d'eau  sa- 
lée, renouvelée  sans  cesse  par  une  pompe  qu'un  moulin  à 
vent  met  en  mouvement,  abriteront  les  poissons  mis  en 
expérience.  Des  volets  fermés  sur  les  glaces  des  aquariums 
et  munis  de  petits  judas  permettront  d'observer  les  ani- 
maux captifs  quand  ils  se  livrent  aux  actes  les  plus  secrets 
et  les  plus  importants  de  la  nature. 

Au  premier  étage  seront  les  logements  pour  les  volon- 
taires de  la  science  qui  voudront  venir  à  Concameau  étudier 
la  faune  sous-marine. 

On  a  ménagé  dans  les  six  bassins  toutes  les  conditions 
de  la  nature  :  fonds  de  sable,  herbiers,  vase,  rochers,  abris 
de  toute  sorte,  enfin  tout  ce  qui  peut  réjouir  le  cœur  d'un 
poisson.  Trois  de  ces  bassins  sont  destinés  aux  poissons  et 
trois  aux  crustacés.  On  y  a  mis  successivement  tous  les 
poissons  que  Ton  pêche  sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  tous  y 
ont  très-bien  vécu. 

On  y  voit  le  turbot,  à  la  gueule  de  serpent,  s'ébattre  à 
côté  de  la  sole  et  de  la  plie,  qui  se  distinguent  par*  la  pa- 
resse de  leurs  mouvements,  et  la  raie  filer  entre  deux  eaux , 
en  battant  l'eau  de  ses  nageoires.  Le  poisson  de  Saint- 
Pierre  y  nage  doucement,  sa  dorsale  lui  tenant  lieu  d'hélice. 
La  vieille  se  couche  sur  le  dos,  ce  qui  permet  aux  crustacés 
parasites  de  s'appliquer  sur  elle  ;  des  troupeaux  de  muges 
broutent  les  algues  ;  le  rouget  se  sert  de  ses  deux  barbil- 
lons comme  de  deux  doigts  pour  palper  sa  nourriture  ;  le 
congre  se  cache  sous  les  pierres  en  guettant  sa  proie  ;  la 
sardine  bleuâtre  parcourt  en  tous  sens  les  bassins  et 
échappe  à  la  voracité  de  ses  ennemis  par  la  rapidité  de  sa 
course  saccadée,  qui  rappelle  le  vol  de  Thirondelle. 

Tous  ces  animaux,  farouches  par  instinct,  s'habituent 
avec  une  facilité  surprenante  à  la  présence  de  l'homme  ; 
ils  se  familiarisent  au  point  de  venir  manger  dans  sa  main* 
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Les  petits  muges  sont  si  voraces  et  si  hardis  à  la  fois,  qu'ils 
sortent  en  entier  hors  de  Teau,  pour  saisir  la  nourriture 
qu'on  leur  offre.  Le  pilote  Guillou,  gardien  de  ces  viviers, 
dont  il  a  fait  une  sorte  de  basse-cour  aquatique,  a  même 
élevé  deux  congres  à  passer  entre  ses  mains  quand  il  les 
appelle. 

Rien  n'est  amusant  comme  le  spectacle  de  ces  bassins  à 
l'heure  où  les  poissons  prennent  leur  repas.  C'est  à  qui 
luttera  de  vitesse  et  de  ruse,  pour  obtenir  sa  pitance.  Ce- 
pendant, chacun  arrive  à  satisfaire  ses  appétits,  ce  qui  con- 
tribue  à  entretenir  la  bonne  intelligence  entre  petits  et 
grands.  La  nourriture  qu'on  leur  jette  est  un  poisson  de 
peu  de  valeur,  le  saint-char,  qui  ne  se  mange  pas  et 
qu'on  prend  toujours  en  grande  quantité  dans  les  filets  à 
sardine,  où  il  s'égare  sans  y  être  convié.  On  coupe  en  mor- 
ceaux ce  poisson  de  rebut,  qui  sert  à  la  nourriture  de  ses 
congénères  aquatiques.  Du  reste,  les  poissons  de  mer  ne 
sont  pas  difficiles  sur  le  choix  de  leur  nourriture  ;  tout  es- 
pèce de  mollusques  leur  convient.  Les  vieilles  avalent,  par 
exemple,  très-volontiers  les  moules  entières,  animal  et  co- 
c[uille. 

Le  succès  manifeste  de  ces  tentatives  d'éducation  permet 
d'espérer  qu'on  arrivera  à  constater  dans  les  viviers  des 
reproductions,  si  l'on  a  seulement,  à  l'époque  du  frai,  le 
soin  d'isoler  les  couples.  Du  reste,  on  y  a  déjà  observé  la 
ponte  d'une  plie  et  d'une  grande  raie,  et  les  mollusques 
et  les  crustacés  se  reproduisent  déjà  dans  les  bassins  comme 
en  pleine  liberté.  Les  jeunes  poissons  qu'on  y  a  introduits 
s'y  développent  avec  rapidité.  Des  turbots  déposés  Tan 
dernier,  et  qui  mesuraient  alors  20  centimètres,  ont  atteint 
aujourd'hui  une  taille  de  40  à  50  centimètres.  Un  grondin, 
long  de  5  centimètres,  qui  fut  déposé  en  septembre  1862, 
mesure  aujourd'hui  20  centimètres.  Au  mois  d'août  1863, 
M.  Gerbe  a  fait  disposer,  dans  des  viviers  flottants  500  à 
600  soles  et  turbots  de  3,  4  et  5  centimètres,  qui  ont  déjà 


HISTOIRE  NATURELLE.  289 

crû  en  taille  d'une  façon  fort  remarquable;  quelques-ups 
sont  déjà  larges  comme  la  paume  de  la  main.  L'année  pro- 
chaine, on  mesurera  leur  croissance. 

La  taille  réglementaire  pour  la  vente  des  poissons  est 
beaucoup  moins  élevée  en  France  qu'en  Angleterre.  Le 
turbot,  pour  être  vendu  en  Angleterre,  doit  mesurer 
42  centimètres,  tandis  qu'il  suffisait  chez  nous,  avant  1862, 
de  20  centimètres;  et  le  décret  du  10  mai  1862  a  réduit 
cette  taille  à  10  centimètres.  Il  suit  de  là  que  la  destruction 
du  poisson  sur  nos  côtes  fait  des  progrès  formidables,  et 
qu'il  est  temps  de  songer  à  l'arrêter.  Le  moyen  d'y  parve- 
nir, c'est  d'élever  les  poissons  trop  jeunes  dans  des  bateava  - 
vivierSy  tels  que  les  cutters  que  le  gouvernement  a  concédés 
récemment  aux  pêcheurs  de  l'île  de  Ré. 

Les  bassins  des  crustacés  n'offrent  pas  moins  d'intérêt 
que  ceux  des  poissons;  ils  renferment,  entre  autres,  1000 
à  1500  langoustes  et  homards  de  tout  âge,  qu'on  nourrit 
avec  du  poisson  sans  valeur,  ou  même  avec  les  têtes  de 
sardines ,  qui  forment  le  déchet  de  la  fabrication  des 
conserves. 

Ces  animaux  fuient  le  soleil  et  vont  s'amonceler  sous  les 
pierres.  Les  langoustes  aiment  aussi  à  grimper  sur  les 
treillages  qui  sont  disposés  dans  les  viviers.  Elles  sont 
très-friandes  des  étoiles  de  mer,  qu'elles  dépècent  et  em- 
portent pour  les  dévorer  à  loisir.  Leurs  mandibules  sont 
organisées  de  telle  façon  qu'elles  peuvent  croquer  les 
écailles  d'huîtres  pour  arriver  jusqu'à  l'animal. 

MM.  Goste  et  Gerbe  ont  fait  des  observations  fort  inté- 
ressantes sur  l'accouplement  des  homards  et  des  langoustes, 
et  ils  ont  utilisé  les  données  acquises  pour  arriver  à  Téclo- 
sion  des  œufs  de  crustacés.  C'est  ainsi  que  M.  Gerbe  a  dé- 
montré, par  exemple,  que  les  phyllosomes  de  la  mer  des 
Lides  ne  sont  que  des  larves  de  langoustes.  Mais  les  êtres 
naissants  qui  deviennent,  plus  tard,  des  langoustes,  se  dé- 
robent à  l'observation  en  allant  se  cacher  au  large  ;  on  n'a 
IX  19 
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encore  pu  suivre  le  développement  complet  que  chez  les 
homards,  qui  ont  été  suivis  jusqu'à  la  vingtième  mue, 
c'est-à-dire  pendant  quatre  ans. 

Le  succès  obtenu  dans  les  viviers  de  Goncarneau  promet 
de  grands  avantages  à  l'industrie,  qui  pourra  ainsi  entrer 
en  possession  de  véritables  greniers  d'abondance.  Déjà,  on 
expédie  des  langoustes  de  Goncarneau  aux  marchés  fran- 
çais, et  d'autres  réservoirs  tendent  à  s'établir  sur  nos  côtes. 
Nous  ne  citerons  que  celui  de  M.  de  Grésoles,  à  l'île  Tudy, 
lequel  mesure  70  hectares  et  contient  en  ce  moment  plus 
de  75  000  langoustes. 

En  résumé,  l'institution  des  viviers-laboratoires  est  un 
progrès  véritable,  et  la  France  peut  slionorer  d'en  avoir  eu 
l'initiative. 

8 

L'ostréiculture  à  Régnevillé. 

Tout  le  monde  connaît  les  travaux  de  M.  Goste  relatifs  à 
la  création  d'huîtrières  artificielles  sur  le  littoral  de  la 
France.  Ces  travaux  furent  suggérés  par  l'effrayante  dépo- 
pulation que  les  gisements  huîtriers  de  Rochefort,  de 
Marennes  et  de  tant  d'autres  lieux  subissaient  depuis  plu- 
sieurs années,  par  suite  des  besoins  croissants  de  la  con- 
sommation et  de  certaines  causes  de  destruction.  Les  quinze 
bancs,  autrefois  florissants,  de  la  baie  de  Saint-Brieuc 
avaient  presque  disparu,  malgré  la  situation  avantageuse 
de  cette  partie  de  notre  littoral,  qui  présente  les  meilleures 
conditions  pour  favoriser  le  développement  des  précieux 
mollusques.  Partout  les  bancs  d'huîtres  étaient  arrivés  à  un 
état  de  dépérissement  qui  menaçait  de  tarir  la  source  de  ce 
produit,  dont  l'exploitation  fait  vivre  des  milliers  d'hommes, 
et  qui  tient  dans  l'alimentation  publique  une  si  grande 
place.  La  continuelle  élévation  du  prix  des  huîtres  sur  tous 
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tios  marchés  étail  la  preuve  suffisante  du  rapide  épuise- 
ment des  bancs  reproducteurs.  On  était  même  obligé,  pour 
satisfaire  aux  demandes  des  consommateurs,  d'arracher  les 
huîtres  à  peine  développées,  de  sorte  que  les  marchands  ne 
pouvaient  plus  livrer  au  commerce  que  de  très-petits  ani- 
maux. 

Ce  f&cheux  état  de  choses  donnait  une  grande  importance 
aux  essais  de  reproduction  artificielle  deshuitres  qui  furent 
tentés  en  France  depuis  1858,  grâce  à  l'initiative  de 
M.  Coste.  Dans  son  beau  Voyage  sur  le  littoral  de  la  France 
et  de  ritaUey  M.  Goste  a  déorit  les  procédés  qui  sont  mis 
en  œuvre  par  les  habitants  du  lac  Fusaro,  pour  obtenir 
d'abondantes  récoltes ,  au  moyen  d^  fascines  immergées 
sous  les  eaux  et  destinées  à  fixer  le  naissain  ou  semence 
des  huîtres  mères.  C'est  cette  ingénieuse  opération  que 
M.  Goste  s'occupa  de  reproduire^  sur  une  vaste  échelle^ 
dans  la  rade  de  Saint-Brieuc,  qui  offre  12  000  hectares 
d'un  fond  solide,  propre,  composé  de  sable  coquillier  et 
d'une  couche  légère  de  marne  ou  de  vase.  Dès  les  mois  de 
mars  et  d'avril  1858,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  l'huître 
est  prête  à. rejeter  son  innombrable  progéniture,  qui  s'en 
échappe  sous  la  forme  d'un  nuage  blanchâtre  composé  d'in- 
dividus déjà  tout  formés,  on  recueillit  à  Gancalej  à  Tréguier 
et  dans  la  mer  commune,  environ  trois  millions  d'huîtres^ 
qu'on  distribua  sur  plusieurs  bateaux. 

Ges  huîtres  mères  furent  ensuite  régulièrement  semées^ 
au  fond  de  la  baie  de  Saint-Brieuc,  dans  des  sillons  tracés 
d'avance  au  moyen  de  bouées.  Geslits  composaient  dix  gise- 
ments ou  champs  reproducteurs.  On  jeta,  par-dessus,  des 
écailles  vides,  des  tessons  de  poterie  et  autres  objets  sans 
valeur  ;  puis  on  couvrit  le  tout  d'une  masse  de  branchages 
et  de  fascines,  retenues  flottantes  à  peu  de  distance  du  fond 
par  de  grosses  pierres  qu'on  y  avait  attachées.  Ces  appa- 
reils avaient  pour  but  d'offrir  au  naissain  de  l'huître  un 
abri  sur  lequel  il  pourrait  se  fixer,  au  lieu  d'être  entraîné 
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par  les  courants  de  la  mer.  Les  champs  d'huîtres^  ainsi 
ensemencés^  furent  surveillés  par  deux  bâtiments  de  l'État. 
Au  bout  de  huit  mois,  on  procéda  à  la  constatation  des  ré- 
sultats. 

Ces  résultats  étaient  brillants.  Les  huîtres  mères,  les 
écailles  et  fragments  de  poterie,  les  fascines,  en  un  mot 
tout  ce  que  la  drague  ramenait,  fut  trouvé  surchargé  de 
naissam;  les  grèves  elles-mêmes  en  étaient  inondées.  Les 
branchages  portaient  des  bouquets  d'huîtres  en  si  grande 
profusion  qu'elles  ressemblaient  à  des  arbres  en  fleur. 

M.  Coste  proposa  alors  au  gouvernement  d'oiganiser  ces 
expériences  sur  une  grande  échelle,  et  de  mettre  l'Océan 
en  culture  réglée.  Dans  la  rade  de  Toulon,  dans  l'île  de  Ré, 
dans  la  baie  d'Arcachon,  dans  l'étang  de  Thau,  qui  touche 
au  port  de  Cette,  le  même  système  fut  mis  en  pratique  par 
l'administration  de  la  marine.  Dans  la  baie  d'Arcachon  et 
dans  l'île  de  Ré  l'industrie  huîtrière  prit  des  proportions 
gigantesques.  Des  associations  s'y  formèrent  dans  le  but 
d'exploiter  d'une  manière  méthodique  les  parcs  nouvelle- 
ment établis.  Ces  nouvelles  créations  ont  excité  à  l'étranger 
le  plus  vif  intérêt.  Des  savants  distingués,  M.  Van  Bene- 
den,  de  Louvain,  et  M.  Eschricht,  de  Copenhague,  furent 
envoyés  en  France  par  leurs  gouvernements  respectifs,  pour 
étudier  le  procédé  d'ostréiculture  mis  en  œuvre  chez  nous, 
et  pour  en  faire  l'application  aux  côtes  de  la  Belgique  et 
du  Danemark. 

On  espérait  parvenir  ainsi  à  exploiter,  non-seulement  les 
profondeurs  de  la  mer  dans  les  régions  qui  ne  se  découvrent 
jamais,  mais  encore  les  terrains  qui  sont  émergents  à  la 
marée  basse  et  sur  lesquels  on  peut  donner  des  soins  au 
coquillage,  comme  on  en  donne  dans  nos  jardins  aux  fruits 
des  espaJiers.  La  nouvelle  industrie,  en  se  développant  ra- 
pidement, promettait  de  faire  des  centres  de  production 
active  d'une  foule  de  lieux  autrefois  déserts  ou  mal  habités. 
Une  seule  circonstance  contraire  pouvait  entraver  l'essorde 
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r  ostréiculture  dans  les  baies  ouvertes,  et  elle  a  déjà  produit 
des  effets  désastreux  :  nous  voulons  parler  de  la  violence  des 
courants  qui  tourmentent  le  fond  de  la  mer.  Ces  courants 
peuvent  quelquefois  enlever  le  naissain  et  faire  perdre  ainsi 
toute  la  récolte.  Cette  cause  particulière  paraît  avoir  beau- 
coup nui  aux  établissements  de  l'île  de  Ré,  et  c'est  pour  se 
mettre  à  Tabri  de  sa  dangereuse  influence  que  Ton  a  pris 
des  dispositions  nouvelles  dans  l'établissement  d'ostréicul- 
ture de  Régneville  (Manche),  qui  est  confié  à  la  direction 
intelligente  de  M.  L.  GhaiUet. 

On  a  construit  en  mer,  à  grands  frais^  des  digues  desti- 
nées à  protéger  les  bassins  contre  l'action  des  courants.  Les 
essais  de  culture  qui  ont  été  tentés  en  1863  avec  cet  em- 
ménagement, ont  prouvé  que  les  huîtres,  placées  dans  des 
parcs,  ou  claireSy  se  reproduisent  quoique  isolées  de  l'action 
journalière  et  directe  de  la  mer.  Il  est  donc  possible  de 
mettre  le  frai  à  l'abri  des  courants  maritimes  sans  nuire  à 
son  développement.  Il  semble  même  prouvé  que  la  nouvelle 
méthode  a  encore  l'avantage  de  beaucoup  améliorer  la  qua- 
lité du  produit. 

Ce  fut  dans  les  premiersjoursdumois  de  mai  1863  qu'on 
installa  à  Régneville  les  appareils  collecteurs.  C'étaient  des 
planches  dont  quelques-unes  étaient  enduites  de  brai  qui 
servait  à  y  fixer  une  multitude  de  coquilles  ;  d'autres  plan- 
ches étaient  munies  de  fascines  attachées  avec  du  fil  de 
fer.  Il  y  avait,  en  outre,  des  fascines  isolées.  Mais  la  plus 
grande  masse  des  collecteurs  était  formée  de  tuiles  demi- 
cylindriques  de  Bordeaux.  Après  avoir  répandu  les  huîtres 
mères  sous  les  appareils,  on  fit  arriver  l'eau  de  la  mer  dans 
le  bassin  d'essai,  puis  la  vanne  du  parc  fut  fermée,  pour  ne 
plus  s'ouvrir  qu'à  l'expiration  présumée  de  l'époque  des 
pontes.  Aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  on  plaça  quelques 
nouveaux  appareils,  en  profitant  du  moment  où,  par  suite 
de  l'absorption  des  sables  et  de  l'évaporation,  le  niveau  de 
l'eau  avait  sensiblement  baissé  dans  le  parc  ;  on  voulait 
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s'assurer,  de  cette  manière,  que  la  période  des  pontes  se  pro- 
longe pendant  plusieurs  mois. 

Depuis  rimmersion  des  appareils^  on  a  eu  soin  de  main- 
tenir la  nappe  d'eau  constamment  assez  profonde  pour 
abriter  les  jeunes  huîtres  des  ardeurs  du  soleil.  Pour  l'em* 
pécher  de  manquer  d'eau,  on  renouvelait  de  temps  en 
temps  les  quantités  absorbées  ou  évaporées. 

Une  première  inspection,  faite  le  26  août  1863^  a  montré 
les  appareils  chargés  de  naissain  à  profusion,  tandis  qu'il 
n'y  en  avait  pas  trace  dans  les  parcs  voisins,  ni  dans  le  canal 
qui  les  alimentait.  Les  jeunes  huîtres  avaient  déjà  les  di- 
mensions de  pièces  de  20  ou  de  50  centimes.  L'industrie 
avait  donc  fait  une  conquête  nouvelle  et  fort  importante. 

On  redoutait  les  rigueurs  de  l'hiver.  Mais  l'hiver  s'est 
passé  :  il  a  été  exceptionnellement  rude,  et  les  jeunes  huî- 
tres se  portent  mieux  que  jamais.  Elles  ont  grandi;  la  plu- 
part ont  aujourd'hui  la  dimension  d'un  ancien  écu  de  3  livres  ; 
beaucoup  ont  dépassé  le  diamètre  d'une  pièce  de  ô  franos 
en  argent.  Mais  ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  et 
peut-être  sans  précédent,  c'est  qu'elles  sont  vertes,  et  rap- 
pellent les  huîtres  du  lac  Lucrin,  autrefois  si  célèbres.  Les 
huîtres  de  Régneville  sont  d'une  espèce  fine  et  délicate  qui 
fera  la  joie  des  connaisseurs.  Il  paraît  que  les  parcs  artifi- 
ciels ont  réellement  la  propriété  d'améKorer  ce  mollusque, 
et  de  donner  en  quelques  mois  aux  produits  ordinaires  de 
la  pêche  les  qualités  de  couleur  et  de  goût  qui  distinguent 
les  huîtres  de  Marennes. 


9 

Acclimatation  de  l'arbre  à  quinquina,  en  Algérie. 

La  nature  est  d'une  richesse  incomparable.  Elle  nous 
offre  des  trésors  de  toute  sorte  ;  il  s'agit  seulement  de  les 
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bien  sux*veiUer  pour  les  voir  se  multiplier  entre  nos  mains. 
C'est  ainsi  que  les  efforts  de  la  Société  d'acclimatation  pro- 
mettent de  doter  notre  pays  de  conquêtes  inespérées.  Nous 
ne  parlerons  aujourd'hui  que  du  nouveau  projet  qui  a  pour 
but  d'acclimater  Varbre  à  quinquina  en  Algérie,  dans  Toasis 
de  Gbamra. 

M.  le  docteur  Ribadieu,  qui  a  visité  cette  oasis  africaine, 
pense  que  son  climat  serait  éminemment  favorable  au  dé- 
veloppement des  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées, 
comme  Texpérience  Ta  déjà,  du  reste^  démontré  à  Tégard 
de  la  garance.  L'arbre  a  qoinqnina,  qui  appartient,  comme 
la  garance,  à  la  famille  des  Rubiacées,  prospère  dans  les 
régions  intertropieales  qui  jouissent  d'une  chaleur  uni- 
forme, fin  Âfirique,  dans  les  oasis  placées  entre  Tuggnrt 
et  Mraier,  les  coniititions  de  température  atmosphérique 
sont  aussi  convenables  que  possible  pour  la  culture  du 
Cinckonay  parce  qu'elles  se  rapprochent  de  celles  du  Pérou, 
où  l'on  trouve  les  meilleurs  quinquinas.  ' 

Les  tentatives  d'aoclimatation  du  quinquina  qu'on  a  faites 
à  Alger ^  ont  éohoué,  parce  que  cette  région  est  trop  ex- 
posée au  vent  du  nord  et  aux  exhalaisons  humides  et 
salées  de  la  mer,  d'où  résultent  des  variations  de  tempé- 
rature trop  considérables  pour  une  plante  qui  a  besoin  de 
la  ehaleur  des  tropiques.  C'est  pour  la  même  raison  que  le 
quinquina  périrait  en  France,  bien  que  la  garance  y  pro- 
spère très^bien.  Cette  dernière  plante  est  rampante,  comme 
on  le  sait;  elle  échappe  par  là  à  une  grande  partie  des  in- 
fluences atmosphériques^  A  Ghamra,  au  contraire,  le  sol 
et  l'atmosphère  paraissent  également  favorables  au  déve- 
loppement de  l'arbre  à  quinquina,  et  il  est  à  croire  que  cet 
arbre  si  utile  y  prospérerait  comme  dans  sa  véritable 
patrie* 

Ce  serait  là,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  un  grand 
bienfait  pour  l'humanité.  Personne  n'ignore  que,  dans  le 
nouveau  monde,  les  arbres  à  quinquina  diminuent,  depuis 
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quelque  temps,  dans  des  proportions  alarmantes,  et  que  la 
quinine,  ce  spécifique  des  fièvres  intermittentes,  devient  de 
pluç  en  plus  rare,  et  son  prix  de  plus  en  plus  élevé.  Quelle 
conquête  précieuse  ne  serait  pas  pour  nous  l'acclimatation 
de  l'arbre  à  quinquina  dans  le  voisinage  de  nos  possessions 
d'Afrique! 


10 


Observations  nouvelles  sur  le  but  et  la  nature  des  mutilations 
des  pieds  chez  les  femmes  chinoises. 

Une  des  particularités  les  plus  bizarres  parmi  les  cou- 
tumes des  nations,  une  de  celles  qui,  de  tout  temps,  ont  le 
plus  excité  la  curiosité  des  voyageurs,  c'est  la  mutilation 
que  les  Chinois  font  subir  aux  pieds  de  leurs  femmes.  Ce 
singulier  usage,  adopté  depuis  un  temps  immémorial  par 
tout  un  peuple,  n'avait  reçu  jusqu'ici  aucune  explication 
satisfaisante.  Aussi  doit-on  regarder  comme  extrêmement 
curieuses  les  révélations  que  M.  Morache,  médecin  aide- 
major  attaché  à  la  légation  française  de  Pékin ,  vient  de 
publier  à  ce  sujet,  dans  un  recueil  de  médecine  militaire. 

Les  modifications  anatomiques  que  présente  le  pied 
chez  les  femmes  chinoises,  ont  été  déjà  décrites  avec  assez 
de  détails  par  MM.  Fuzier  et  Bouret.  M.  Morache  con- 
firme et  complète  nos  connaissances  sur  ce  point.  Ce  n'était 
pas,  d'ailleurs,  chose  facile  que  d'obtenir  sur  ce  chapitre 
des  renseignements  de  visu.  Personne,  pas  même  le  mari, 
ne  doit  voir  le  pied  déchaussé  de  la  femme  chinoise.  C'est 
la  partie  la  plus  respectée  de  son  corps.  Regarder  le  pied 
de  la  femme  qui  passe  dans  la  rue,  est,  pour  le  Chinois 
bien  appris,  une  inconvenance  suprême.  Les  gens  qui 
savent  vivre  n'en  prononcent  jamais  le  nom  entre  eux,  et 
le  médecin  lui-même  n'ose  guère  amener  la  conversation 
sur  ce  sujet  scabreux.  Dans  les  peintures  chinoises,  les 
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pieds  des  femmes  sont  toujours  cachés  par  la  robe.  Lors- 
qu'un Chinois  converti  se  confesse  k  un  missionnaire,  le 
confesseur  ne  manque  pas  de  lui  demander  s'il  a  regardé 
le  pied  des  femmes. 

La  déformation  artificielle  du  pied  constitue  un  luxe  par- 
ticulier dans  ce  pays,  où  la  femme  représente  un  objet 
d'utilité  et  de  confort,  une  valeur  intrinsèque,  dont  le  mari 
a  dûment  payé  le  prix  aux  grands  parents.  Le  pied-bot  se 
nomme,  en  Chine,  Lis  doré.  Ornement  de  Vintèrieurj  etc., 
dénominations  dont  on  comprendra  le  motif  quand  nous 
aurons  dit  quelle  idée  se  rattache  à  cet  étrange  usage 
asiatique. 

Dans  les  provinces  méridionales  de  Tempire  chinois,  la 
mutilation  du  pied  est  la  règle  pour  les  classes  aisées. 
Dans  le  nord,  et  surtout  à  Pékin,  elle  est  plus  rare,  non- 
seulement  à  cause  de  la  pauvreté  de  ces  provinces,  mais 
encore  en  raison  du  voisinage  des  Tartares,  auxquels  cette 
opération  est  interdite.  H  y  a,  d'ailleurs,  pour  chaque  pro- 
vince une  modification  spéciale  de  cette  étrange  coutume. 

Quel  est  le  but  de  cette  mutilation  barbare?  quel  résultat 
le  Chinois  se  propose-t-il  d'atteindre  en  soumettant  la  femme 
à  une  si  longue  torture  ?  L'origine  de  cette  coutume  remonte 
à  une  haute  antiquité.  Des  lettrés  chinois  ont  cru  la  trouver 
dans  une  tradition  populaire,  qui  ne  mérite  néanmoins  au- 
cun crédit.  On  raconte  qu'une  impératrice,  illustre  par  ses 
vices,  et  pied-bot  de  naissance,  vivait  vers  l'an  1100  avant 
Jésus-Christ;  cette  souveraine  aurait  voulu  que  toutes  les 
femmes  de  son  empire  fussent  difformes  comme  elle.  Mais 
cette  légende  n'a  aucun  fondement  sérieux.  L'explication 
qu'a  donnée  M.  Morache  paraît  beaucoup  mieux  puisée 
dans  la  réalité  des  choses. 

La  petitesse  du  pied  est  la  pierre  de  touche  pour  la 
valeur  de  la  femme  chinoise.  Le  soulier  de  la  jeune  fille 
est  la  seule  chose  qui  soit  montrée  au  futur  époux,  avant 
le  mariage,  en  stipulant  le  prix  de  la  femme.  Si  Ton  rap- 
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proche  de  cette  circoDStance  le  mystère  qai  enveloppe  tout 
ce  qui  concerne  les  pieds  des  femmes,  la  retenue  que  le 
Chinois  met  à  en  parler  ou  à  les  regarder^  on  comprendra 
quel  genre  d'idée  ce  peuple  attache  aux  pieds  déformés.  On 
sait  que  les  horticulteurs  compriment  telle  partie  d'un  vé- 
gétal, pour  en  développer  telle  autre.  Eh  bien,  les  Chinois 
sont  persuadés  que  la  mutilation  du  pied,  qui  amène  l'atro- 
phie des  jambes,  a  pour  e£fet  d'exagérer  chez  la  femme 
d'autres  charmes  qui  les  intéressent  davantage.  Et  selon 
M.  Morache,  le  développement  désiré  s'obtiendrait  en  effet 
à  la  suite  des  manœuvres  opératoires  qui  nous  occupent. 
Voilà,  évidemment,  un  trait  de  lumière  pour  l'explication 
de  la  fameuse  coutume  chinoise. 

Gela  posé,  ce  mystère  éclairci,  nous  passons  à  la  descrip- 
tions des  moyens  divers  qui  servent  à  produire  chez  les 
femmes  la  déformation  organique  dont  il  s'agit. 

On  peut  ranger  tous  les  modes  de  déformation  du  pied 
en  usage  chez  les  Chinois,  en  deux  grandes  catégories.  Dans 
l'une,  les  orteils  sont  fléchis  sous  la  plante  du  pied,  le 
pouce  restant  libre  ;  la  face  plantaire  forme  une  forte  con- 
cavité inférieure,  que  remplit  plus  ou  moins  le  tissu  cellu- 
laire ;  le  calcanéum,  ou  le  talon,  devient  peu  à  peu  vertical. 
C'est  ce  pied  qui  a  été  décrit  par  M.  Fuzier;  nos  musées 
en  possèdent  des  échantillons.  Mais  cette  forme,  idéale 
pour  ainsi  dire,  ne  se  rencontre  que  rarement.  Dans  les 
provinces  du  nord,  on  n'observe  d'ordinaire  qu'une  défor- 
mation moins  profonde  :  la  flexion  des.  quatre  derniers  or- 
teils sous  la  plante  sans  changement  de  direction  du  talon; 
en  même  temps,  à  l'aide  d'un  bandage  très-serré,  on  rac- 
courcit tout  le  pied,  dont  la  voûte  s'exagère  alors  par  suite  - 
d'une  compression  et  d'un  rapprochement  des  os  du  tai*se. 
On  comprend  que  cette  manipulation  produise  des  pieds 
fort  petits. 

Sur  la  charpente  d'un  pied  ainsi  déformé  dans  sa  struc- 
ture, les  parties  molles  changent  nécessairement  de  forme. 
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Atrophiées  sur  Tavant-piedy  elles  se  développent  au-dessous, 
de  manière  à  combler  la  courbure  exagérée  de  la  plante.  La 
peau  est  souvent  rouge,  enflammée,  quelquefois  même  ul- 
cérée. Gomme,  d'ailleurs,  ces  pieds-bots  artificiels  empê- 
chent de  marcher  à  la  manière  naturelle,  les  muscles  flé- 
chisseurs et  extenseurs  du  pied  s'atrophient  promptement, 
et  la  jambe  prend  la  forme  d'un  tronc  de  cône  ;  la  maigreur, 
l'émaciation  des  muscles  s'étend  mdme  jusqu'au  haut  de 
la  cuisse. 

Cette  monstrueuse  coutume  doit  nécessairement  déter- 
miner plus  d'un  accident  chez  les  opérés  volontaires.  Bien  ' 
que  la  tolérance  traumatique  de  la  race  chinoise  soit  excep- 
tionnelle, la  carie  s'empare  quelquefois  des  os  des  pieds 
ainsi  déformés.  L'instabilité  forcée  qui  en  est  la  consé- 
quence, prédispose  aux  chutes,  aux  entorses  et  fractures. 
Le  manque  de  mouvement  s'ajoute  aux  autres  causes  débi- 
litantes. Enfin ,  le  développement  de  l'organisme  souffre 
visiblement  de  cette  atrophie  d'organes  essentiels. 

On  commence  à  opérer  ces  ms^^iœuvres  chez  les  petites 
filles  vers  l'âge  de  quatre  à  sept  ans.  Jusque-là,  on  les 
chausse  de  pantoufles,  larges  vers  le  bout,  étroites  au  talon. 
On  serre  le  pied  et  l'on  fléchit  les  orteils,  au  moyen  d'un 
bandage  en  8.  A  cet  effet,  on  se  sert  d'une  bande  de  coton 
ou  de  soie  de  dnq  oentimètres  de  large,  longue  d'un  mètre 
à  un  mètre  et  demi.  Au-dessus  de  ce  premier  bandage,  on 
en  place  un  second,  destiné  à  maintenir  le  premier,  et  Ton 
arrête  par  quelques  points  de  couture.  On  augmente  gra- 
duellement la  tension  des  bandages.  A  chaque  application 
nouvelle,  qui  se  fait  au  moins  tous  les  jours,  on  laisse  le 
pied  à  nu  pendant  quelques  instants,  et  on  le  frictionne  avec 
de  Faloool  de  sorgho,  pour  empêcher  l'inflammation.  La 
chaussure  de  l'enfant  est  une  sorte  de  bottine  dont  l'extré- 
mité se  rétrécit  peu  i  peu  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complète- 
ment pointue.  La  semelle  est  plate,  sans  talon,  comme 
celle  des  pantoufles.  On  produit  par  ce  moyen  le  pied  vul- 
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gaire ,  celui  qui  est  le  plus  répandu  en  Chine.  Pour  le 
maintenir  à  Tétat  voulu^  il  faut  d'ailleurs^  même  chez  la 
femme  adulte,  continuer  la  compression,  sans  quoi  la  na- 
ture rétablirait  peu  à  peu  Téquilihre  des  organes  artifi- 
ciellement détruit. 

Si  la  mère  veut  pousser  beaucoup  plus  loin  Télégance 
du  pied  chez  sa  fille,  elle  a  recours  à  d'autres  procédés.  Un 
morceau  de  métal  de  forme  demi-cylindrique  est  placé 
sous  la  plante  du  pied,  qui  finit  par  se  mouler  sur  le  métal, 
le  talon  abandonnant  peu  à  peu  sa  position  horizontale 
pour  se  dresser  verticalement.  Un  massage  énergique, 
quelquefois  même  l'extirpation  de  l'os  scaphoïde,  viennent 
en  aide  à  cette  horrible  manipulation,  qui  produit,  comme 
résultat  final,  la  déformation  absolue  de  ces  pauvres  pieds. 

Plus  d'un  empereur  de  la  Chine  a  rendu  des  décrets  contre 
ces  mutilations  volontaires,  mais  ces  décrets,  comme  ceux 
dirigés  contre  les  fiimeurs  d'opium,  sont  restés  à  l'état  de 
lettre  morte.  Les  évêques  qui  ont  essayé  d'agir  sur  les 
chrétiens  de  l'empire,  n'ont  pas  mieux  réussi.  Enfin,  les 
sœurs  de  charité  de  Pékin  ont  fait  quelques  tentatives  pour 
abolir  le  petit  pied  chez  les  jeunes  filles  chinoises  confiées  à 
leurs  soins,  mais  les  obstacles  sont  restés  insurmontables. 
Il  faudrait  employer  la  force  pour  amener  le  peuple  chinois 
à  renoncer  à  cette  coutume,  et  personne,  dans  les  autorités 
politiques  ou  administratives  de  la  Chine,  n'ira  se  mettre  en 
tête  une  pareille  idée. 


il 

Animaux  marins  qui  s'attachent  aux  vaisseaux;  M.  Yalenciennes. 

M.  Yalenciennes,  consulté  par  M.  Becquerel  sur  l'espèce 
des  animaux  ou  animalcules  dont  les  dépôts  gênent  si  sou- 
vent la  marche  des  navires,  s'est  livré,  sur  ce  sujet,  à  des 
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recherches  intéressantes.  M.  Becquerel  avait  rapporté  de 
Toulon  des  espèces  recueillies  sur  quatre  corps  difTérents, 
immergés  depuis  longtemps  (fer,  cuivre,-  verre,  bois).  D 
s'est  trouvé  que  les  animaux  qui  s'attachent  à  ces  différentes 
substances  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Sur  1&  plaque 
de  fer,  on  compte  la  plus  grande  variété  d'espèces  :  des 
huîtres,  des  astéries,  des  actèmes,  des  moules,  dés  sabelles 
et  un  petit  poisson,  le  Gobius  nigeVy  engagé  dans  les  écailles 
des  mollusques.  II  y  avait  sur  le  cuivre  quelques  moules  et 
huîtres  [Echinus  lividits),  quelques  touffes  de  Sertulaires. 
Ces  animaux  avaient  teinté  en  vert  l'alcool  où  on  les  con- 
servait, mais  l'analyse  a  montré  que  cette  couleur  n'était 
pas  due  au  cuivre;  d'où  il  suit  que  ces  mollusques  sécrè- 
tent eux-mêmes  des  liqueurs  colorées,  et  qu'ils  n'absorbent 
pas  de  sels  cuivreux.  Par  contre,  on  a  trouvé  beaucoup  de 
fer  dans  le  parenchyme  des  huîtres  et  des  moules.  Les  pla- 
ques de  verre  s'étaient  couvertes  d*un  seul  polype  (Sertularia 
spinosa).  Le  bois  était  envahi  à^Acidia  clavataj  mollusque 
très-singulier,  qui  a  toute  sa  masse  viscérale  réunie  en 
noyau,  dans  un  sac  transparent  et  comme  gélatineux.  Cette 
collection  de  fruits  de  mer  arrive  à  propos  pour  compléter 
ou  renouveler  les  collections,  un  peu  détériorées,  du  Mu- 
séum. 

12 

Les  poissons  porteurs  de  venin. 

Les  journaux  scientifiques  anglais  se  sont  occupés  d'une, 
découverte  assez  intéressante  qui  a  été  faite  par  le  docteur 
Gûnther. 

Cet  observateur  a  reconnu  que  certains  poissons  sécrètent 
un  véritable  venin.  Dans  une  collection  nombreuse  de  pois- 
sons envoyés  de  Panama  au  Jtoée  britannique  de  Londres^ 
par  MM.  Salvin  et  Godman,  on  a  découvert  une  espèce 
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désignée  par  le  nom  de  T/mlassophryne  reiiculata,  qui 
parait  posséder  des  organes  spéciaux  destinés  à  produire 
des  blessures  et  à  lancer  du  venin.  On  connaissait,  depuis 
longtemps,  plusieurs  poissons  réputés  venimeux,  mais  on 
n'avait  jamais  pu  découvrir  chez  ces  animaux  des  organes 
sécréteurs  du  poison.  Le  Thalassophryne  serait  donc  le 
premier  exemple  de  cette  particularité  curieuse,  et  la  dé- 
couverte de  M.  Gûnther,  si  elle  se  confirme,  comblerait  une 
véritable  lacune  dans  l'histoire  naturelle. 

L'organe  du  Thalassophryne  se  compose,  dit  M.  Phipson, 
le  savant  correspondant  étranger  du  recueil  scientifique  le 
Cosmos,  publié  par  M.  Tramblay,  de  quatre  épines  creuses, 
dont  deux  sont  dorsales,  et  les  deux  autres  formées  par  la 
terminaison  aiguë  et  postérieure  de  l'opercule.  Le  canal 
intérieur  de  chacune  de  ces  épines  est  terminé  par  un  sac 
qui  renferme  le  venin  sous  forme  liquide. 

Le  spécimen  qui  a  été  examiné  par  M.  Gûnther  avait  été 
conservé  dans  l'esprit-de-vin  pendant  neuf  mois  ;  cependant 
il  suffisait  d'exercer  une  légère  pression  sur  les  sacs  pour 
faire  couler  de  la  pointe  de  l^épine  un  liquide  laiteux. 
M.  Gûnther  exprime  la  conviction  que  cette  disposition 
prouve  l'existence  d'organes  à  venin  ;  mais  la  preuve  n'est 
pas  encore  péremptoire,  bien  qu'il  y  ait  une  grande  proba- 
bilité en  faveur  de  l'hypothèse  avancée  par  le  naturaliste 
anglais. 

iS 

Nuage  de  moucherons. 

Un  brouillard  d'un  autfe  genre  a  été  observé  récemment 
dans  les  Gévennes.  Le  mardi  7  septembre^  par  un  temps 
très-calme,  des  ouvriers  employés  au  reboisement  de  la 
montagne  de  TEspérou,  entendirent  tout  à  coup  un  bruit 
sourd  et  monotone,  semblable  à  celui  d'un  orage  lointain. 
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Il  était  environ  deux  heures  du  soir  et  le  ciel  était  très-pur. 
En  cherchant  la  cause  du  bruit  qui  avait  attiré  leur  atten- 
tion, les  ouvriers  découvrirent  une  sorte  d'épais  nuage,  qui 
trônait  au-dessus  d'un  mamelon  situé  à  environ  10  kilo- 
mètres de  distance.  Au  premier  moment,  ils  crurent  à  un 
incendie  du  côté  de  l'Espérou;  mais,  s'étant  approchés 
plus  près  du  brouillard  d*où  venait  le  bourdonnement,  ils 
constatèrent  avec  surprise  que  ce  n'était  autre  chose  qu'une 
immense  colonne  de  moucherons  dont  la  longueur  dépas- 
sait 500  mètres,  sur  une  largeur  de  30  mètres  et  une  hau- 
teur de  50.  Cette  phalange  monstrueuse  d'insectes  se  diri- 
geait de  l'est  à  l'ouest. 

Un  phénomène  semblable  a  eu  lieu  récemment  encore  en 
Normandie.  Depuis  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre, 
les  campagnes  y  étaient  infestées  par  d'innombrables  mous- 
tiques, qui  font  la  guerre  aux  hommes  et  aux  animaux.  Au 
y  dire  des  anciens  du  pays,  jamais  on  n'avait  vu  de  telles 
quantités  de  ces  insectes* 


14 

Conservation  des  corps. 

Un  naturaliste  sarde,  le  professeur  Efisio  Marini,  aurait 
retrouvé,  si  nous  en  croyons  les  journaux  italiens,  un  secret 
perdu  depuis  longtemps,  et  qui  permet  de  pétrifier  complè- 
tement les  corps  humains. 

Il  y  a  environ  vingt-dnq  ann,  un  savant  Vénitien,  Giro- 
lamo  Segato,  avait  découvert  un  procédé  semblable.  Il  don- 
nait aux  corps  la  dureté  de  la  pierre,  sauf  aux  articulations 
qui  conservaient  une  certaine  flexibilité.  Les  résultats 
obtenus  par  Girplamo  Segato  étaient  miraculeux»  et  beau- 
coup d'étrangers  les  ont  constatés  à  Florence,  en  visitant 
sa  collection.  Mais  il  ne  trouvait  autour  de  lui  aucun  en- 
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couragement  ;  les  prêtres  criaient  au  scandale  et  à  l'impiété, 
si  bien  que  Segato  finit  par  mourir  sans  avoir  trouvé  d'a- 
cheteur pour  son  secret. 

Quelque  temps  après  sa  mort,  feu  l'abbé  Francesco  Bal- 
dacconi,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Sienne, 
obtint  quelques  résultats  qui  rappelaient  ceux  de  Segato,  et 
faisaient  espérer  qu'on  retrouverait  le  procédé  du  savant 
florentin.  L'abbé  Baldacconi  trempait  les  substances  ani- 
males qu'il  voulait  pétrifier  dans  une  solution  à  parties 
égales  de  sublimé  corrosif  et  de  sel  ammoniac  (sel  d'Âlem- 
broth),  il  les  laissait  séjourner  pendant  quelques  semaines 
dans  ce  liquide.  Un  échantillon,  qu'il  a  exhibé  en  1844, 
offrait  la  consistance  de  la  pierre  et  était  tout  à  fait  incor- 
ruptible. 

Gomme  Segato,  M.  Marini  tient  son  procédé  secret,  on 
ne  peut  donc  savoir  s'il  est  identique  avec  celui  du  célèbre 
Vénitien;  mais  le  résultat  paraît  être  le  même.  Il  a  con- 
struit une  petite  table  entièrement  composée  de  substances 
animales  (cervelle,  sang,  bile,  etc.),  et  qui  a,  dit-on,  tout 
k  fait  ra.spect  et  la  consistance  du  marbre  veiné.  Ses  prépa- 
rations sont  incorruptibles,  elles  conservent  leur  coloris  na- 
turel, et  peuvent,  au  moyen  d'un  simple  bain  dans  l'eau 
tiède,  reprendre  la  consistance  et  l'aspect  des  chairs  fraîches. 

M.  Marini  a,  dit-on,  le  projet  de  venir  exposer  ses  pro- 
duits à  Paris.  Il  fera  mourir  de  chagrin  nos  embaumeurs. 


i6 

Le  scarabée-diamant. 


On  a  beaucoup  parlé  en  1864  d'un  bijou  d'une  nature  fort 
exceptionnelle,  d'un  bijou  auquel  il  faut  donner  à  manger, 
qu'il  faut  baigner  deux  fois  par  jour,  enfin  d'un  bijou  qui 
meurt  si  on  ne  le  soigne  sans  cesse.  Ce  sont  des  scarabées 
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brillants  qui  nous  viennent  des  environs  de  Yera  Gruz  et 
que  les  Espagnols  nomment  cucujos.  Les  dames  mexicaines 
les  traitent  comme  des  animaux  domestiques,  et  s'en  ser- 
vent pour  leur  toilette. 

Comme  on  Ta  déjà  lu  dans  les  journaux  petits  et  grands, 
les  Indiens  prennent  ces  scarabées  en  balançant  en  l'air 
au  bout  d'un  bftton,  des  charbons  incandescents,  et  ils  les 
vendent  ensuite  pour  2  réaux  la  douzaine.  Une  fois  entre  les 
mains  des  femmes,  les  précieux  coléoptères  sont  renfermés 
dans  de  petites  cages  de  fil  de  fer  très-fin  ;  on  les  nourrit  de 
fragments  de  canne  à  sucre,  et  on  les  baigne  deux  fois  par 
jour;  c'est  là  un  soin  indispensable  à  leur  santé,  puisqu'il 
remplace  pour  eux  la  rosée  du  matin  et  du  soir. 

Quand  les  dames  mexicaines  veulent  orner  leur  toilette 
de  ces  diamants  vivants,  eUes  les  plaeent  dans  de  petits 
sacs  de  tulle  léger,  qu'elles  disposent  avec  plus  ou  moins 
de  goût  sur  les  jupes.  Il  y  a  encore  une  autre  manière  de 
monter  les  cucujos.  On  leur  passe  une  aiguille  entre  la  tête 
et  le  corselet,  opération  qui  peut  s'exécuter,  à  ce  qu'on  as- 
sure, mais  qui  est  assez  difficile  à  comprendre,  sans  blesser 
ni  endommager  l'animal,  et  on  pique  cette  épingle  d'un 
nouveau  genre  dans  les  cheveux.  Le  raffinement  de  l'élé- 
gance consiste  à  combiner  les  cucujos  avec  des  fleurs  artifi- 
cielles faites  avec  des  plumes  de  colibri  et  de  véritables 
diamants.  La  coiffure,  ainsi  composée,  est,  assure-t-on 
d'un  effet  charmant. 

Le  cucujo  ou  cucuyo  est  un  ver  luisant,  long  d'environ 
un  pouce,  brun,  portant  deux  bosses  de  couleur  claire  et 
transparente  au-dessus  des  yeux,  et  sur  la  poitrine  un  troi- 
sième œil  semblable.  Ce  sont  ces  organes  qui  produisent  la 
lumière;  elle  est  assez  forte  quelquefois  pour  permettre  de 
lire.  L'insecte  peut  augmenter,  diminuer  ou  supprimer  tout 
à  fait  cette  lueur  au  moyen  de  membranes  qu'il  superpose 
comme  des  écrans  au  devant  de  ses  yeux; 

M.  Pasteur  a  présenté  dernièrement  à  l'Académie  des 
«  20 
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sciences  quelques-ans  de  ces  curieux  insectes,  qui  avaient 
été  apportés  du  Mexique  par  M.  Laurent,  capitain»  de  k 
Floride.  Une  expérience  faite  dans  le  laboratoire  de  TÉcole 
normale  a  montré  que  le  spectre  de  leui*  lumière  est  con- 
tiûu,  sans  raies  noires  aucunes  ;  il  se  distingue,  en  outre, 
du  spectre  solaire  par  une  plus  grande  proportion  de  lu- 
mière jaune. 

Le  cmujo  ou  citouyo  est,  d'après  M.  Blanchard,  un  coléop- 
tère  du  genre  pyrophore^  de  la  famille  des  Élatérides.  En 
1 766,  quelques  pyrophores  furent  apportés  vivants  d'Amé- 
rique à  Paris  :  ils  s'étaient  trouvés,  par  hasard,  enfermés 
dans  de  vieilles  pièces  de  bois  et  n'avaient  point  péri  pen- 
dant la  traversée.  La  vue  de  ces  petits  voyageurs  phospho- 
rescents causa  une  grande  surprise;  et  personne  neputalore 
expliquer  un  aussi  étrange  phénomène. 


16 

L'immortalité  assurée. 

Un  journal  scientifique  d'Allemagne  rapporte  qu'entre 
autres  curiosités  que  possède  le  docteur  Grusselback,  pro- 
fesseur de  chimie  à  l'université  d'Upsal,  se  trouve  un  petit 
serpent,  qui,  rigide  et  glacé  comme  un  morceau  de  marbre, 
devient  en  quelques  minutes,  et  à  l'aide  d'une  aspersion 
stimulante  composée  par  le  savant  professeur,  aussi  vif  et 
frétillant  qu'au  moment  où  il  a  été  pris,  il  y  a  dix  ans.  Il 
suit  de  ce  fait  que  le  docteur  Grusselback  aurait  trouvé  le 
moyen  d'engourdir  le  petit  serpent  et  de  le  désengourdir  à 
volonté. 

Si  ce  fait  se  réalise  pour  l'homme  comme  pour  le  reptile, 
la  mort  perdrait  son  empire  sur  l'humanité,  et  l'on  pourrait 
conserver  les  vivants  comme  autrefois  les  Égyptiens  conser- 
vaient les  momies. 
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Le  procédé  qu'emploie  le  docteur  Grusselback  n'est  autre, 
paraît-il,  qu'un  abaissement  graduel  de  la  température  jus- 
qu'au point  de  conduire  par  le  froid  les  individus  à  une  tor- 
peur complète,  sans  léser  ni  altérer  les  tissus.  Dans  cet  état, 
il  n'y  a  ni  vie  ni  mort,  il  y  a  engourdissement. 

M.  Grusselback  a  soumis  au  gouvernement  suédois  cette 
expérience  vraiment  miraculeuse  et  a  proposé  de  la  faire 
subir  à  un  malfaiteur  condamné  à  mort.  L'habile  chimiste 
l'engourdirait  comme  le  petit  serpent,  le  laisserait  un  an 
ou  deux  dans  un  état  de  mort  apparente  et  le  ressusciterait 
à  l'aide  de  son  aspersion  stimulante. 
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VI.  —  HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


La  question  du  café  au  lait. 

Multa  renascentur  quae  jam  cecidere. 

n  y  a  dix-huit  ans,  un  médecin,  le  docteur  Garon,  faisait 
le  procès  du  café  au  lait.  Il  trouvait  dans  cet  innocent  breu- 
vage la  cause  d'une  foule  de  maux.  Le  docteur  Garon  n'é- 
mettait qu'un  paradoxe,  qui  fut  promptement  réfuté  par  les 
autorités  scientifiques  du  jour. 

C'est  absolument  la  même  question,  question  vidée,  ju- 
gée, enterrée  il  y  a  dix-huit  ans,  que  notre  confrère  M.  Sam 
a  remise  sur  le  tapis  en  1864  dans  un  grand  journal  poli- 
tique. Les  attaques  de  M.  Sam  contre  le  café  au  lait  furent 
accueillies  et  commentées  avec  bonheur  par  les  marchands 
d'un  nouveau  produit  alimentaire  dont  les  affiches  couvraient 
alors  les  murs  de  Paris.  Tout  cela  a  fini  par  émouvoir  beau- 
coup de  bonnes  gens.  Si  Ton  considère  que  la  moitié  de 
Paris  fait  usage  du  café  au  lait  comme  unique  aliment  du 
déjeuner,  on  comprendra  que  nous  regardions  comme. un 
devoir  de  réduire  ces  critiques  à  leur  juste  valeur. 

Tout  ce  bruit  est  venu  d'une  expérience  faite,  au  dire  de 
M.  Sam,  par  un  de  ses  amis.  Cette  expérience,  ou  plutôt 
cette  observation,  n'est  autre  que  celle  que  M.  Caron  avait 
publiée  il  y  a  dix-huit  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  chose. 

L'ami  de  M.  Sam  place  sur  sa  fenêtre  trois  bocaux,  dont 
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deux  contiennent  du  lait  pur  et  le  troisième  un  mélange  à 
parties  égales  de  lait  et  de  café  noir.  Le  soir,  le  lait  pur  est 
caillé,  le  café  au  lait  n'a  subi  aucun  changement.  On  cou- 
vre chacun  de  ces  bocaux  d'une  planchette  qui,  tout  en  don- 
nant accès  à  Tair,  empêche  l'introduction  de  corps  étran- 
gers. Un  an  après,  on  visite  de  nouveau  les  trois  vases.  Le 
lait  des  deux  premiers  se  trouve  alors  transformé  en  moi- 
sissures, tandis  que  le  café  au  lait  est  resté  sans  altération 
sensible. 

Il  est  assez  surprenant,  remarquons-le,  qu'au  bout  d'une 
année,  le  lait  simplement  recouvert  d'une  planchette  qui 
donne  accès  à  l'air,  ne  se  soit  pas  entièrement  évaporé,  et 
que  dès  lors  on  n'ait  plus  sous  les  yeux  autre  chose  qu'une 
masse  solide.  Le  narrateur  de  cette  observation  ne  dit  riep 
de  cela;  il  ajoute,  pour  finir,  qu'au  bout  d'un  an  on  fait 
bouillir  une  partie  de  ce  café  au  lait,  on  déguste  cette  bois- 
son, en  même  temps  qu'une  mixture  semblable  préparée 
avec  du  lait  nouveau,  et  leur  goût  ne  diffère  en  rien.  Le 
café  empêche  donc  le  lait  de  se  cailler,  s'écrie  notre  chi- 
miste I  Or,  le  lait  ne  se  digère  qu'à  la  condition  de  se  cail- 
ler ;  donc  le  café  au  lait  est  indigeste  !  Il  annihile  les  pro- 
priétés digestives  du  suc  gastrique  et  perd  par  conséquent 
toute  faculté  nutritive.  «  //  devient  un  véritable  poison  qui 
amène  peu  à  peu  des  maladies  graves  et  souvent  fatales.  » 
Suit  rénumération  de  toutes  les  maladies  qui  ont  pour  ori- 
gine l'usage  du  café  au  lait.  Voir  Molière.  La  liste  serait 
complète,  si  elle  comprenait  la  grippe,  le  pied-bot  et  la 
fièvre  intermittente  1 

Heureusement  tout  cet  échafaudage  d'exagération  s'é- 
croule dès  qu'on  en  approche.  La  chimie  va  nous  expliquer 
l'observation  dont  il  s'agit.  Les  matières  tannantes  conte- 
nues dans  le  café  empêchent  la  coagulation  du  lait,  et  par 
suite  sa  fermentation  ;  mais,  comme  Ta  fait  remarquer  dans 
la  Presse  M.  A.  Sanson,  une  goutte  de  vinaigre  suffit  pour 
le  faire  coaguler,  malgré  l'addition  du  café.  Or,  les  sucs  de 
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restomacy  qui  sont  acides  y  doivent  produire  la  coagulation 
des  matières  albuminoïdes  du  café  au  lait,  ooxnme  elles  le 
produisent  dans  un  verre  à  expérience.  Ainsi,  le  café  au  lait 
arrivé  dans  l'estomac  se  coagule  tout  comme  le  l&it  pur. 
L'observation  citée  plus  haut,  n'a  donc  rien  de  sérieux  ;  elle 
est  sans  aucune  portée. 

Il  y  a  dix-huit  ans,  disons^-nous,  le  docteur  Garoa  avait 
attaqué  le  café  au  lait  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
que  M.  Sam.  Ce  médecin  avait  fait  la  même  expérience 
citée  par  notre  confrère.  Seulement  il  n'avait  pas  parlé  d^un 
café  au  lait  abandonné  un  an  entier:  il  avait  vu  la  coagu- 
lation du  café  au  lait  s'opérer  au  bout  de  vingt-^sept  jours, 
tandis  que  le  lait  sucré  s'était  caillé  ^n  trois  jours,  le  cho^ 
colat  au  lait  en  cinq  jours,  le  lait  mélangé  à  la  caféine  en 
onze  jours.  M.  Garon  concluait  de  là  que  les  propriétés  as- 
tringentes de  Tinfusion  de  café  toiTéfîé  retardent  la  diges- 
tion. 

c  Le  café  au  lait  devient,  disait-il,  par  sa  présence,  la  cause 
immédiate  de  cet  état  de  plénitude  que  quelques  per3opnes 
prennent  pour  un  effet  physiologique,  tandis  qu^il  îi^est  que  le 
résultat  d'une  perversion  des  fonctions  normales  de  Pestomac. 
Cet  aliment  ne  contient  aucune  matière  assimilable,  p 

M.  Garon  citait  ensuite  une  longue  kyrielle  de  maladies 
intestinales  et  autres  qu'il  attribuait  à  cette  boisson.  Il  in- 
sistait sur  l'influence  que  le  café  au  lait  exercerait,  d'après 
lui,  pour  provoquer  une  indisposition  spéciale  ches  les 
femmes,  qui  en  font  un  usage  permanent. 

Gette  dernière  remarque  est  la  seule  sérieuse  parmi 
toutes  les  anciennes  assertions  de  M.  Garon.  Elle  a  été,  en 
effet,  répétée  à  satiété,  et  beaucoup  de  personnes  ont  fini 
par  y  croire.  G'est  le  chirurgien  Lisfranc  qui,  le  premier, 
jeta  au  vent  cette  idée,  qui  depuis  a  pris  assez  fortement 
racine  dans  le  public.  Nous  ne  la  croyons  pas  plus  fondée 
pour  cela.  Si  l'observation  a  prouvé  à  Lisfranc  qu'à  la  suite 


HYGIÈNE  PUBLIQUE.  311 

de  Tusage  du  café  au  lait  pris  comme  aliment  exclusif  du 
déjeuner  y  il  apparaît  chez  les  femmes  certain  dérangement 
désagréable  de  santé^  nous  croyons  qu'il  faut  Tattribuer, 
non  à  Paliment  lui-même,  mais  à  l'uniformité  de  la  nour- 
riture, qui  finit  par  délabrer  l'estomac,  et,  secondairement, 
vicier  ou  exagérer  certaines  sécrétions  normales.  Prenez 
pendant  des  années  entières  des  pommes  cuites  pour  votre 
déjeuner^  ne  mangez  rien  autre  chose  à  ce  repas  que  des 
pommes  cuites  pendant  un  très-long  intervalle,  et  vous 
verrez  apparaître  le  même  délabrement  d'estomac  et  les 
mêmes  vices  de  sécrétion  physiologique.  Direz-vous  pour 
cela  que  la  pomme  cuite  «  est  un  véritable  poison,  qui 
amène  peu  à  peu  des  maladies  graves  et  souvent  fatales;  » 
qu'elle  f9.it  tomber  de  la  dyspepsie  dans  la  bradyspepsie, 
et  de  la  bradyspepsie  dans  la  paralysie  ? 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  le  café  au  lait  ne 
convient  pas  à  tout  le  monde,  et  qu'il  faut  consulter  son 
estomac  avant  d'adopter  cette  nourriture.  Mais  tous  les  au- 
tres aliments  sont  dans  le  même  cas.  Le  lait  pur  est  fort 
mal  supporté  par  la  plupart  des  personnes.  Le  lait  n'est  pas 
un  poison  pour  cela. 

Que  toutes  ces  critiques  intempestives  ne  nous  fassent 
pas  oublier  l'immense  utilité  du  café  au  lait,  les  avantages 
qae  la  population  de  Paris  et  celle  de  la  plus  grande  partie 
de  la  France  retirent  de  ce  mode  d'alimentation  économique 
et  sufGsamment réparateur.  Sa  bonne  réputation,  d'ailleurs, 
ne  date  pas  d'hier.  Écoutons  ce  que  Mercier,  au  dernier 
siècle,  en  disait  dans  son  Tableau  de  Paris  : 

c  Le  café  a  pris  faveur  parmi  ces  hommes  robustes.  Au  reste, 
Tttsage  du  café  au  lait  a  prévalu  et  est  si  répandu  parmi  le 
p^i^l^,  q4'il  e^t  devenu  l'éternel  déjeuner  de  tous  les  ouvriers. 
D^  ont  trouyé  plus  d'écopomiç,  de  ressources,  de  saveur  dans 
cet  aliment  yie  dans  tout  autre.  En  conséquence,  ils  en  boivent 
une  prodigieuse  quantité  ;  ils  disent  que  cela  les  soutient  le  plus 
souvent  jusqu'au  soir.  Aussi  ne  font-ils  que  deux  repas.  > 
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L'hygiéniste  le  plus  autorisé  de  l'école  de  Paris,  M.  lé 
professeur  Michel  Lévy,  le  célèbre  auteur  du  Traité  d'hy- 
giène publique  et  privée^  s'exprime  ainsi  à  propos  du  café 
au  lait: 

c  Le  café  au  lait  et  à  la  crème  est  d'un  usage  presque  uni- 
versel :  présomption  d'innocuité.  Agréable  au  goût  et  à  l'odo- 
rat, il  passe  bien,  accélère  la  digestion,  entretient  la  liberté  du 
ventre,  et  remplace,  pour  beaucoup  de  personnes,  l'emploi  d'un 
laxatif.  Le  peuple  en  use  avec  prédilection  :  aussi  se  vend-il  au 
coin  des  rues  et  dans  les  places  publiques. 

«  Combien  de  femmes  sacrifient  toute  autre  nourriture  à 
leur  ration  quotidienne  de  café  au  lait  !  On  l'accuse  de  causer 
des  tremblements,  des  mouvements  fébriles,  des  dyspepsies, 
des  palpitations,  des  leucorrhées,  de  diminuer  l'énergie  des 
tissus,  etc.  Banales  énonciations  dont  pas  une  n'est  fondée  sur 
une  observation  exacte  et  régulière.  Il  convient  seulement  de 
fixer  la  proportion  du  lait  et  du  café  suivant  le  degré  d'irrita- 
bilité nerveuse  de  ceux  qui  en  font  usage.  > 

Citons  une  dernière  autorité,  M.  le  docteur  Fonssagrives, 
auteur  d'un  traité  estimé  d! hygiène  navale ^  aujourd'hui  pro- 
fesseur d'hygiène  à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

«  Le  café  au  lait,  dit  le  docteur  Fonssagrives,  quand  les  deux 
principes  constituants  sont  de  bonne  nature ,  et  qu'il  est  bien 
préparé,  est  un  aliment  très-sain  et  très-savoureux.  Pour  cer- 
taines organisations  il  devient  laxatif.  H  n'aurait  d'inconvénient 
que  si  on  en  prenait  des  quantités  trop  considérables,  ou  s'il 
constituait,  comme  cela  arrive  trop  souvent ,  l'unique  repas  du 
matin,  circonstance  dans  laquelle  il  peut  provoquer  cette  forme 
particulière  de  dyspepsie  (difficulté  de  digestion)  que  Chomel 
a  décrite  sous  le  nom  de  dyspepsie  de  boisson.  » 

La  science  moderne  a  trouvé  une  explication  qui  semble 
très-plausible  des  bonnes  qualités  alimentaires  du  café  au 
lait.  D'après  M.  de  Gasparin,  le  café  a  la  propriété  de  ren- 
dre  plus  stables  les  éléments  de  notre  organisme,  en  sorte 
que  si,  par  lui-même,  le  café  au  lait  ne  nourrit  pas  plus 
qu'un  autre  aliment,  le  café  qu'il  renferme  empêche  de  se 
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dénourrir f  c'est-'à-dire  qu'il  diminue  la  déperdition  ou  la 
cooibustion  des  matières  animales.  Ainsi,  le  retard  que  le 
café  apporte  à  la  digestion,  devient  une  de  ses  qualités  les 
plus  précieuses.  Il  prolonge  le  séjour  des  substances  nu- 
tritives dans  notre  organisme,  et  par  conséquent  leur  ac- 
tion réparatrice. 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  Payen,  dont  personne 
ne  récusera  la  compétence  et  l'autorité.  Dans  son  Traité 
des  substances  alimentaires,  M.  Payen  insiste  sur  la  pro- 
priété admirable  que  possède  le  café,  de  soutenir  les  forces 
des  hommes  soumis  à  de  rudes  travaux  ou  à  de  fatigants 
voyages,  lorsqu'ils  sont  obligés  de  réduire  passagèrement 
d'un  quart  ou  même  d'un  tiers  la  quantité  de  leur  nourri- 
ture ordinaire.  M.  Payen,  en  examinant  de  plus  près  les 
éléments  chimiques  dont  se  compose  le  café  au  lait,  arrive 
à  cette  conclusion,  consolante  pour  les  consommateurs  de 
cette  boisson,  qu'une  tasse  de  café  au  lait  représente  envi- 
ron six  fois  plus  de  substances  solides  et  trois  fois  plus  de 
matière  azotée  que  le  bouillon.  Si  nous  avions  quelque 
chose  à  relever  dans  cette  évaluation,  ce  serait  d'être  en- 
core au-dessous  de  la  vérité,  car  la  proportion  de  matière 
alimentaire  du  bouillon  est  vraiment  si  peu  de  chose,  que  ce 
n'est  pas  faire,  selon  nous,  la  part  trop  belle  au  café  au  lait, 
en  disant  qu*il  nourrit  six  fois  plus  qu'un  même  volume 
de  bouillon*  C'est  peut-être  dix  fois  plus  qu'il  faudrait  dire. 

Les  ouvriers  des  houillères  de  Gharleroi  font  usage 
d'une  nourriture  peu  substantielle  et  ne  consomment  que 
1500  grammes  d'aliments  quotidiens  au  lieu  de  deux  kilos, 
qui  seraient  nécessaires  dans  les  conditions  où  ils  se  trou- 
vent. Cependant  ils  jouissent  d'une  bonne  santé  et  d'une 
grande  vigueur  musculaire,  parce  qu'ils  prennent,  trois  ou 
quatre  fois  par  jour,  de  la  soupe  au  café. 

Dans  un  village  de  la  Bohême,  de  pauvres  campagnards, 
presque  tous  tisserands,  n'ayant  qu'une  nourriture  insuf- 
fisante, composée  presque  exclusivement  de  pommes  de 
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t6rre,  étaient  tombés  dans  nn  état  de  dépérissement  et 
d'étiolement  qui  les  avait,  pour  ainsi  dire^  abâtardis.  Les 
médecins  du  pays  eurent  un  jour  Pidée  de  leur  conseiller 
Tusage  du  café.  Depuis  cette  époque,  cette  population  misé* 
rable  s'est  transformée  ;  elle  jouit  aujourd'hui  d'une  robuste 
santé  et  d'une  vigueur  peu  commune.  Le  gouvernement 
autrichien  a  supprimé,  en  sa  faveur,  les  droits  qui  pesaient 
sur  l'importation  du  pafé. 

D'après  tout  cela,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre 
que  le  café  au  lait  possède  des  propriétés  nutritives.  Nous 
voilà  bien  loin  des  ftmèbres  déclamations  du  docteur  Garon 
et  de  son  restaurateur  M.  Sam  ! 

Ainsi,  ne  nous  alarmons  pas  sans  motif,  et  regardons-y 
à  deux  fois  avant  de  jeter  dans  la  population  des  craintes 
chimériques.  Le  café  au  lait,  qu'on  nous  représente  comme 
une  sorte  de  poison  capable  d'entraîner  tout  un  cortège  de 
maux  ou  d'infirmités,  est  en  réalité  un  aliment  sain,  agréa- 
ble et  inoffensif.  Son  bas  prix  en  a  fait  un  des  auxiliaires 
les  plus  précieux  de  l'alimentation  de  l'ouvrier  et  du  pauvre 
ménage*  La  cherté  croissante  de  la  nourriture  et  de  toutes 
les  choses  de  la  vie  ordinaire  jetterait  le  peuple  dans  un 
embarras  affreux,  et  l'obligerait  aux  plus  grandes  privations 
si  on  lui  enlevait  le  café  au  lait.  Rien,  assurément,  ne  sau- 
rait remplacer  pour  lui  cet  aliment  commode  et  réparateur, 
agréable  et  sain. 

Le  café  noir  a,  de  son  côté,  des  qualités  remarquables 
comme  excitant.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  si  recher- 
ché des  écrivains  et  de  tous  ceux  qui  mettent  en  action  le 
cerveau.  À  l'inverse  des  boissons  alcooliques,  qui  n'excitent 
qu'en  engourdissant  les  facultés  intellectueUes ,  le  café 
excite  l'intelligence  dans  une  mesure  convenable  ;  à  l'inverse 
de  l'opium,  il  procure  des  sensations  agréables  sans  assou- 
pir  l'esprit.  Il  relève  et  soutient,  dissipe  les  noires  vapeurs 
qui  parfois  enveloppent  l'esprit.  Fontenelle  en  usait.  Vol- 
taire en  abusait,  Delille  en  était  fou,  et  l'âge  avancé  auquel 
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ces  écrivains  sont  parvenus  prouve  au  moins  que  si  le  café 
est  un  poison,  ce  n'est  pas  un  poison  foudroyant. 

La  tasse  de  café  bien  chaud,  prise  immédiatement  après 
diner,  est  devenue  chez  nous  le  complément  indispensable 
des  plaisirs  de  la  table.  On  ne  remarque  pas  assez  que 
l'habitude  du  café  après  le  repas  a  chassé  de  nos  tables 
modernes  Tivresse,  par  laquelle  se  terminaient  les  festins 
de  nos  aïeux.  Si  Tivresse  est  encore  le  dénoûment  ordi- 
naire des  grands  repas  chez  nos  voisins  les  Anglais,  c'est 
que  le  café  n'est  pas  suffisamment  entré  dans  leurs  mœurs. 
Quand  les  Anglais  nous  emprunteront  l'usage  du  café  après 
le  repas,  ils  nous  emprunteront  en  même  temps  la  déoenoe 
et  la  convenance  qui  président  à  la  terminaison  de  nos  fes- 
tins. 

M.  le  docteur  J.  A.  Ghabrand  a  remarqué  que,  depuis 
une  vingtaine  d'années,  le  crétinisme  perd  du  terrain  dans 
l'arrondissement  de  Briançon,  et  il  met  au  nombre  des 
causes  de  cette  amélioration  Tusage  du  café,  qui  s'est  ré- 
pandu jusque  dans  les  hameaux  les  plus  écartés  et  les 
plus  pauvres;  Les  femmes  surtout,  ajoute  cet  honorable 
praticien,  ont  recours  au  café  dans  toutes  les  circonstances 
où  elles  éprouvent  quelque  malaise.  C'est  pour  elles  une 
véritable  panacée.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  si  elles  en 
prennent  volontiers  dans  les  cas  de  maladie,  elles  en  pren- 
nent avec  bien  plus  de  plaisir  encore  lorsqu'elles  sont  en 
parfaite  santé. 

Le  café  paraît  donc  aussi  posséder  des  propriétés  très-pré- 
cieuses pour  vaincre  Tengourdissement  du  corps  et  de  l'es- 
prit que  l'on  remarque  chez  les  personnes  disposées  au 
crétinisme. 

Le  café  noir,  froid  ou  même  glacé,  et  étendu  de  beaucoup 
d'eau,  constitue  une  boisson  éminemment  rafraîchissante 
en  été.  Ce  mélange,  qui  est  très-différent  de  ce  qu'on  appelle 
du  café  faible,  c'est-à-dire  une  infusion  faite  avec  peu  de 
café  en  poudre,  est  la  boisson  ordinaire  de  nos  soldats  en 
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Africjue.  Le  mazagran,  c'est  le  nom  qu'on  lui  donne,  pré- 
serve de  l'influence  des  grandes  chaleurs,  il  désaltère,  ra- 
fraîchit et  éveille  Tesprit  engourdi.  C'est  le  meilleur  moyen 
de  combattre  cette  léthargie  accablante  où  nous  plongent 
les  ardeurs  d'un  été  excessif.  Enfin,  à  toutes  ces  qualités 
hygiéniques  reconnues  depuis  longtemps  et  appréciées  par 
tous  les  peuples  civilisés,  le  café  joint  un  arôme  particulier, 
une  saveur  spécifique  qu'aucune  autre  substance  ne  pos- 
sède, et  qui  en  ferait  déjà  une  des  bois.sons  les  plus 
agréables,  si  elle  ne  nous  était  pas  si  utile. 

En  résumé,  comme  tout  ce  qui  est  bon  et  utile,  le  café  a 
été  contesté  et  calomnié,  persécuté  et  combattu.  Mais  il  est 
toujours  sorti  vainqueur  de  la  lutte.  Les  attaques  dont  il  a 
été  périodiquement  l'objet,  n'ont  fait  que  corroborer  son 
empire,  en  forçant  la  science  à  l'affermir,  en  le  justifiant. 


Observations  sur  le  rôle  des  infusoires  dans  l'insalubrité  de  Tair. 

La  question  des  microphytes  et  microzoaires  continue 
d'être  l'objet  des  recherches  et  des  expériences  d'un  grand 
nombre  de  savants.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  discus- 
sion nouvelle  qui  s'est  élevée  entre  M.  Pouchet  d'une  part, 
et  MM.  Goste,  Gerbe  et  Balbiani  de  l'autre.  Cette  discus- 
sion, qui  porte  sur  la  scissiparité  des  infusoires  et  sur  le  rôle 
que  les  kolpodes  enkystées  jouent  dans  les  expériences  des 
hétérogénistes,  nous  paraît  en  train  de  s'embrouiller  sensi- 
blement. 

Nous  nous  contenterons  de  rendre  compte  des  intéres- 
santes observations  que  M.  le  docteur  Lemaire  vient  de 
publier  sur  les  infusoires  contenus  dans  l'air  de  certaines 
localités. 

Ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  à  l'occasion  de  ses  expériences 
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sur  les  spores  de  rAchorion,  dont  nous  parlons  ailleurs, 
M.  Lemaire  a  étudié  les  mierophytes  et  les  microzoaires 
dans  la  vapeur  d'eau  d'une  atmosphère  condensée  par  le 
froid.  Ce  moyen  a  déjà  été  plusieurs  fois  mis  en  usage 
pour  l'étude  des  matières  organiques  qui  flottent  dans  un 
air  méphitique.  Spallanzani,  Thénard,  M.  Boussingault, 
le  docteur  Gigot-Suard,  et  bien  d'autres  observateurs  mo- 
dernes, ont  liquéfié  la  vapeur  d'eau  de  l'air  des  lieux  insa- 
lubres, à  l'aide  de  ballons  remplis  de  glace.  La  vapeur  se 
condense  sur  les  parois  refroidies  du  ballon,  et  Ton  recueille 
cette  eau,  qui  renferme  les  miasmes  organiques. 

C'est  par  ce  procédé  que  le  docteur  Lemaire  a  recherché 
les  animaux  ou  végétaux  microscopiques  dans  l'air  de  la 
Sologne,  dans  celui  de  Paris  et  dans  celui  de  Romainville. 

Pour  ses  premières  expériences,  il  a  choisi  le  voisinage 
du  village  de  Saint- Viâtre,  appelé  aussi  Tremblevif.  C'est 
là  que  sévissent  avec  le  plus  d'intensité  les  fièvres  palu- 
déennes. Il  était  donc  à  prévoir  que  l'étude  de  l'air  y  révé- 
lerait quelque  fait  caractéristique.  M.  Lemaire  a  opéré 
en  commun  avec  M.  Grratiolet,  le  20  juillet  1864,  de 
onze  heures  à  quatre  heures,  par  un  soleil  très-chaud,  sur 
les  bords  de  deux  grands  étangs  de  profondeur  difiérente, 
mais  contenant  l'un  et  l'autre  beaucoup  de  vase.  Le  moins 
profond  est  couvert  de  joncs,  de  roseaux,  de  nymphœas,etc., 
tandis  que  l'autre  n'en  présente  que  sur  ses  bords.  Us 
exhalent  une  odeur  marécageuse  particulière,  perceptible 
à  une  assez  grande  distance.  Leur  eau  est  limpide,  et  l'un 
d'eux  sert  même  d'abreuvoir.  La  saveur  de  cçtle  eau  est 
fade;  elle  ne  présente  aucune  réaction  acide. 

On  fit  condenser  la  vapeur  aqueuse  à  plus  d'un  mètre 
de  distance  de  la  surface  des  deux  étangs.  Au  moment  de 
sa  condensation,  le  liquide  était  incolore,  limpide;  son 
odeur  et  sa  saveur  rappelai^t  celles  de  l'eau  des  étangs. 
Elle  était  sans  action  sur  les  papiers  réactifs.  On  y  distin- 
guait, au  microscope,  des  spores  sphériques,  ovoïdales  et 
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fasiformes;  puis  un  grand  nombre  de  cellules  p&les  de 
dir^ses  dimendions^  et  und  quantité  très-considérable  de 
très-petits  corps  demi-transparents,  de  formes  diverses  : 
globulaire,  cylindrique  ou  tout  à  fait  irrégulière.  Ce  sont 
ces  corps,  qui,  d'après  M.  Lemaire,  reproduisent  lestniero- 
phytes  6t  les  miorozoaires.  En  outre,  la  liqueur  renfermait 
quelques  corps  bruns,  d'origine  probablement  végétale;  des 
graine  d'amidon,  de  la  poussière  et  des  cristaux  cubiques. 

La  liqueur  condensée  fut  abandonnée  à  la  température 
ambiante  (20  à  S3  degrés  centigrades),  en  présence  d'un 
égal  volume  d'air,  dans  un  flacon  bouché.  Quinze  heures 
après,  l'odeur  marécageuse  était  plus  prononcée,  mais 
aucune  réaction  acide  ne  se  manifestait.  De  petites  cellules 
bourgeonnaient.  Dftns  une  seule  goutte  de  liquide  on  dé- 
couvrit plus  de  deux  cents  bactéries  (bacterium  termo). 
Quarante  heures  après,  le  liquide  était  trouble;  le  nombre 
des  cellules  avait  augmenté,  et  il  en  existait  des  bijuguées. 
On  apercevait  des  bactéries,  des  vibrions  linéolés,  des 
spirlllum  volutans^  et  des  monades  en  quantité  incalcu- 
lable. Le  nombre  des  petits  (X)rps  demi-transparents,  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  avait,  au  contraire,  beaucoup 
diminué. 

Soixante  heures  après,  le  liquide,  troublé  par  des  ma- 
tières en  suspension  sous  forme  de  nuage,  o&ait  une  odeur 
putride  prononcée.  Ce  dépôt  nuageux  se  trouva  composé  de 
bactéries,  de  vibrions  et  de  spirilles  immobiles.  Indépen- 
damment de  spores,  de  cellules  isolées  ou  bijuguées,  il  y 
avait  des  cdiules  réunies  en  chapelet,  ainsi  que  des  tubes 
ramifiés,  mêlés  à  des  spores.  De  nombreuses  petites  baguet- 
tes inmiobiles,  formaient  des  masses  enchevêtrées.  D'autres 
corps,  plus  petits  et  plus  nombreux,  mais  immobiles  aussi, 
étaient  isolés.  Ils  ressemblaient  tout  à  fait  à  des  bactéries 
et  à  des  vibrions  immobilisés.  Enfin,  des  infùsoires  des 
quatre  espèces  déjà  citées  exécutaient  leurs  mouvements 
habituels.  Ainsi,  deux  jours  après  avoir  été  recueillie,  cette 
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vapeui*  des  étftogs  ët&it  peuplée  de  tout  un  monde  d'orga- 
nismes mieroscopiques* 

A  ptriit  du  quatrième  jour,  le  nombre  des  spores,  cellu- 
les et  tobes^  ft  commecleë  à  diminuer^  et  le  SS  juillet,  c'est- 
à-dire  au  bout  d'une  semaine,  le  microscope  ne  révélait 
plus  l'etisteiice  de  ces  petits  végétaux  ;  la  liqueur  ne  con- 
tenait plus  que  des  animalcules,  et  ces  derniers  disparurent 
peu  h  peu,  k  leur  tour,  après  avoir  commencé  par  s'immo- 
biliser. La  disparition  des  bactéries,  vibrions  et  spirilles, 
•  mit  pltis  de  quinze  jours  k  s'accomplir  ;  puis  vint  le  tout 
des  monades  ^  en  coinmençant  par  les  espèces  les  plus 
petites.  Un  mois  après  la  mise  en  expérience,  de  rares  mo- 
nades existaient  seules  dans  le  liquide. 

Toutes  ces  observations  sont  intéressantes,  et  elles  éta- 
blissent quelques  faits  nouveaux  )  mais  on  ne  saurait  en 
tirer,  comme  le  voudrait  l'auteur,  aucune  conclusion  contre 
la  génération  spontanée.  Gette  question  demeure  tout  à  fait 
en  dehors  des  faits  observés.  Enregistrons,  en  conséquence, 
les  faits,  sans  en  tirer  aucune  conclusion  pour  ou  contre 
rhétérogénie  ;  c'est  en  dehors  de  ces  observations  que  la 
question  dont  il  s'agit  continue  de  s'instruir^  et  de  pro-*- 
gressfer. 

La  seconde  série  d'expériences  a  été  instituée,  au  Jardin 
des  plantes,  le  27  juillet  dernier,  de  deux  à  quatre  heures, 
par  un  beau  soleil.  On  a  opéré  d'abord  au  sommet  de  l'am- 
phithéâtre de  chimie,  ensuite  à  deux  mètres  du  gazon  de  la 
pelouse,  devant  le  même  amphithéâtre.  Au  moment  de  la 
condensation  de  la  vapeur  atmosphérique^  rea%qui  en  ré- 
sulta était  limpide,  incolore  et  sans  réaction  acide.  Elle  con- 
tenait des  spores  ovoïdes  et  fusiformes,  des  cellules  pâles, 
et  un  grand  nombre  de  corps  sphériques,  ovalaires,  cylin- 
driques, demi-transparents,  semblables  à  ceux  dont  les  deux 
expérimentateurs  avaient  déjà  constaté  l'existence  dans  l'air 
de  la  Sologne.  De  plus,  il  y  avait  dans  la  liqueur  quelques 
grains  d'amidon,  beaucoup  de  poussière,  et  des  cristaux 


320  l'année  scientifique. 

cubiques.  Le  liquide  fut  soumis  à  la  température  ambiante, 
en  présence  de  deux  fois  son  volume  d'air,  dans  im  tube 
bouché.  La  température  n'a  varié  que  de  28  à  30  degrés. 
Vingt  quatre  heures  après,  les  cellules  avaient  bourgeonné, 
une  grande  quantité  de  bactéries,  de  vibrions,  de  spirilles 
et  de  monades  s'étaient  développés,  et  le  nombre  des  petits 
corps  demi-transparents  avait  diminué.  Quarante-huit  heu- 
res après,  l'état  des  choses  était  encore  le  même.  La  liqueur 
se  troublait  ensuite  et  offrait  une  odeur  putride.  Le  31  juil- 
let, c'est-à-dire  au  bout  de  quatre  jours,  il  y  avait  un  léger  t 
dépôt  nuageux,  formé  en  totalité  de  bactéries  et  de  vibrions 
immobiles.  Il  existait  beaucoup  de  monadaire»  très-agiles. 
Les  microphytes  avaient  disparu.  L'odeur  putride  était  plus 
prononcée,  mais  le  liquide  restait  toujours  sans  action  sur 
les  papiers  réactifs.  A  partir  de  ce  moment,  les  infusoires 
diminuèrent  peu  à  peu,  la  mauvaise  odeur  disparut  et  le 
liquide  redevint  clair.  Le  16  août,  il  ne  contenait  plus  que 
de  rares  monades,  assez  paresseuses,  quelques  corps  semi- 
transparents  et  de  la  poussière. 

La  vapeur  du  sommet  de  l'amphithéâtre  ne  contenait  pas 
de  spores,  les  cellules  y  étaient  moins  nombreuses  et  plus 
petites,  mais  les  mêmes  espèces  d'animalcules  y  furent 
constatées  aux  mêmes  époques  et  en  aussi  grand  nombre 
que  dans  la  vapeur  de  la  pelouse.  Ce  fait  prouverait  que  les 
spores  sont  étrangers  à  la  génération  des  infusoires. 

Le  même  jour  où  l'on  expérimentait  à  Paris,  une  expé- 
rience comparée  fut  faite  à  Romainville,  à  90  mètres  au- 
dessus  du  piveau  de  la  Seine,  dans  le  pays  le  plus  salubre 
du  département  de  la  Seine.  La  vapeur  d'eau  y  fut  re- 
cueillie en  deux  endroits,  au  centre  de  grands  terrains  en 
culture,  à  2  mètres  de  distance  du  sol,  et  sur  la  terrasse 
d'une  maison  située  au  milieu  d'un  grand  jardin.  Les  ré- 
sultats ont  été  les  mêmes  pour  la  vapeur  d'eau  condensée 
de  ces  deux  provenances.  Au  moment  de  sa  condensation, 
indépendamment  de  poussières  et  de  filaments  divers,  elle 
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contenait  de  rares  spores  ovoïdes  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  ces  petits  corps  demi-transparents  dont  il  a  été  déjà 
parlé. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  M.  Lemaire  découvrit 
quelques  cellules  bijuguées  fort  petites  et  de  rares  infusoi- 
res  :  bactéries,  vibrions  et  monades.  Mais  quarante-huit 
heures  après,  spores  et  cellules  avaient  disparu,  les  bacté- 
ries et  vibrions  étaient  immobiles  :  les  monades  seules, 
assez  nombreuses,  s'agitaient  avec  vivacité.  A  partir  de  ce 
moment  jusqu'au  10  août,  il  n'y  eut  plus  que  des  monades 
dans  la  liqueur,  et  encore  leur  nombre  diminuait  à  vue 
d'oeil.  Le  1 6  août,  il  n'en  restait  presque  plus.  Un  fait  digne 
de  remarque,  c'est  que  le  liquide  est  resté  limpide  et  n'a 
présenté  ni  mauvaise  odeur  ni  saveur  appréciables. 

Ces  observations  tendraient  à  prouver  qu'en  Sologne,  oîi 
régnent  les  fièvres  paludéennes,  l'air  contient  une  quantité 
considérable  de  microphytes  et  de  microzoaires,  au  moins 
à  l'état  de  germes,  tandis  que  celui  de  Romainville,  pays 
très-sain,  n'offre  qu'une  minime  proportion  de  ces  petits 
êtres.  L'air  du  Jardin  des  Plantes  diffère  de  celui  de  ces 
deux  localités,  mais  il  faut  convenir  qu'il  se  rapproche  d'une 
manière  inquiétante  de  celui  de  la  Sologne.  La  position 
particulière  du  Jardin  des  Plantes,  qui  est  voisin  de  la  ri- 
vière de  la  Bièvre,  de  deux  amphithéâtres  d'anatomie  et 
d'un  grand  hôpital,  et  qui  renferme  dans  sa  ménagerie, 
dans  le  fumier,  dans  quelques  réservoirs  d'eaux  stagnantes 
pour  les  besoins  de  l'agriculture,  des  causes  manifestes 
d'insalubrité,  expliquerait  suffisamment  ce  résultat. 

M.  Lemaire  a  essayé  d'interpréter  l'ordre  dans  lequel 
disparaissent  les  organes  microscopiques  abandonnés  à 
eux-mêmes,  en  comparant  les  faits  qu'il  a  observés  avec  ce 
.qui  se  passe  en  grand  à  la  surface  de  notre  globe.  Les  végé- 
taux ou  microphytes  servent  de  nourriture  aux  animalcules. 
Lorsqu'ils  sont  consommés,  les  plus  petits  microzoaires 

deviennent  immobiles,  et  servent  à  leur  tour  de  pâture  aux 
IX  21 
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monades;  enfin  celles-ci  s'entre-dévorent.-  Ce  sont  les  plus 
grosses  espèces  qui  survivent,  en  vertu  de  la  loi  du  plus  fort. 
C'est  une  sorte  de  lutte  pour  rexistence,  comme  l'appelle  le 
naturaliste  Darwin.  Ce  qui  semble  confirmer  cette  manière 
de  voir,  c'est  que  dans  la  vapeur  aqueuse  de  la  Sologne, 
qui  était  riche  en  microphytes,  les  infusoires  des  trois  pre- 
mières espèces  ont  vécu  une  quinzaine  de  jours,  tandis  que 
dans  la  vapeur  plus  pure  de  Romainville,  ces  animalcules  ont 
disparu  au  bout  de  trois  jours.  Dans  Tair  du  Jardin  des 
Plantes  ils  ont  existé  pendant  six  jours.  Dans  ces  trois  cas, 
la  proportionnalité  a  été  conservée,  ce  qui  prouve  que  les 
matières  albuminoïdes  servent  d'aliment  aux  infusoires. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  curieuses  expériences 
de  M.  Davaine  sur  l'action  des  bactéries  dans  l'économie 
animale,  et  notamment  sur  leur  rapport  avec  la  maladie 
charbonneuse,  ainsi  que  des  observations  non  moins  cu- 
rieuses de  M.  Wertheim  sur  le  pénicillium  glaucum^  et 
de  M.  Colin  sur  Toïdium,  considérés  comme  entophytes 
des  animaux.  Les  résultats  de  ces  trois  observations  étant 
contredits  par  ceux  de  MM.  Leplat  et  Jaillard,  il  convient 
d'attendre  des  expériences  décisives. 

Les  recherches  microscopiques,  on  le  voit,  se  répandent 
de  plus  en  plus,  et  tous  les  jours  elles  enrichissent  nos 
connaissances  de  quelque  fait  important  et  nouveau.  Non- 
seulement  elles  ont  conduit  les  savants  à  d'intéressantes 
découvertes  dans  le  domaine  de  la  science  pure,  mais  elles 
ont  fourni  à  la  médecine  des  données  pratiques  sur  Tétio- 
logie  et  la  thérapeutique  d'une  foule  de  maladies;  leur 
portée  s'étend  même  jusqu'aux  applications  industrielles, 
comme  l'ont  prouvé  récemment  M.  Pasteur  par  ses  études 
sur  la  vinification,  et  M.  Lemaire  par  ses  recherches  sur 
les  propriétés  de  l'acide  phénique.  L'usage  du  microscope 
a  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  les  phénomènes  si  obscurs 
de  la  fermentation  et  de  la  putréfaction,  et  l'on  commence 
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à  concevoir  la  possibilité  de  ramener  ces  phénomènes  de 
la  mort  à  des  manifestations  de  la  vie  organicpie. 


Etat  sanitaire  de  Tlnde. 

Nous  empruntons  au  Times  le  rapport  suivant  sur  l'état 
sanitaire  dans  l'Inde  : 

«  Une  commission  médicale,  dit  ce  journal,  nommée  récem- 
ment dans  rinde  pour  faire  une  enquête  sur  l'état  sanitaire  du 
pays,  révèle  dans  son  rapport  les  habitudes  et  les  mœurs  qui 
permettent  à  des  épidémies  effrayantes  de  se  développer. 
Depuis  plusieurs  années ,  une  fièvre  mystérieuse  et  terrible  a 
régné  dans  une  grande  partie  du  Bengale  inférieur.  Il  n'y  a 
que  quelques  mois  que  le  gouvernement  a  cru  devoir  prendre 
des  mesures  pour  essayer  d'en  arrêter  le  progrès. 

ff  Chaque  année  la  violence  du  mal  augmentait,  jusqu'à  ce 
que  la  population  des  districts  infectés  eût  été  atteinte  dans  une 
proportion  de  36  pour  100.  Il  y  a  un  district  où  12000  habitants 
sur  18  000  ont  disparu  en  six  ans. 

€  La  science  médicale  est  impuissante  ;  en  général,  la  mala- 
die se  termine  fatalement  dans  un  espace  de  temps  qui  varie 
de  trente-six  heures  à  cinq  jours.  Si  le  patient  survit,  il  est 
repris  à  la  nouvelle  ou  à  la  pleine  lune,  jusqu'à  ce  qu'il  suc- 
combe. Les  médecins  appellent  cette  maladie  une  fièvre  inter- 
mittente congestive;  les  indigènes  disent  que  c'est  une  nou- 
velle épidémie  et  l'appellent  nutan  jwar.  Il  n'est  pas  douteux 
que  cette  fièvre  a  déjà  régné  dans  une  autre  partie  du  Bengale 
il  y  a  soixante  ans. 

a  La  commission  est  d'avis  que  cette  fièvre  est  engendrée 
par  les  habitudes  des  villageois  du  Bengale  qui  vivent  d'une 
manière  absolument  contraire  aux  règles  hygiéniques  les  plus 
élémentaires.  Près  de  chaque  hutte  de  terre  du  ryot  il  y  a  une 
fosse  qu'on  remplit  d'ordures  et  d'immondices.  La  hutte  elle- 
même  est  généralement  entourée  d'un  fourré  de  bambous  qui 
intercepte  le  moindre  souffle  d'air  pur.  Il  y  a  souvent  dans  les 
environs  une  mare   couverte  d'herbes  et  remplie  de  limon. 
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C'est  là  que  les  paysans  se  lavent  et  font  lenr  lessire,  et  c  est 
là  aussi  qu'ils  Yont  puiser  Teau  qu'ils  boivent.  Enfin  les  nm- 
sulmans  inhument  leurs  morts  sur  les  bords  de  cette  pièce 
d'eau. 

c  Ces  tombes,  dit  le  rapport  de  la  commission,  sont  à  fleur 
de  terre  et  laissent  échapper  des  exhalaisons  pestilentielles. 
Les  corps  sont  si  peu  recouverts,  que  les  chacals  et  les  chiens 
Tiennent  les  déterrer. 

c  Quant  aux  Indous ,  ils  jettent  les  cadavres  dans  le  Gange, 
le  fleuve  sacré,  sur  lequel  on  les  voit  flotter  suivant  le  courant 
du  flux  et  du  reflux.  C'est  ainsi  que  des  maladies  effroyables  se 
développent,  et  le  docteur  Elliot,  qui  a  vécu  dans  ce  district, 
nous  en  fait  connaître  le  résultat  :  c  Des  hameaux  qui  conte- 
m  naient  autrefois  30  à  40  habitants  sont  abandonnés,  des  rues 
c  entières  sont  désertes,  et  de  grands  villages  qui  contenaient 
«  des  milliers  d'habitants  n'en  ont  plus  que  quelques  cen- 
t  taines.  > 

c  Le  fléau  fait  périr  jusqu'aux  enfants  qui  ne  sont  pas  encore 
nés.  Les  commissaires  ne  savent  que  reconmiander.  Les  villa- 
geois ne  veulent  pas  changer  leur  manière  de  vivre,  et  on  ne 
voit  pas  comment  on  pourrait  les  y  contraindre.  Chaque  année 
l'épidémie  augmente.  On  espère  pourtant  que  cette  nouvelle 
commission  sanitaire  fera  quelque  chose  pour  diminuer  l'inten- 
sité du  mal.  1 


Les  climats  du  midi  de  la  France.  —  La  Corse  et  la  station  d'Ajaccio 

M.  le  comte  Waleski  ayant  confié  à  M.  le  docteur  Prosper 
de  Pietra  Santa  la  mission  d'étudier  l'inflaence  des  climats 
du  Midi  sur  les  aflections  chroniques  de  la  poitrine,  notre 
confrère  a  consigné  dans  deux  rapports  adressés  an  ministre 
d'Etat  les  résultats  de  ses  premières  études. 

Nous  empruntons  aux  Comptes  rendus  de  f  Académie  des 
sciences  les  principales  conclusions  de  ces  intéressants  mé- 
moires : 

Premier  rajjport  : 

Les  faits  qui  résultent  de  nos  recherches  et  qu'il  importe 
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le  plus  de  vulgariser  peuvent  se  concentrer,  dit  l'auteur,  dans 
cinq  formules  : 

1**  Reconnaître  l'heureuse  disposition  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée; 

2"*  Établir  une  distinction  entre  le  séjour  de  la  zone  du 
littoral  attenant  immédiatement  à  la  mer,  et  la  zone  des  col- 
lines s'étendant  à  quelques  kilomètres  au  delà  du  rivage, 
dans  Tintérieur  des  terres  ; 

3°  Coordonner  les  idées  résultant,  d'une  part,  de  l'exa- 
men de  l'état  pathologique,  de  l'autre  de  la  connaissance  de 
la  station  d'hiver;  adapter  chaque  catégorie  de  malades  à 
chacune  des  deux  zones  indiquées,  et,  dans  le  choix  de 
celles-ci,  se  diriger  selon  les  particularités  elles-mêmes  de 
l'affection  qu'il  s'agit  de  combattre  ; 

4**  Se  rendre  de  bonne  heure  dans  le  Midi,  afin  de  pré- 
venir le  mal  dans  ses  premières  manifestations  et  de  l'arrê- 
ter dans  ses  évolutions  successives  ; 

5**  Constater  la  régularité  et  la  constance  de  tempéra- 
ture de  toutes  les  localités  pendant  la  journée  médicale, 
c'est-à-dire  la  période  de  temps  comprise  entre  dix  heures 
du  matin  et  trois  à  quatre  heures  du  soir. 

D'après  les  idées  de  M.  de  Pietra  Santa  : 

En  France,  les  types  de  la  zone  du  littoral  sont  représen- 
tés par  Hyères  (Costebelle) ,  Cannes,  Nice  (quartier  des 
Ponchettes,  de  la  promenade  des  Anglais),  Menton,  Alger 
(Saint-Eugène),  Ajaccio. 

Les  types  de  la  deuxième  zone  se  rencontrent  à  Hyères, 
au  Cannet  (le  Madère  de  la  France),  dans  la  campagne  de 
Nice  (Cimiez,  Carabacel,  Lazareth),  dans  la  forêt  d'Arca- 
chon,  à  Pau,  à  Alger  (collines  de  Mustapha). 

Il  suit  de  là  qu'une  même  station  offre  réellement  les 
deux  types  principaux  des  climats  correspondant  aux  deux 
catégories  distinctes  de  maladies. 

Nous  pensons  que  l'auteur  aura  rendu  un  grand  service 
aux  personnes  qui  émigrent  dans  le  Midi,  en  établissant  que 
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le  choix  d'un  climat  d'hiver  est  chose  très-difficile  et  très* 
complexe  ;  que  ce  choix  ne  peut  être  fait  que  par  le  méde- 
cin, qui,  après  avoir  analysé  soigneusement  les  symptômes 
de  la  maladie  et  les  conditions  inhérentes  aux  diverses  sta- 
tions, s'élèvera  à  une  appréciation  synthétique,  à  un  juge- 
ment aussi  précis  que  logique. 

Second  rapport  : 

Le  second  rapport  est  plus  spécialement  consacré  à  l'é- 
tude du  climat  d'Ajaccio,  qui  possède  des  conditions  très- 
favorables  à  en  juger  par  ses  éléments  météorologiques. 

1<»  Grande  pureté  de  l'atmosphère. 

L'état  de  sérénité  est  le  phénomène  constant,  les  jours 
nuageux  sont  l'exception. 

2**  Vicissitudes  atmosphériques  peu  marquées. 

La  différence  entre  les  plus  grands  maxima  et  les  plus 
petits  minima  n'est  que  26""  30. 

3""  Variations  de  saison  graduelles. 

La  différence  entre  la  moyenne  de  l'hiver  et  celle  du 
printemps  est  de  3<*  04  ; 

Du  printemps  et  de  l'été  9*"  13  ; 

De  Tété  et  de  l'automne  5*»  27  ; 

De  l'automne  et  de  l'hiver  6""  90 . 

4''  Moyenne  annuelle  de  la  température  très-satisfai- 
sante 17''  55. 

5*'  Moyenne  de  la  saison  d'hiver  14"*  34. 

G*"  Oscillations  limitées  de  la  colonne  barométrique  dans 
ses  mouvements  mensuels  et  diurnes. 

Ainsi,  en  mars  1863,  le  maximwm  est  de  0  76  39, 

Tandis  que  le  minimimi  ne  descend  qu'à  0  75  26. 

Le  sol  de  la  contrée  est  généralement  calcaire,  recouvert 
d'une  couche  d'humus  fécondant;  la  campagne  est  aussi 
agréable  que  pittoresque. 

Les  eaux,  salubres  et  abondantes,  remplissent  la  triple 
condition  :  d'être  agréables  à  boire,  propres  à  la  préparation 
des  aliments  et  au  savonnage. 
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Le  climat  tempéré  d^Ajaccio^  intermédiaire  entre  cenx 
de  la  Provence  et  celui  d'Alger^  rentre  naturellement  dans 
la  catégorie  des  climats  marins,  jouissant  comme  eux  de  la 
plus  grande  uniformité  et  de  la  plus  grande  égalité  de 
température. 

Par  sa  position  topographique  au  fond  d'un  golfe  magni- 
fique, la  ville  offre  aux  valétudinaires  la  zone  maritime) 
où  Tair  est  sec,  tonique,  stimulant. 

Sa  salubrité  se  déduit  de  ces  trois  circonstances  : 

1^  Accroissement  constant  et  progressif  de  la  population  ; 

â**  Augmentation  de  la  durée  de  la  vie  moyenne  ; 

3^  Quantité  plus  considérable  de  personnes  arrivant  à  un 
âge  avancé. 

£n  tenant  compte  de  la  pathologie  spéciale  de  la  localité 
et  des  observations  cliniques  de  praticiens  distingués,  Ton 
arrive  à  constater  que  le  climat  d'Ajaccio  exerce  une  influence 
salutaire  sur  les  lésions  des  organes  de  la  respiration,  alors 
que  prédomine  la  forme  torpide  et  lymphatique. 

Cette  influence  est  surtout  appréciable  quand  il  s'agit 
de  conjurer  les  prédispositions  de  la  phthisie  et  de  combat* 
tre  les  symptômes  qui  en  constituent  le  premier  degré. 

Cette  influence  est  moins  immédiate  à  l'apparition  des 
symptômes  généraux  (fièvre,  sueurs),  qui  font  pressentir 
l'imminence  du  ramollissement  et  de  la  désagrégation. 

Dès  que  ces  phénomènes  se  généralisent,  l'influence  du 
climat  cesse  d'être  utile,  pour  devenir  dangereuse  ou  funeste. 


5 

Les  chemins  de  fer  devant  l'hygiène. 

Dans  la  4*"  année  de  ce  recueil  \  nous  avons  rendu  compte 

1.  Pages  299  et  suivantes. 
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d'une  étude  médieo-hygiéiiîqne  faite  par  M.  le  docteur 
Pietra  Santa,  à  l'effet  de  déterminer  l'influence  que  les  che- 
mins de  fer  exercent  snr  la  santé  pnbliqne. 

En  1861  l'autenr  a  développé  ses  premières  propositions 
dans  nn  volume  très-intéressant*.  Il  a  complété  en  1864  ces 
travaux  par  un  nouveau  mémoire  qui  a  paru  dans  l'Union 
médicale. 

Voici  comment  M.  de  Pietra  Santa  formule  les  conclu- 
sions de  son  étude  : 

l**  Les  effets  des  chemins  de  fer  sur  la  santé  publique,  à 
part  quelques  circonstances  exceptionnelles^  sont  des  plus 
heureux. 

2^  Les  accidents  de  toute  nature  sont  infiniment  plus  ra- 
res, pour  les  voyageurs,  sur  les  chemins  de  fer  que  par  tout 
autre  genre  de  locomotion. 

3®  Leur  influence  sur  la  santé  des  employés  de  toutes  ca- 
tégories est  très-satisfaisante. 

Sans  pouvoir  entrer  dans  les  détails,  nous  enregistrons 
ici  avec  satisfaction  les  résultats  statistiques  qui  concernent 
le  chapitre  des  accidents.  De  septembre  1835  à  décembre 
1856,  le  nombre  de  voyageurs  sur  toutes  nos  lignes  de  che- 
mins de  fer,  a  été  de 224  345  799 

et  celui  des  accidents  de 2  978 

Les  voyageurs  figurent  dans  ce  total  pour  le  chiffre  669 
(160  voyageurs  tués  et  509  blessés). 

G'^st-à-dire  : 

1  voyageur  tué  sur *.  1402  161 

1  voyageur  blessé  sur 440  759 

soit  1  victime  sur 335  491 

Le  chiffre  des  accidents  arrivés  aux  voitures  des  messa- 
geries générales  de  France  et  des  messageries  impériales, 
dans  la  période  de  1846  à  1860, 

1.  Chemins  de  fer  et  ianté  publique,  1  vol.  in-8,  L.   Hacbette  et  €•. 
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,-     ,  ,  (24  morts 
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sur  8  977  450  voyageurs  transportés^  ce  qui  donne  ; 

1  mort  sur 374  060 

1  blessé  sur 29  924 

1  victime  sur 27  708 

Voyons  maintenant  les  résultats  de  la  période  1856  k 

1862. 

Le  nombre  des  voyageurs  a  été  de 314  186 181 

et  celui  des  accidents  de 13  773 

dans  lequel  figurent  72  voyageurs  tués  et  894  blessés. 

C'est-à-dire  : 

1  voyayeur  tué  sur 4  363  696 

1  voyageur  blessé  sur 351  438 

1  victime  sur 325  244 

En  réunissant  les  chiôres  des  deux  périodes  Ton  a  :  de 
1835  à  1862: 

Voyageurs  circulant 538  531  930 

Accidents  de  toute  nature. ...  15761 

(  183tué8 
Accidents  survenus  aux  voyageurs. .      1  479  J     .  _   , , 

C'est-à-dire  : 

1  voyageur  tué  sur ,  2942  796 

1  voyageur  blessé  sur 415  534 

1  victime  sur 364  1 12 

En  résumé  : 
Pour  les  chemins  de 

fer •      1  accident  sur. .     364  112  voyageurs 

Pour  les  voitures  des 

messageries 1  accident  sur. .       27  708       — 

Ce  qui  donne  la  proportion  ::  13,15  :  1. 
autrement  dit  : 

Nous  avons  environ  quatorze  chances  de  plus  de  faire  un 
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bon  voyage  en  montant  dans  un  wagon  qu'en  entrant  dans 
le  coupe  d'une  diligence. 


6 

Ëmpoisonûement  par  les  pains  à  cacheter. 

Les  pains  à  cacheter  les  plus  usuels  sont  fabriqués  avec 
une  pâte  de  farine  de  froment,  à  Taide  de  fers  analogues  à 
ceux  employés  pour  la  fabrication  de  cette  pâtisserie  connue 
sous  le  nom  de  gaufre.  Ce  qu'il  importe  surtout  de  faire 
connaître  ici,  c'est  la  composition  des  couleurs  incorporées 
à  la  pâte  servant  à  la  préparation  des  feuilles  dans  lesquelles 
les  pains  à  cacheter  sont  taillés  à.l'emporte-pièce. 

Les  diverses  opérations  de  cette  fabrication  ont  un  inté- 
rêt pour  l'hygiène  privée  des  ouvriers  des  deux  sexes  qui 
les  exécutent  ;  mais  seules  les  propriétés  toxiques  du  pro- 
duit sont  du  ressort  de  l'hygiène  publique.  Depuis  long- 
temps, M.  Chevalier  a  appelé  l'attention  de  l'autorité  sur 
ce  point. 

Les  substances  employées  pour  la  coloration  des  pains  à 
cacheter  sont  en  effet  les  suivantes  :  pour  les  rouges,  une 
espèce  de  minium,  un  carbonate  de  plomb  calciné  à  l'air, 
appelé  mine  orange  ;  pour  les  verts,  l'arsénite  de  cuivre, 
vert  de  Scheele,  si  connu  maintenant  par  ses  propriétés 
malfaisantes;  pour  les  blancs,  la  céruse,  ou  carbonate  de 
plomb,  blanc  de  plomlji,  dit  blanc  argent;  pour  les  bleus, 
ï'outre-mer  en  poudre  ;  pour  les  violets,  la  laque  rose  et  la 
laque  bleue  broyée  à  l'eau;  pour  les  jaunes,  le  chromate 
de  plomb  ou  jaune  de  chrome;  pour  les  roses,  la  laque 
de  cette  couleur;  pour  les  noirs,  le  noir  de  fumée. 

On  voit  que,  dans  cette  nomenclature,  les  sels  de  plomb, 
tous  plus  ou  moins  toxiques,  dominent.  On  a  proposé  de 
remplacer  ces  couleurs  minérales  par  des  couleurs  végé- 
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taies  inofiensives.  H  serait  désirable  que  la  sabstitiition  se 
fit,  oar  ce  serait  le  meilleur  moyen  de  rendre  impossibles 
des  accidents  qpii,  pour  n'être  pas  très-communs,  attendu 
que  Tusage  des  enveloppes  de  lettres  gommées  et  celui  de 
la  cire  réduisent  de  plus  en  plus  celui  des  pains  à  cacheter, 
n'en  sont  pas  moins  à  éviter. 

En  attendant,  il  est  bon  de  savoir  que  la  plupart  de 
ceux-ci  sont  colorés  avec  des  matières  toxiques.  Gela  rendra 
prudentes  les  personnes  surtout  qui  ont  la  mauvaise  habi- 
tude de  les  manger  par  distrat^tion. 


Recherches  de  M.  le  docteur  Réveil  sur  les  cosmétiques  employés 

à  la  teinture  des  cheveux. 


Les  préparations  servant  à  noircir  les  cheveux  étaient 
usitées  chez  les  anciens.  On  attribue  cette  propriété  aux 
substances  les  plus  bizarres,  telles  qu'un  Uniment  composé 
d'huile  et  de  cendre  de  ver  de  terre;  à  la  cendre  de  cer- 
taines parties  d'un  âne  broyées  avec  de  l'huile  et  du  plomb. 
Les  femmes  de  Rome  teignaient  leurs  cheveux  en  jaune  ou 
en  bleu.  Pline  rapporte  que  les  femmes  noircissent  leurs 
sourcils  avec  des  œufs  de  fourmis,  et  Juvénal  mentionne 
un  moyen  encore  pratiqué  à  notre  époque,  et  qui  consiste  à 
teindre  les  cils  avec  une  aiguille  noircie  à  la  fumée.  De 
nos  jours,  les  Orientaux,  et  notamment  les  Persans,  jeunes 
et  vieux,  teignent  leurs  cheveux.  M.  Réveil  reçut  de 
M.  Trousseau,  il  y  quatre  ans,  deux  sacs  de  poudre  ser- 
vant à  cet  usage  ;  ils  lui  avaient  été  donnés  par  l'ambassa- 
deur Férouk-Khan.  La  première  de  ces  deux  poudres  est 
d'un  jaune  brunâtre  ;  délayée  dans  l'eau,  elle  donne  une 
infusion  jaune  riche  en  tannin,  qui  teint  les  cheveux  blancs 
jaune  rougedtre  rouillé,  La  seconde  poudre  présente  une 
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couleur  gris  bleuâtre  ;  elle  donne  avec  Teau  une  teinture 
bleu  sale,  et  si  on  y  plonge  les  cheveux  blancs,  ils  acquiè- 
rent une  belle  couleur  bleue. 

Fallait-il  conclure  de  là  que  les  Persans  teignent  commu- 
nément leurs  cheveux  en  rouge  ou  en  bleu  ?  M.  Réveil  fut 
longtemps  à  se  demander  la  solution  de  cette  énigme, 
lorsque,  il  y  a  peu  de  temps,  il  apprit  de  S.  Exe.  Achmet- 
Yefik-Effendi,  ambassadeur  de  Tempire  ottoman,  qu'il  fallait 
appliquer  ces  deux  poudres  Vune  sur  Vautre,  c'est-à-dire 
la  poudre  bleue  sur  la  jaune.  Il  en  fit  l'essai  et  obtint,  du 
premier  coup,  des  cheveux  d'un  noir  magnifique. 

Ses  recherches  lui  ont  donné  la  certitude  que  la  poudre 
jaune  est  du  henné  {Lawsonia  inermis),  très-employé  en 
Orient  pour  une  foule  d'usages;  quant  à  la  seconde,  dési- 
gnée en  Perse  sous  le  nom  de  rang,  c'est  peut-être  une 
plante  indigofère.. 

Chez  nous,  les  substances  qui  servent  à  colorer  les  che- 
veux sont  de  deux  sortes  :  \^  des  corps  gras  mélangés  à 
du  noir  de  fumée,  du  charbon  de  liège,  etc. ,  2<>  des  solu- 
tions métalliques  d'argent,  de  cuivre,  de  plomb,  etc.,  ou 
bien  des  poudres  dans  lesquelles  entrent  ces  métaux. 

M.  Réveil  a  analysé  avec  soin  un  grand  nombre  de  ces 
préparations.  Voici  les  résultats  de  ses  recherches.  L'eau 
d^ Afrique  pour  teindre  les  cheveux,  de  M.,.,  est  de  deux 
sortes  :  tantôt  c'est  une  solution  d'azotate  d'argent,  tantôt 
une  solution  de  sulfure  de  sodium.  Veau  de  la  Floride,  de 

7 

6f...,  dont  le  prospectus  annonce  que  cette  eau  n'est  point 
une  teinture  vulgaire,  qu'elle  se  compose  de  sucs  de  plantes 
bienfaisantes,  etc.,  est  tout  simplement  de  l'eau  de  rose  ad- 
ditionnée d^acétate  neutre  de  plomb  et  de  soufre.  M.  Réveil 
en  évalue  la  valeur  vénale  à  40  centimes,  ou  à  80  centimes 
avec  le  flacon.  Le  flacon  d'eau  de  la  Floride  se  vend 
10  francs  1 

Veau  de  B.,.^  chimiste,  est  de  trois  sortes  :  la  prenûère 
contient  du  nitrate  d'argent  et  du  sulfate  de  cuivre  ammo- 
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niacal;  la  deuxième  du  sulfure  de  sodium;  la  troisième 
(eau  à  détacher)  est  une  solution  de  cyanure  de  potassium, 
un  des  poisons  les  plus  terribles  que  Ton  connaisse. 

La  teinture  américaine  pour  la  barbe  y  par  G.  S...,  com- 
prend plusieurs  préparations  :  des  solutions  d'acide  galli- 
que,  d'azotate  d'argent  ammoniacal,  et  de  trisulfure  de  po- 
tassium. Le  mélanogène  offre  une  composition  analogue.  Le 
chromacomey  la  teinture  végétaUy  Veau  égyptienncy  Veau  du 
mont  Blanc,  sont  des  solutions  plus  ou  moins  concentrées 
d'azotate  d'argent  ammoniacal.  Veau  de  Bahama  contient 
les  mêmes  éléments  que  Veau  de  la  Floride,  à  cela  près  que 
la  rose  est  remplacée  par  l'anis. 

Ces  solutions,  employées  sans  précaution,  peuvent  occa- 
sionner des  accidents  qui  se  manifestent  ordinairement  par 
des  céphalalgies  intenses.  M:  Réveil  parle  d'une  dame  qui 
a  éprouvé  des  accidents  saturnins  bien  caractérisés.  Il  a  à 
son  service  une  femme  âgée  de  cinquante  ans,  qui  était  prise 
de  maux  de  tête  très-douloureux  tous  les  samedis  soir  ; 
ces  douleurs  se  prolongeaient  quelquefois  pendant  toute  la 
journée  du  dimanche.  M.  Réveil  finit  par  obtenir  de  cette 
femme  l'aveu  que  Tapparition  de  ces  prétendues  migraines 
coïncidait  avec  l'usage  d'une  liqueur  destinée  à  teindre  les 
cheveux,  et  qui  était  une  solution  de  nitrate  d'argent. 

Le  mémoire  de  M.  Réveil  auquel  nous  empruntons  ces 
données,  s'occupe  de  tous  les  cosmétiques  en  général  et  en 
particulier^  la  guerre  acharnée  qu'il  fait  au  charlatanisme 
malsain,  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 
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.  8 

Un  train  de  plaisir  dans  les  égouts  de  Paris. 

Nous  extrayons  d'un  article  que  publie  M.  Guillemard 
dans  la  Gazette  des  Tribunaux^  les  curieux  détails  qui  sui- 
vent sur  un  train  de  plaisir  dans  les  égouts  de  Paris  : 

Œ  Au  jour  dit,  à  neuf  heures  du  matin,  en  compagnie  d'une 
cinquantaine  de  personnes,  parmi  lesquelles  figuraient  de  hauts 
dignitaires  ainsi  que  plusieurs  dames ,  nous  descendions  les 
marches  de  fer  d'un  élégant  escalier  à  vis  pratiqué  auprès  du 
hassin  de  la  fontaine  du  Ghâtelet  :  facilis  descensus  Averni. 

c  Arrivé  à  6  ou  7  mètres  en  contre-bas  du  sol ,  on  débouche 
dans  une  vaste  galerie  largement  éclairée  sur  ce  point  par  le 
jour  provenant  d'une  baie  grillée  qui  s'ouvre  dans  le  mur  du 
quai,  un  peu  en  aval  du  pont  au  Change.  Dans  la  direction 
opposée,  l'œil  se  perd  au  milieu  des  ténèbres  de  ce  tunnel,  qui 
se  prolonge  en  ligne  droite  sous  tout  le  parcours  du  boulevard 
de  Sébastopol  (rive  droite). 

c  Les  dimensions  de  cette  grande  percée  sont  imposantes  :  la 
voûte  n'a  pas  moins  de  4  mètres  40  centimètres  sous  clef,  sur 
une  largeur  à  peu  près  égale  entre  les  pieds-droits.  Dans  le  sol 
est  creusée  une  cunette  ou  rigole  rectangulaire  d'environ 
1  mètre  30  centimètres  de  large  sur  1  mètre  80  centimètres  de 
profondeur,  et  bordée  sur  chaque  rive  d'une  banquette  d'envi- 
ron 1  mètre  20  centimètres.  Toutes  les  surfaces  sont  complète- 
ment et  soigneusement  revêtues  d'un  enduit  de  ciment  romain 
dont  la  couche  brillante  et  polie  rappelle  l'éclat  et  la  solidité 
du  marbre.  Dans  le  lit  de  la  cunette  coulent,  noires  et  lentes 
comme  le  Gocyte,  les  eaux  recueillies  sur  la  voie  publique  par 
les  embranchements  secondaires,  et  pourtant,  grâce  aune  aéra- 
tion constante  et  savamment  ménagée,  l'odorat  le  plus  délicat 
ne  saurait  découvrir,  au  miUeu  de  ces  épaves  liquides,  la 
moindre  fâcheuse  senteur. 

«  Une  dizaine  de  wagons  à  six  places,  éclairés  par  des  lampes 
carcel  à  globes  dépolis  ,  attendent  les  voyageurs.  Les  roues  en 
fer  de  ces  véhicules  portent  sur  des  rails  établis 'sur  les  deux 
bords  de  la  cunette.  On  prend  place ,  et  le  convoi,  poussé  par 
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un  certain  nombre  de  ces  ouvriers  aux  longues  bottes  si  connus 
dans  Paris,  s'enfonce  sous  les  profondeurs  de  la  voûte  ;  l'éclai- 
rage des  voitures,  les  lanternes  portées  par  les  ouvriers  et  les 
surveillants,  produisent  l'effet  d'une  illumination  à  giorno  et 
donnent  un  air  de  fête  à  ces  vastes  et  silencieuses  substructions. 

c  En  effet,  depuis  surtout  que  la  plupart  de  nos  grandes 
voies,  au  lieu  d'être  pavées  comme  autrefois,  sont  seulement 
empierrées  et  que  les  chaussées  sont  couvertes  d'un  lit  de 
cailloux  incessamment  broyés  par  les  roues  des  voitures,  les 
eaux  pluviales  entraînent  des  masses  de  graviers  qui,  si  l'on 
n'y  mettait  ordre,  ne  tarderaient  pas  à  encombrer  et  à  oblitérer 
complètement  les  chenaux  qui  les  reçoivent.  Enlever  ces  sables 
par  des  dragages  serait  un  travail  énorme,  lent  et  coûteux  ;  un 
système  ingénieux  et  rapide  dans  ses  effets  est  employé  dans 
ce  but. 

a  Chaque  wagon,  chaque  bateau  porte  à  son  avant  une  cloi- 
son mobile  en  bois,  laquelle,  par  un  mécanisme  facile  à  manœu- 
vrer, s'enfonce  plus  ou  moins  avant  dans  la  cunette,  dont  elle  a 
la  forme,  et,  à  quelques  centimètres  près,  les  dimensions.  Ar- 
rive-t-on  près  d'un  amas  de  sables ,  cette  espèce  de  vanne  est 
descendue  jusqu'au  fond  et  barre  le  cours  des  eaux  ;  celles- 
ci,  arrêtées  dans  leur  marche,  prennent  en  amont  un  niveau 
supérieur,  et  bientôt  débordant  au-dessus  et  sur  les  côtés  du 
barrage,  se  précipitent  impétueusement.  Une  véritable  cascade 
se  produit,  et  bientôt  les  eaux,  par  leur  bouillonnement  et  par 
la  rapidité  de  leur  cours,  délayent ,  soulèvent  et  entraînent  la 
masse  sablonneuse.  Le  wagon  ou  le  bateau,  dégagé  de  l'obstacle 
qui  l'empêchait  d'avancer,  se  remet  en  marche  de  lui-même 
sous  l'impulsion  du  courant  qui  agit  contre  la  paroi  d'amont  de 
la  vanne  mobile.  Un  nouveau  banc  de  sable  l'arrête-t-il ,  la 
même  manœuvre  se  reproduit,  et  le  convoi,  toujours  chassant 
les  sables  devant  lui,  finit  par  les  expulser  lorsque  l'embou- 
chure n'est  pas  éloignée,  ou  tout  au  moins  par  les  réunir  dans 
des  espèces  de  gares  d'oii  on  les  enlève  facilement  à  la  pelle 
pour  les  charger  dans  des  bateaux  qui  vont  les  transporter  au 
loin.  C'est  principalement  à  la  hauteur  du  pont  au  Change,  sur  la 
rive  droite,  et  du  pont  Saint-Michel,  sur  la  rive  gauche,  qu'en 
passant  sur  les  quais  on  peut  voir  s'accomplir  ce  dernier  travail. 

«  Le  long  de  la  paroi  de  l'ouest  et  à  la  naissance  de  la  voûte  est 
suspendu  un  énorme  cylindre  de  fonte,  de  1  mètre  au  moins  de 
diamètre,  que  supportent  de  solides  poteaux  en  fer.  A  l'inté- 
rieur de  ce  tuyau  coule  un  véritable  fleuve  d'eau  pure,  prove- 
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naxit  des  réservoirs  supérieurs;  de  place  eu  place  viennent  s'y 
embrancher  des  conduits  secondaires,  qui  portent  dans  divers 
quartiers  de  Paris,  et  jusque  sur  la  rive  gauche,  le  liquide 
bienfaisant,  qui  bientôt,  après  avoir  purifié  les  habitants  et  la 
voie  publique,  viendra  retomber  et  se  réunir  dans  ces  profon- 
deurs pour  s'acheminer  vers  la  grande  décharge  et  se  perdre 
de  nouveau  dans  le  cours  du  fleuve  d'où  il  est  sorti. 

«Après  avoir  parcouru  1  ou  2  kilomètres,  le  convoi  s'arrête  ; 
il  s'agit  d'aller  visiter  et  parcourir  le  grand  collecteur.  En  pour- 
suivant par  la  même  voie,  il  serait  possible  d'y  arriver  en 
wagons  ;  mais  les  mille  méandres  du  réseau  souterrain  deman- 
deraient beaucoup  de  temps  pour  être  parcourus,  et  les  visi- 
teurs n'auraient,  pe'ndant  cette  longue  course,  aucun  spectacle 
nouveau.  On  remonte  donc,  et,  à  travers  les  rues,  on  arrive  À 
Notre-Dame- de- Lorette.  Là,  nouvelle  descente  et  nouveaux 
wagons  sur  lesquels  on  parcourt  une  portion  de  l'égout  qui, 
partant  de  la  Grande-Pinte  ,  va  rejoindre  le  grand  collecteur 
aux  environs  de  la  Madeleine.  On  suit  ainsi,  à  peu  près  dans  les 
mômes  conditions  que  tout  à  l'heure,  la  région  du  faubourg 
Montmartre  et  de  la  rue  Saint-Lazare ,  et  on  peut  facilement 
se  rendre  compte  de  cet  itinéraire ,  car  les  noms  des  rues  et 
jusqu'aux  numéros  des  maisons  sont  indiqués  sur  les  parois 
de  la  voûte. 

«  On  arrive  au  grand  égout  collecteur.  Là  le  mode  de  loco- 
motion change  ,  et  de  terrestre  devient  en  quelque  sorte  mari- 
time. Là  le  lit  de  l'égout  dont  le  cours  rassemble  toutes  les 
eaux  corrompues  par  les  ablutions  de  la  grande  ville,  devient 
large  comme  une  rivière  ;  il  n'a  pas  moins  de  3  mètres  50  cen- 
timètres de  large  et  porte  des  embarcations  d'une  dimension 
proportionnée.  Dans  ces  bateaux  peuvent  s'asseoir  à  l'aise,  sur 
des  coussins  de  maroquin,  une  vingtaine  de  personnes  que  le 
courant  entraîne  doucement  vers  l'embouchure  de  l'égout  de 
la  Seine ,  sous  une  voûte  de  6  mètres  de  largeur ,  banquettes 
comprises. 


9 

Ventilation  des  égouts^  M.  Robinet. 

Une  question  intéressante  d'hygiène  publique  a  été  sou- 
levée par  M.  Robinet.   Ce  chimiste  propose  d'entraîner 
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OU  de  détruire  les  miasmes  qui  se  dégagent  des  égouts  de 
Paris,  au  moyen  d'un  appel  énergique  que  Ton  exercerait 
sur  le  réseau  intérieur  des  égouts  en  y  plaçant  les  prises 
d'air  des  foyers  des  grandes  usines  où  se  consomment  de 
si  grandes  quantités  de  houille.  Ce  serait  là  une  applica- 
tion sur  une  grande  échelle  des  procédés  de  ventilation 
proposés  par  M.  le  général  Morin.  L'air  méphitique  des 
égouts,  en  traversant  le  charbon  de  ces  foyers ,  se  purifie- 
rait complètement,  par  la  combustion  des  gaz  nuisibles 
qu  il  contient.  11  serait  remplacé  par  un  égal  volume  d'air 
venant  de  l'extérieur. 

La  consommation  de  houille  dépasse,  à  Paris,  700  000 
tonneaux  par  an  ;  en  supposant  que  la  combustion  de  la 
dixième  partie  de  cette  quantité  puisse  être  utilisée  pour 
l'appel  qu'il  propose,  M.  Robinet  trouve  qu'on  ferait  passer 
chaque  jour  dans  les  égouts  4  millions  de  mètres  cubes 
d'air  pur,  ou  près  de  sept  fois  le  volume  d'air  confiné 
dans  ces  canaux.  Cette  ventilation  serait  plus  que  suffisante. 

M.  Robinet  ajoute  que  le  tirage  opéré  dans  les  égouts 
pourrait  peut-être  s'étendre  aux  latrines  et  fosses  d'aisance, 
au  moyen  d'un  système  particulier  de  tuyaux  souterrains 
qui  empêcheraient  l'air  des  latrines  de  se^  mêler  à  celui 
des  égouts.  Le  même  appel  pourrait,  enfin,  s'appliquer  au 
renouvellement  de  l'air  extrait  des  hôpitaux,  des  ca- 
sernes, etc. 

Yoilà  certainement  une  idée  ingénieuse  et  qui  mérite 
d'être  approfondie. 


10 

Instruction  dv.  M.  le  préfet  de  police  sur  l'emploi  des  huiles 

de  pétrole. 

Les  récents  incendies  causés  par  l'huile  de  pétrole  ont 
appelé  l'attention  de  l'administration,  et  M.  le  préfet  de 
IX  22 


338  l'année  scientifique. 

police  a  fait  afficher  l'iDstruction  da  conseil  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  concer- 
nant Temploi  des  huiles  de  pétrole  destinées  à  l'éclairage. 
Voici  cette  instruction  : 

«  L'emploi  de  l'huile  de  pétrole  présentant  des  dangers,  il 
importe  de  faire  connaître  au  public  les  précautions  à  prendre 
pour  les  éviter. 

c  L'huile  de  pétrole ,  convenablement  épurée,  est  à  peu  près 
incolore.  Le  litre  ne  doit  pas  peser  moins  de  800  grammes.  Elle 
ne  prend  pas' feu  inmiédiatement  par  le  contact  d'un  corps  en- 
flanuné. 

«  Pour  constater  cette  propriété  essentielle,  l'on  verse  du 
pétrole  dans  une  soucoupe,  et  l'on  touche  la  surface  du  liquide 
avec  la  flamme  d'une  allumette  ;  si  le  pétrole  a  été  dépouillé 
des  huiles  légères  très-combustibles,  non-seulement  il  ne  s'al- 
lume pas,  mais  si  l'on  y  jette  l'allumette  enflammée,  elle  s'éteint 
après  avoir  continué  à  brûler  pendant  quelques  instants. 

«  Toute  huile  minérale  destinée  à  l'éclairage  qui  ne  soutient 
pas  cette  épreuve  doit  être  rejetée  conune  pouvant  donner  lieu, 
par  son  usage,  à  des  dangers  sérieux. 

«  L'huile  de  pétrole,  alors  môme  qu'elle  ne  renferme  plus  les 
essences  légères  dites  naphtes^  qui  lui  communiquent  la  faculté 
de  s'allumer  au  contact  d'une  flanune,  n'en  est  pas  moins  une 
des  matières  les  plus  combustibles  que  l'on  connaisse;  si  elle 
imbibe  des  tissus  de  lin ,  de  coton  ou  de  laine  ,  son  inflammabi- 
lité  est  singulièrement  exaltée  :  aussi  son  emmagasinage  ,  son 
débit  exigent-ils  une  grande  circonspection. 

«  L'huile  de  pétrole  doit  être  conservée  ou  transportée  dans 
des  réservoirs  ou  dans  des  vases  en  métal.  Les  dépôts  doivent 
être  éclairés  par  des  lampes  placées  à  l'extérieur  ou  par  des 
lampes  de  sûreté. 

ce  Lampes. — Une  lampe  destinée  à  brûler  du  pétrole  ou  toute 
autre  huile  minérale  ne  doit  avoir  aucune  fêlure,  aucune  ger- 
çure établissant  une  communication  directe  avec  l'enceinte  où 
la  mèche  fonctionne. 

«  Le  réservoir  doit  contenir  plus  d'huile  que  l'on  n'en  peut 
brûler  en  une  seule  fois,  afin  que  la  lampe  ne  puisse  pas  être 
vide  quand  elle  brûle. 

«  Les  réservoirs  en  matières  transparentes ,  comme  le  verre, 
la  porcelaine,  sont  préférables,  parce  qu'ils  permettent  d'ap- 
précier le  volume  de  l'huile  qui  y  est  contenue. 
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et  Les  parois  des  réservoirs  doivent  ôtre  épaisses,  les  ajutages 
qui  les  surmontent  doivent  être  fixés ,  non  pas  à  simple  frotte- 
ment, mais  par  un  mastic  inattaquable  par  les  huiles  miné- 
rales. 

a  Le  pied  des  lampes  doit  être  lourd  et  présenter  assez  de 
base  pour  donner  plus  de  stabilité  et  diminuer  les  cUanoes  de 
versement. 

c  Emploi  de  H huile  dans  les  lampes.  —  Avant  d'allumer  une 
lampe,  on  doit  la  remplir  complètement  et  ensuite  la  fermer 
avec  soin. 

«  Lorsque  l'huile  est  sur  le  point  d'être  épuisée,  il  faut  éteindre 
et  laisser  refroidir  la  lampe  avant  de  l'ouvrir  pour  la  remplir. 
Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  introduire  l'huile  dans  la  lampe 
éteinte  avant  son  complet  refroidissement,  il  est  indispensable 
de  tenir  éloignée  la  lumière  avec  laquelle  on  éclaire  pour  procé- 
der à  cette  opération. 

«  Si  le  verre  d'une  lampe  vient  à  casser,  il  faut  éteindre  im- 
médiatement, afin  de  prévenir  réchauffement  des  garnitures 
métalliques.  Cet  échauffement,  quand  il  atteint  une  certaine 
intensité,  vaporise  l'huile  contenue  dans  le  réservoir;  la  va- 
peur peut  prendre  feu,  déterminer  une  explosion  entraînant  la 
destruction  de  la  lampe,  et,  par  suite,  l'écoulement  d'un  liquide 
toujours  très-inflammable  et  souvent  même  déjà  enflammé. 

«  Le  sable,  la  terre  ,  les  cendres,  les  grès,  sont  préférables  à 
l'eau  pour  éteindre  les  huilés  minérales  en  combustion. 

Brûlures,  —  En  cas  de  brûlures,  et  avant  l'arrivée  du  méde- 
cin, il  sera  très-utile  de  couvrir  les  parties  blessées  avec  des 
compresses  imbibées  d'eau  fraîche,  souvent  renouvelée.  » 


II 

Empoisonnement  par  l'usage  du  tabac. 

Beaucoup  de  médecins  s'élèvent  jouroellement  contre 
l'usage  exagéré  du  tabac.  Mais  les  fumeurs  sont  incorrigi- 
bles. On  fume  plus  en  1864  qu'on  ne  fumait  en  1863,  et  la 
progression  ira  sans  doute  toujours  croissant,  ne  fût-ce  que 
par  esprit  de  contradiction. 

Un  médecin  distingué ,  M.  Emile  Decaisne,  a  signalé 
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à  TÂcadémie  des  sciences  plus  de  vingt  et  un  cas  d'in- 
termittence du  pouls,  indépendante  de  toute  lésion  orga- 
nique du  cœur  sur  quatre-vingt-huit  fumeurs.  Neuf  ac- 
cusaient en  même  temps  des  digestions  pénibles  ;  les  douze 
autres  n'avaient  jamais  rien  ressenti  du  côté  de  l'estomac  ; 
cinq  ou  six  s'étaient  aperçus  des  intermittences  depuis 
quelque  temps  sans  y  ajouter  d'importance.  Sept  virent 
disparaître  complètement  les  désordres  du  cœur  par  l'abs- 
tention absolue  ou  presque  absolue  de  la  pipe,  en  moins 
d'un  mois.  Ces  différents  cas  ont  été  observés  chez  des 
hommes  de  vingt-sept  à  quarante-deux  ans,  tous  filateurs 
ou  carriers,  dans  les  trois  communes  de  Mello,  Girès-les- 
Mello  et  Saint- Wart  (Oise). 

Si  l'on  considère  qu'aucun  des  sujets  examinés  par 
M.  E.  Decaisne  n'était  atteint  d'une  lésion  organique  du 
cœur,  que  la  plupart  d'entre  eux  n'étaient  pas  dans  les 
conditions  de  santé  qui  favorisent  la  production  des  inter- 
mittences des  battements  du  cœur,  et  qu'enfin  la  plupart 
ont  guéri  en  supprimant  l'usage  du  tabac^  on  pourra  en 
inférer  que  le  tabac  exerce  une  certaine  action  sur  le 
cœur. 

M.  Decaisne  appelle  cet  état  particulier  narcotisme  du 
cceur;  il  est  caractérisé  par  des  intermittences  dans  les 
battements  de  cet  organe  et  dans  les  pulsations  de  l'artère 
radiale.  On  sera  h  plus  souvent  à  même  de  le  faire  dispa- 
raître en  cessant  momentanément  de  fumer. 

Les  faits  sur  lesquels  M.  le  docteur  Decaisne  vient  d'art- 
tirer  l'attention  sont  bons  à  vulgariser.  Toutefois ,  les  cas 
signalés  ne  sont  pas  suffisants  pour  faire  passer  à  l'état 
de  vérité  démontrée  l'action  sp'  ciale  du  tabac  sur  le  cœur. 
Mais^  l'éveil  donné  sur  ce  point,  il  sera  maintenant  facile 
de  suivre  Ja  question  et  de  contrôler  l'exactitude  des  vues 
émises  par  M.  Decaisne. 
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12 

Fumivores  en  cuivre  des  becs  de^gaz;  dangers. 

Les  jeunes  demoiselles  employées  dans  un  brillant  ma- 
gasin de  la  rue  Saint-Honoré  étaient,  depuis  quelque  temps, 
sujettes  à  des  indispositions  assez  graves  pour  interrompre 
leur  travail,  et  celles  qui  les  remplaçaient  manifestaient  les 
mêmes  symptômes  d'empoisonnement.  Des  recherches  fu- 
rent faites,  et  on  reconnut  que  la  cause  de  ces  malaises 
provenait  des  fumivores  en  cuivre  surmontant  les  nom- 
breux becs  de  gaz  du  magasin. 

Sur  ces  fumivores,  on  remarqua  la  présence  continuelle 
d'une  poussière  blanche  dont  on  étudia  la  nature  et  la 
formation.  Les  expériences  firent  voir  que  cette  poudre 
n'était  autre  chose  que  du  sulfate  de  cuivre  anhydre,  c'est- 
à-dire  entièrement  privé  d'eau.  C'est  le  même  corps  qui, 
dans  le  commerce,  prend  le  nom  de  vitriol  bleu;  il  doit 
alors  sa  couleur  à  son  eau  de  cristallisation.  La  nature  de 
cette  substance  une  fois  connue,  il  fut  facile  d'en  expliquer 
la  production.  Le  gaz  d'éclairage  mal  épuré  renferme  une 
certaine  quantité  d'un  composé  acide  de  soufre,  l'acide 
sulfhydrique;  ce  corps,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  finit 
par  se  transformer  en  acide  sulfurique  qui  donne  naissance 
au  sulfate  de  cuivre. 

On  a  fait  dissoudre  de  ce  sel  dans  de  l'eau,  et  la  disso- 
lution a  pris  immédiatement  une  légère  teinte  azurée  ;  un 
petit  excès  d'ammoniaque  lui  a  donné  une  couleur  bleu 
azuré  magnifique,  preuve  évidente  que  ce  corps  contenait 
du  cuivre.  On  a  constaté  que  c'était  un  sulfate,  parce  que 
quelques  gouttes  d'eau  de  baryte  y  produisaient  l'abondant 
précipité  si  connu  des  chimistes.  Tous  les  sels  de  cuivre, 
on  le  sait,  sont  très- vénéneux,  et  l'extrême  ténuité  de  celui 
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qui  nous  occupe  le  rend  d'autant  plus  dangereux  que  le 
moindre  souffle,  le  choc  le  plus  léger,  peuvent  le  répandre 
dans  Tair  que  nous  respirons.  Par  là  s'expliquent  bien  des 
malaises,  des  douleurs  d'estomac  et  quelquefois  des  indis- 
positions graves  que  Ton  est  tenté  d'attribuer  à  toute  autre 
cause. 

Dans  le  magasin  dont  nous  venons  de  parler,  les  fumi- 
vores  en  cuivre  ont  été  remplacés  par  des  fumivores  en 
cristal  et  en  porcelaine,  et  depuis  cette  substitution  tous  les 
accidents  ont  cessé. 
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VII.  —  MÉDECINE. 


Discussion  à  rAcadémie  de  médecine  sur  la  théorie 
des  mouvements  du  cœur. 


Tout  le  inonde  connaît,  ou  devrait  connaître  du  moins, 
le  phénomène  de  la  circulation  du  sang  dont  l'immortel 
Harvey  a  révélé  au  monde  le  merveilleux  mécanisme.  L'une 
des  grandes  fonctions  de  la  vie  organique,  auxquelles  elle 
sert  d'intermédiaire,  et  qu'elle  lie  à  leur  tour  aux  fonctions 
de  la  vie  animale,  la  circulation,  s'opère  à  l'aide  d'un  triple 
système  de  canaux,  artères,  veines  et  vaisseaux  lympha- 
tiques, les  uns  apportant  les  principes  absorbés  par  le  tra- 
vail de  la  digestion  et  celui  de  la  respiration ,  les  autres 
distribuant  ces  principes  dans  tous  les  organes  pour  les 
nourrir  et  les  vivifier  en  même  temps  qu'ils  se  chargent 
des  matériaux,  qui,  devenus  impropres  à  la  nutrition, 
doivent  être  éliminés  et  rejetés  par  les  émonctoires  de  l'éco- 
nomie. Placez  au  centre  de  ce  système  un  organe  creux, 
contractile,  à  cavités  multiples,  tout  à  la  fois  aboutissant 
et  point  de  départ  des  troncs  principaux  d'où  se  ramifient  ou 
vers  lesquels  convergent  en  se  ramifiant  à  l'infini  ces  innom- 
brables canaux,  et  vous  aurez  une  idée  de  l'ensemble  de  ce 
grand  appareil  circulatoire. 

Nous  jugeons  indispensable  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails descriptifs  sur  le  cœur,  l'organe  central  et  l'agent  prin- 
cipal de  la  circulation,  pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  de 
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comprendre  et  de  suivre  Texposé  des  intéressantes  re- 
cherches expérimentales  qui  ont  été  faites  dans  le  but  de 
fixer  quelques  points  encore  indécis  de  la  théorie  des  mou- 
vements de  cet  organe. 

Le  cœur  est  un  orçane  musculaire,  creux,  de  forme 
conoïde  ;  son  volume  est  à  peu  près  celui  qu'offre  le  poing 
fermé  d*un  homme  adulte.  Il  est  séparé  intérieurement  en 
deux  moitiés  à  peu  près  semblables  (moitié  droite  et  moitié 
gauche),  adossées  Tune  à  Tautre,  et  partagées  chacune  en 
deux  cavités  appelées.  Tune  le  ventricule,  l'autre  VoreUlette. 
Le  cœur  présente  donc  deux  ventricules  et  deux  oreillettes^ 
chacune  de  ces  oreillettes  surmontant  un  des  ventricules  et 
communiquant  avec  lui.  Dans  l'oreillette  droite  s'abouchent 
deux  gros  troncs  veineux  que  l'on  appelle  l'un  la  veine  cave 
supérieure  et  l'autre  la  veine  cave  inférieure  double,  abou- 
tissant de  toutes  les  veines  venant  de  toutes  les  parties  du 
corps.  Dans  l'oreillette  gauche  s'abouchent  les  veines  pul- 
monaires qui,  comme  leur  nom  l'indique,  vont  du  poumon 
au  cœur.  Nous  avons  dit  que  chaque  oreillette  communi- 
quait directement  avec  le  ventricule  correspondant.  Cette 
communication  a  lieu  au  moyen  d'un  orifice  que  l'on  nomme 
auriculo-ventriculaire,  et  qui  est  pourvu  d'une  valvule.  La 
valvule  de  l'orifice  auriculo-ventriculaire  droit  est  appelée 
tricitspide  y  celle  de  l'orifice  auriculo-ventriculaire  gauche 
est  désignée  sous  le  nom  de  valvule  mitrcUe,  Dans  le  ven- 
triciïle  droit  est  une  large  embouchure,  c'est  celle  de  l'ar- 
tère pulmonaire  allant  du  cœur  aux  poumons.  Dans  le  ven- 
tricule gauche  est  Fembouchure  de  l'artère  aorte  ou  tronc 
artériel  principal,  unique  d'abord,  bientôt  divisé  en  deux 
grands  troncs  :  l'aorte  ascendante  et  l'aorte  descendante, 
d'où  partent  toutes  les  divisions  et  subdivisions,  artères  et 
artériel  es  qui  se  répandent  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Ces  dispositions  connues  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
essentiel,  voici  comment  se  fait,  dans  cet  appareil  si  vaste 
et  si  compliqué,  ce  mouvement  successif  et  circulaire  du 
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sang,  qui 7  poussé  par  le  cœur  dans  les  artères,  est  rap- 
porté à  cet  organe  par  les  veines  pour  en  repartir  de  nou- 
veau, et  que  l'on  désigne  à  cause  de  cela  sous  le  nom  de 
circulation  : 

Prenant  un  point  de  départ  fictif  dans  ce  mouvement 
continu  et  incessant,  qui  n'a  en  réalité  ni  commencement 
ni  fin,  nous  saisissons  le  moment  où  le  ventricule  gauche  se 
contracte  pour  chasser  dans  les  artères  le  sang  rouge  qu'il 
renferme. 

Projeté  dans  Taorte  par  la  contraction  du  ventricule 
gauche,  le  sang  rouge,  c'est-à-dire  le  sang  qui  contient 
tous  les  produits  utiles  du  travail  digestif  et  qui  a  subi  l'ac- 
tion de  l'air  en  passant  par  les  organes  de  la  respiration, 
parcourt  rapidement  toutes  les  divisions  et  subdivisions  des 
canaux  artériels  qui  augmentent  de  nombre  en  même  temps 
qu'ils  diminuent  graduellement  de  calibre,  et  arrive  par  ces 
subdivisions  successives  dans  les  extrémités  les  plus  ténues 
de  ces  vaisseaux  qui  se  répandent  en  se  multipliant  indéfi- 
niment dans  la  trame  de  tous  les  organes  pour  y  déposer 
les  principes  nutritifs  et  vivifiants  qu'il  renferme  ou,  en 
d'autres  termes,  pour  fournir  aux  organes  les  matériaux  du 
travail  incessant  d'assimilation  qui  s'y  opère.  Mais  en 
même  temps  que  se  fait  ce  travail  d'assimilation,  s'opère 
aussi  le  travail  contraire  de  désassimilation,  d'où  résulte  le 
renouvellement  incessant  de  la  substance  dont  se  com- 
posent nos  organes.  Le  sang  dépouillé  des  principes  nu- 
tritifs et  vivifiants  qu'il  renfermait  et  devenu  par  ce  fait  noir, 
de  rouge  qu'il  était,  est  repris  dans  cet  état  par  les  radicules 
de  petits  vaisseaux  d'un  calibre  également  ténu  et  qui,  en 
se  réunissant  et  s'abouchant  les  uns  aux  autres  suivant  une 
progression  iaverse,  vont,  en  diminuant  graduellement  de 
nombre  et  augmentant  de  volume,  constituer  un  nouveau 
système  vasculaire  que  l'on  appelle  le  système  veineux.  On 
désigne  sous  le  nom  de  système  capillaire  l'ensemble  de 
tous  ces  petits  vaisseaux  d'un  calibre  microscopique,  inter- 
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médiaire  entre  les  dernières  ramifications  des  artères  et  les 
premières  radicules  des  veines,  et  dans  lequel  s'opèrent  ce 
double  travail  d'assimilation  et  de  désassimilation  et  la  trans- 
formation du  sang  rouge  en  sang  noir.  C'est  ce  sang  noir 
que  les  veines  transportent  suivant  un  courant  inverse,  de 
la  périphérie  au  centre,  dans  les  deux  grands  troncs  veineux 
principaux,  la  veine  cave  inférieure  et  la  veine  cave  supé- 
rieure, qui  viennent,  à  leur  tour,  le  déverser  dans  l'oreillette 
droite  du  cœur,  où  il  est  rejoint  par  la  lymphe  et  le  chyle 
versés  par  des  vaisseaux  spéciaux,  pour  arriver  en  fin  de 
compte  dans  le  ventricule  droit. 

Arrêtons-nous  un  instant  ici.  On  vient  de  voir  le  grand 
circuit  qu'a  parcouru  le  sang.  Parti  du  ventricule  gauche 
du  cœur  par  l'orifice  de  l'artère  aorte,  il  est  allé  se  ré- 
pandre par  toutes  les  divisions  du  système  artériel  dans  la 
trame  de  tous  les  organes,  d'où,  repris  par  les  veines,  il  est 
revenu  par  les  deux  gros  troncs  veineux  dans  le  ventricule 
droit.  C'est  là  ce  que  Ton  appelle  la  grande  circulation},.  Il 
y  a,  en  effet,  circuit  complet.  Mais  la  circulatiou  n'est  pas 
complète,  ce  n'est  que  la  moitié,  la  plus  grande  moitié,  il 
est  vrai.  Il  nous  reste  à  faire  connaître  un  deuxième  circuit, 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  petite  circulation^  et  qui, 
joint  au  grand^  circuit,  représente  la  figure  en  circuit  double 
du  8  de  chiffre.  Cette  petite  circulation  est  ce  que  l'on  ap- 
pelle encore  la  circulation  pulmonaire. 

Nous  reprenons  le  sang  dans  le  ventricule  droit,  où  nous 
l'avons  laissé.  Le  ventricule  droit  se  contracte  aussi,  comme 
le  ventricule  gauche  et  en  même  temps  que  lui.  En  se  con- 
tractant il  chasse  le  sang  noir  qu'il  renferme,  le  sang 
veineux  mêlé  au  chyle  et  à  la  lymphe,  par  l'orifice  de  l'ar- 
tère pulmonaire,  dans  cette  artère,  quil'amène  en  se  bifur- 
quant à  droite  et  à  gauche  dans  les  deux  poumons  où  il  se 
répand  dans  le  système  capillaire  de  cet  organe,  pour  y 
subir  l'action  du  contact  médiat  de  l'air  qui  lui  restitue  sa 
coloration  rouge.  Au  système  capillaire  du  poumon,  il  est 
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repris  par  les  radicules  des  veines  pulmonaires  qui,  en 
s'abouchant  les  unes  aux  autres,  viennent  constituer  les  deux 
veines  pulmonaires  principales  qui  le  déversent  dans  l'oreil- 
lette gauche  et  de  là  dans  le  ventricule  gauche,  où  recom- 
mence le  grand  circuit  que  nous  avons  décrit  tout  à 
rheure. 

Maintenant  que  Ton  connaît  le  mécanisme  général  de  la 
circulation,  nous  allons  dire  quel  est  le  rôle  particulier  du 
cœur  dans  Taccomplissement  de  cette  grande  fonction. 

L'action  du  cœur  a  été  comparée  à  celle  d'une  pompe 
foulante,  dont  le  piston  serait  remplacé  par  la  contraction 
des  parois.  Les  parois  actives  du  cœur,  revenant  sur  elles- 
mêmes  de  proche  en  proche,  chassent  devant  elles  le  li- 
cpûde  qui  les  remplit.  Lorsque  le  cœur,  en  se  contractant, 
a  chassé  devant  lui  l'ondée  sanguine,  il  survient  un  inter- 
valle de  repos.  Le  moment  où  se  fait  la  contraction  a  été 
désigné  sous  le  nom  de  systole,  et  on  appelle  diastolelQ  mo- 
ment de  repos  ou  de  relâchement. 

Mais  le  cœur  se  compose  de  quatre  cavités,  deux  oreil- 
lettes et  deux  ventricules.  Les  parois  de  ces  quatre  cavités 
n'entrent  pas  en  jeu  simultanément.  Elles  se  contractent 
successivement  deux  à  deux.  Les  deux  oreillettes  d'abord 
ensemble,  puis  les  deux  ventricules  ensemble  après  les 
oreillettes.  Elles  se  relâchent  dans  le  même  ordre,  les  deux 
oreillettes  ensemble,  puis  les  deux  ventricules;  de  telle 
sorte  que,  pendant  la  systole  (contraction)  des  oreillettes, 
les  ventricules  sont  à  Tétat  de  diastole  (relâchement),  et 
pendant  la  systole  des  ventricules,  les  oreillettes  sont  en 
diastole. 

Indépendamment  des  mouvements  partiels  de  ses  cavités, 
le  cœur  est  soumis  à  un  mouvement  de  totalité  ou  déplace- 
ment. Il  suffit  de  placer  la  main  sur  la  région  du  cœur,  — • 
il  n'est  personne  qui  n'ait  fait  cette  facile  épreuve,  —  pour 
sentir  un  choc  ou  battement;  c'est  ce  choc  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  de  pulsation  du  cœur.  On  aperçoit  même  quel- 
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quefois  à  Tœil  un  soulèvement  léger  et  régulier  de  la  paroi 
de  la  poitrine  au  point  correspondant  à  cette  pulsation^ 
notamment  chez  les  personnes  maigres  ou  chez  celles  qui 
sont  atteintes  de  palpitations.  Ce  choc,  dû  à  une  projection 
du  cœur  contre  la  poitrine,  a  lieu  pendant  la  contraction  ou 
systole  des  ventricules;  il  est  simultané,  ou,  comme  on  le 
dit,  isochrone  avec  cette  contraction.  C'est  cette  contraction 
elle-même  qui  détermine  le  mouvement  de  projection  du 
cœur  en  avant  et  le  choc  qui  s'en  suit. 

Plusieurs  physiologistes,  et  entre  antres  M.  le  docteur 
Hiffelsheim,  ont  comparé  ce  qui  se  passe  dans  ce  cas  avec 
ce  qui  a  lieu  au  moment  de  l'explosion  d*une  arme  à  feu. 
On  sait  qu'au  moment  de  l'explosion,  la  pression  qui  s'exerce 
dans  la  chambre  de  combustion  de  l'arme  n'étant  pas  exacte- 
ment équilibrée  dans  le  sens  du  départ  du  projectile,  l'arme 
éprouve  un  mouvement  en  sens  opposé,  mouvement  dit  de 
recul.  Suivant  M.  Hiffelsheim,  au  moment  où  la  systole 
ventriculaire  fait  pénétrer  le  sang  dans  l'aorte  et  Tartère 
pulmonaire,  le  cœur  serait  projeté  en  sens  contraire  de  la 
direction  des  orifices  aortiques,  et  la  projection  aurait  lieu 
suivant  une  ligne  oblique  représentant  la  diagonale  du  pa- 
rallélogramme des  forces.  M.  Hiffelsheim  a  résumé  cette 
théorie  sous  une  formule  aussi  originale  qu'expressive,  en 
disant  :  le  cœur  bat  parce  qu'il  recule. 

Revenons  maintenant,  pour  en  préciser  davantage  le 
rhythme  et  la  durée,  sur  les  contractions  alternatives  des 
deux  ordres  de  cavités  du  cœur. 

Le  sang  qui  arrive  au  cœur  est  lancé  dans  les  artères  par 
la  contraction  successive  des  oreillettes  et  des  ventricules. 
On  a  vu  (jue  la  diastole  et  la  systole  ventriculaire  alternent 
avec  la  diastole  et  la  systole  auriculaire.  La  contraction  des 
ventricules  suit  immédiatementla  contraction  des  oreillettes. 
La  contraction  des  oreillettes,  au  contraire,  ne  suit  pas  im- 
médiatement celle  des  ventricules.  Il  y  a  un  intervalle  pen- 
dant lequel  les  oreillettes,  qui  ont  déjà  commencé  à  s'em- 
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plir  pendant  la  systole  des  ventricules,  continuent  à  se 
remplir  avant  de  chasser  le  sang  dans  les  ventricules.  Pen- 
dant le  moment  qui  sépare  la  contraction  des  oreillettes  de 
celle  des  ventricules,  les  oreillettes  sont  dans  l'état  de 
diastole  ;  mais  les  ventricules  ont  cessé  de  chasser  le  sang 
dans  l'arbre  artériel  :  ils  se  trouvent  également  à  Tétat  de 
diastole.  II  y  a  un  repos  complet. 

Pendant  ce  moment  de  repos  du  cœur,  le  sang  afflue  dans 
Toreillette.  Quand  celle-ci  est  remplie,  elle  se  contracte,  et  le 
flot  sanguin  qu'elle  chasse  dans  le  ventricule  à  l'état  de  re- 
lâchement, le  distend.  Alors  survient  immédiatement  la 
contraction  ventriculaire,  et  ainsi  de  suite. 

Une  contraction  complète  du  cœur  comprend  ainsi  la 
durée  pendant  laquelle  les  oreillettes  et  les  ventricules  ont 
été  successivement  et  à  tour  de  rôle  une  fois  à  l'état  de  sys- 
tole et  une  fois  à  l'état  de  diastole.  La  durée  d'une  révo- 
lution complète  du  cœur  se  traduit  par  ses  battements 
contre  la  paroi  de  la  poitrine. 

Les  mouvements  que  nous  venons  de  décrire  s'accom- 
pagnent de  bruits.  Lorsqu'on  applique  Toreille  sur  la  poi- 
trine d'un  homme,  au  niveau  du  cœur,  on  entend  deux 
bruits  qui  se  succèdent  presque  sans  intervalle  ;  puis  sur- 
vient un  intervalle  ou  un  moment  de  silence  ;  puis,  de  nou- 
veau, les  deux  bruits,  et  ainsi  de  suite. 

Le  premier  bruit  sourd,  profond,  coïncide  avec  le  batte- 
ment du  pouls,  par  conséquent  avec  la  systole  ventricu- 
laire. Le  second  bruit,  plus  clair  et  d'une  durée  un  peu 
moins  longue,  suit  immédiatement  le  premier,  et,  par 
conséquent,  la  systole  ventriculaire.  Mais  comme  à  la  sys- 
tole ventriculaire  succède,  comme  on  l'a  vu,  un  repos  du 
cœur,  il  s'ensuit  que  le  second  bruit  coïncide  avec  ce  mo- 
ment de  repos.  Si  l'on  met  en  parallèle  ces  deux  bruits  et 
ce  silence  avec  les  contractions  du  cœur  et  le  temps  de 
repos  qui  la  suit,  on  trouve  que  le  premier  bruit  correspond 
au  mouvement  de  systole  des  ventricules,  le  second  bruit  au 
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temps  de  repos  du  cœur  et  le  moment  de  silence  à  la  systola 
des  oreilletles.  D'où  il  est  naturel  d'induire  que  ce  n'est 
pas  aux  contractions  des  cavités  du  cœar  qu'est  due  la  pro- 
duction de  ces  bruits,  puisque  le  second  bruit  coïncide  avec 
le  repos  de  cet  on^aue.  Ce  qui  produit  ces  bruils,  c'est  le 
choc  du  sang  contre  les  valvules  et  le  jeu  de  ces  valvules 
elles-mêmes  au  moment  où  elles  se  tendent  pour  clore  les 
orifices  qu'elles  protègent.  Le  premier  bruit  coïncidant  avec 
la  systole  ventriculaire  a  lieu  au  moment  où  la  tension 
subite  des  valvules  anriculo-ventriculaires  est  déterminée 
par  l'ondée  sanguine  qui  tend  à  s'échapper  par  l'orifice 
auriculo- ventriculaire.  Le  second  bruit,  qui  a  beu  immé- 
diatement après  le  premier  et  pendant  le  moment  de  repos 
du  cœur,  coïncide  parfaitement  avec  le  moment  où  les  val- 
vules sygmoïdes,  un  instant  appliquées  contre  les  parois 
artérielles,  pour  laisser  passer  l'ondée  chassée  par  la  con- 
traction du  ventricule,  reviennent  former  l'orifice  artériel, 
sous  la  pression  en  retour  de  la  colonne  sanguine. 

La  détermination  du  rapport  précis  de  ces  bruits  avec  les 
mouvements  du  cœur  est  d'une  grande  importance  en  mé- 
decine ;  elle  sert  k  diagnostiquer  le  siège,  l'étendue  et  le 
caractère  des  principales  lésions  de  cet  organe  dont  l'inté- 
grité est  si  essentielle  k  la  vie. 

Les  notions  physiologiques  que  nous  venons  d'exposer 
avec  des  détails  un  peu  loi^s  pent-ètr»  étaient  indispen- 
sables pour  nous  aider  à  faire  comprendra  le  mécanisme 
du  fi>nctionnement  du  cœur,  objet  d'une  discussion  très- 
lieu  dans  le  courent  de  cette  année  à 
ne,  et  qui  a  eu  pour  résultat  de  fixer 
t  capital  de  physiologie. 
t-être  que  des  dissidences  aient  pu 
siolc^istes  sur  nn  phénomène  qui  est 
it  physique,  et  alors  qu'il  ne  s'agit 
ater  des  mouvements,  des  brnits,  et 
succession  et  l'enchaînement.  Mais  si 
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Ton  réfléchit  que  rensemble  des  mouvementfi  et  des  bruits 
qui  constituent  une  révolution  complète  du  cœur  se  passent 
chez  Thomme  en  moins  d'une  seconde,  le  nombre  des  pul- 
sations qui  traduisent  chacune  de  ces  révolutions  étant  en 
moyenne  de  70  à  80  par  minute  ;  si  l'on  songe,  par  consé- 
quent, qu'il  se  passe  une  fraction  minime  de  seconde,  moins 
d'un  dixième  de  seconde  entre  deux  de  ces  mouvements  et 
des  bruits  qui  leur  correspondent,  et  qu'on  n'a  pour  l'appré- 
ciation de  ces  phénomènes  si  rapides  et  de  ces  impressions 
si  fiigitives  que  la  ressource  si  souvent  insuffisante  et  parfois 
infidèle  de  nos  sens  ;  si  Ton  tient  compte  enfin  des  difficultés 
de  tout  genre  qui  rendent  l'expérimentation  difficile,  on 
s'étonnera  moins  qu'après  deux  siècles  d'étude  et  d'obser- 
vations, il  ait  pu  subsister  encore  quelques  incertitudes  et 
qu'il  y  ait  eu  place  pour  une  dissidence  sur  l'interprétation 
de  pareils  phénomènes. 

Il  s'est  trouvé,  en  effet,  de  nos  jours  un  physiologiste, 
qui,  peu  satisfait  de  quelques-unes  des  obscurités  que  lui 
paraissait  renfermer  la  théorie  universellement  enseignée, 
s'est  mis  à  répéter  à  nouveaux  frais  les  expériences  d'Har- 
vey  et  de  Haller,  et  qui  a  cru  pouvoir  en  déduire  une  théorie 
nouvelle,  différant  à  beaucoup  d'égards  de  la  théorie  an- 
cienne et  contradictoire  même  sur  quelques  points. 

D'après  M.  Beau,  la  succession  des  mouvements  des 
cavités  du  cœur  aurait  lieu  dans  l'ordre  suivant  :  contraction 
des  oreillettes,  dilatation  des  ventricules,  contraction  des 
ventricules,  dilatation  des  oreillettes;  puis  retour  de  la  série. 
Il  n'y  aurait  point,  d'après  ce  physiologiste,  projection  du 
sommet  du  cœur  en  avant  dans  la  systole,  et  le  choc  de  la 
pointe  contre  la  paroi  thoracique  aurait  lieu  au  moment  de 
la  diastole  et  serait  l'effet  de  la  dilatation  des  ventricules, 
sous  l'influence  de  la  systole  auriculaire,  au  lieu  d'être 
l'effet  de  la  contraction  ventriculaire ,  comme  l'admet  la 
théorie  généralement  adoptée.  Il  résulterait  de  cette  ma- 
nière de  comprendre  la  succession  des  mouvements  du 
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cœur,  en  sens  inverse  de  la  théorie  que  nous  avons  ex- 
posée plus  haut,  que  le  premier  bruit  du  cœur  serait  pro- 
duit dans  le  moment  où  l'ondée  sanguine,  chassée  par  la 
contraction  des  oreillettes,  vient  dilater  brusquement  les 
ventricules,  et  serait  le  résultat  du  choc  de  Tondée  contre 
les  parois  des  ventricules  placées  vis-à-yis  des  orifices  auri- 
culo-ventriculaires  ;  tandis  que  le  second  bruit  serait  pro- 
duit dans  le  moment  où  se  fait  la  dilatation  des  oreillettes 
et  serait  le  résultat  de  Parrivée  de  la  colonne  sanguine,  qui, 
débouchant  brusquement  des  troncs  veineux,  vient  choquer 
contre  la  paroi  antérieure  des  oreillettes. 

Dans  cette^héorie,  comme  on  le  voit,  l'ordre  de  succes- 
sion des  mouvements  différait  complètement  de  celui  que 
l'universalité  des  physiologistes  et  des  médecins  avait  re- 
gardé jusque-là  comme  le  véritable,  et  la  coïncidence  entre 
le  choc,  les  mouvements  et  les  bruits  était  complètement 
renversée.  Il  en  résultait  encore  cette  autre  conséquence, 
que  ce  n'était  plus  la  partie  ventriculaire  du  cœur  qui  était 
l'agent  principal  et  la  contraction  le  mouvement  qui  donne 
à  la  circulation  sa  véritable  impulsion,  mais  bien  la  partie 
auriculaire.  En  un  mot,  on  avait  changé  tout  cela. 

La  théorie  de  M.  Beau  avait  fait  un  petit  nombre  d'a- 
deptes, la  généralité  des  physiologistes  continuant  à  ensei- 
gner la  théorie  d'Harvey,  que  dès  lors  on  dut  désigner  pour 
la  distinguer  de  la  théorie  nouvelle,  sous  le  nom  de  théorie 
ancienne.  Si  cette  dissidence  n'eût  porté  que  sur  l'interpré- 
tation d'un  fait  physiologique,  on  s'en  serait  moins  vive- 
ment préoccupé  peut-être,  et  on  aurait  pu  laisser  simple- 
ment la  nouvelle  doctrine  sons  la  responsabilité  du  savant 
qui  l'enseignait.  Encore,  en  matière  de  science  pure,  est-il 
toujours  utile  et  nécessaire  de  distinguer  l'erreur  de  la  vé- 
rité et  d'être  fixé  sur  la  signification  réelle  du  fait.  Mais  ici 
la  dissidence  physiologique  entraînait  une  même  dissidence 
sur  l'interprétation  de  phénomènes  pathologiques  corré- 
latifs, et  changeait  complètement  la  signification  à  donner 
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aux  signes  perçus  par  le  médecin,  et  pouvait,  par  consé- 
quent, conduire  à  une  pratique  erronée  et  partant  funeste. 
Il  importait  donc  que  la  science  fût  fixée  une  bonne  fois  sur 
le  mérite  respectif  de  ces  deux  théories,  et  qu'elle  sût  défi- 
nitivement ce  qu'elle  devait  enseigner. 

C'est  dans  le  but  de  fixer  irrévocablement  et  par  des 
expériences  décisives  ce  point  important  de  physiologie,  que 
deux  savants  distingués,  M.  Chauveau,  professeur  à  TÉcole 
de  médecine  vétérinaire  de  Lyon,  et  M.  le  docteur  Marey, 
de  Paris,  ont  imaginé  un  nouveau  système  de  démonstra- 
tion qui  devait  mettre  un  terme  à  toute  incertitude,  en  dé- 
montrant par  un  procédé  graphique  Tordre  de  succession 
et  le  rhythme  des  mouvements  du  cœur  pendant  une  révo- 
lution complète  de  cet  organe. 

Déjà  l'un  d'eux,  M.  Chauveau,  dans  de  très-belles  ex- 
périences faites  à  TÉcole  de  médecine  vétérinaire  de  Lyon 
et  répétées  à  Alfort  devant  un  grand  nombre  de  savants, 
était  parvenu  à  mettre  le  cœur  à  nu  chez  de  grands  mam- 
mifères et  à  le  montrer  fonctionnant  aux  yeux  et  aux 
doigts,  grâce  à  un  procédé  d'expérimentation  consistant  à 
entretenir  une  respiration  artificielle  chez  ces  animaux 
après  avoir  anéanti  toute  sensibilité  avec  la  vie  elle-même 
par  la  section  de  la  moelle  à  son  origine.  M.  Marey,  de 
son  côté,  par  l'invention  d'un  instrument  ingénieux  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  Sphygmographe ,  avait  appris  à 
mesurer  et  à  indiquer  avec  la  plus  minutieuse  précision 
les  plus  petites  variations  d'amplitude  des  artères.  En 
mettant  en  commun  leurs  procédés  d'investigation  pour 
l'étude  des  mouvements  du  cœur,  ils  devaient  nécessaire- 
ment arriver  à  des  résultats  plus  précis  et  plus  exacts  que 
tout  ce  qui  était  enseigné  jusque-là  dans  les  livres  et  dans 
les  cours  de  physiologie.  C'est,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé. 

MM.  Chauveau  et  Marey,  s'écartant  de  la  voie  battue, 
ont  eu  recours  à  des  procédés  nouveaux  qui  devaient  laisser 
au  cœur  le  soin  de  tracer  lui-même  le  tableau  ^des  diverses 
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phases  d'une  révolution  complète.  —  Dans  ce  but,  ils  ont 
emprunté  aux  physiciens  les  appareils  enregistreurs  à 
indications  continues,  dont  Tapplication  aux  recherches 
physiologiques  avait  déjà  été  tentée  en  Allemagne  et  en 
Amérique. 

L'instrument  que  MM.  Chauveau  et  Marey  ont  mis  en 
usage  dans  leurs  expériences,  et  qu'ils  ont  désigné  sons  le 
nom  de  cardiographe^,  est  une  combinaison  du  sphygmo- 
graphe  de  M.  Marey  et  de  l'appareil  à  transmission  des 
pressions  de  M.  Buisson.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  —  Un 
tube  de  caoutchouc  se  termine  par  deux  ampoules  élasti- 
ques à  parois  très-minces  ;  le  tout  est  plein  d'air.  L'une 
de  ces  ampoules  est  introduite  dans  une  des  cavités  du 
cœur,  ou  dans  une  grosse  artère,  ou  dans  l'épaisseur  des 
parois  thoraciques  dans  le  lieu  même  où  se  fait  sentir  le 
choc  précordial  :  c'est  l'ampoule  exploratrice.  L'autre  am- 
poule, indicatrice,  porte  sur  sa  paroi  supérieure  un  petit 
disque  solide  muni  d'une  arête  transversale  sur  laquelle 
repose  un  levier  très-léger  et  très-mobile.  —  Toute  pres- 
sion exercée  sur  l'ampoule  exploratrice  est  instantanément 
transmise  à  l'ampoule  indicatrice  et  refoule  nécessaire- 
ment sa  paroi  supérieure  dont  les  mouvements  amplifiés 
sont  reproduits  par  l'extrémité  libre  du  levier  enregistreur. 
—  L'extrémité  libre  de  ce  levier  porte  une  plume  chargée 
d'encre  en  face  de  laquelle  se  meut  d'une  vitesse  uniforme 
une  bande  de  papier  entraînée  par  un  mouvement  d'hor- 
logerie. —  La  plume  du  levier  trace  ainsi  sur  la  bande  de 
papier  mobile  une  courbe  continue  qui  traduit,  avec  une 
netteté  et  une  fidélité  remarquables,  le  sens,  l'amplitude 
et  la  durée  de  toutes  les  variations  de  pression  subies  par 
Tampoule  exploratrice.  Ces  variations  traduisent  exacte- 
ment elles-mêmes  Tordre  de  succession,  le  rhythme  et  la 
durée  des  mouvements. 

î .  Voir  V  Année  scientifique  y  8*  année  ,  page  427. 
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L'étude  de  la  courbe  des  pressions  permet  de  distinguer 
nettement  leâ  mouvements  actifs  des  mouvements  passifs 
du  cœur.  Tout  mouvement  actif  est  le  résultat  d'une  cou- 
traction  musculaire;  Taugmentation  de  pression  qui  en 
résulte  est  nécessairement  brusque  comme  la  contraction 
elle-même;  la  plume  du  levier  est  brusquement  relevée 
et  trace  sur  le  papier  une  ligne  d'ascension  presque  verti- 
cale. —  Les  mouvements  passifs  dépendent  ou  d'un  relâ- 
chement subit  des  parois  musculaires  contractées,  ou  du 
refoulement  de  ces  parois  relâchées  par  le  sang  qui  passe 
des  veines  dans  les  oreillettes  ou  des  oreillettes  dans  les 
ventricules.  Le  relâchement  subit  des  parois  est  traduit 
par  une  brusque  diminution  de  la  pression  intérieure  et 
par  une  descente  rapide  de  l'extrémité  libre  du  levier.  — 
Le  niveau  de  l'extrémité  libre  du  levier  à  l'état  de  repos 
étant  connu,  ainsi  que  la  vitesse  d'entraînement  de  la  bande 
de  papier,  une  simple  inspection  de  la  courbe  obtenue 
permet  d'apprécier  l'intensité  relative  et  la  durée  des  va- 
riations de  tension  et  par  suite  des  mouvements  du  cœur. 

Le  cardiographe  de  MM.  Ghauveau  et  Marey  est  arîné 
de  quatre  ampoules  exploratrices  indépendantes  les  unes 
des  autres.  Les  deux  premières,  montées  sur  la  même 
sonde,  sont  introduites  par  la  jugulaire,  Tune  dans  le  ven- 
tricule droit,  l'autre  dans  l'oreillette  droite.  La  troisième 
est  poussée  par  la  carotide  dans  le  ventricule  gauche.  La 
quatrième  est  placée  entre  les  deux  plans  des  muscles  in- 
tercostaux, en  face  de  la  partie  moyenne  des  ventricules. 
—  A  chacune  de  ces  ampoules  exploratrices  répond  une 
ampoule  indicatrice  munie  de  son  levier  enregistreur.  Ces 
leviers  de  même  longueur  sont  parallèles  et  disposés  dans 
un  même  plan  vertical  ;  les  becs  des  quatre  plumes  qui 
les  terminent,  sont  placés  les  uns  au-dessus  des  autres  sur 
une  même  ligne  verticale  tracée  sur  la  bande  de  papier. 

L'application  de  cet  instrument  ne  change  en  rien  le 
nombre  et  le  rhythme  des  pulsations  cardiaques  ;  les  bruits 
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du  cœur  conservent  tous  leurs  caractères  de  timbre  et  de 
succession.  —  Au  début  de  Texpérience,  les  quatre  leviers 
partent  en  même  temps,  restent  agités  de  mouvements  in- 
cessants d'ascension  et  de  descente,  et  tracent  sur  la  bande 
de  papier  quatre  courbes  indépendantes  traduisant  cha- 
cune les  variations  de  pression  éprouvées  par  l'ampoule 
exploratrice  correspondante.  Les  becs  des  quatre  plu- 
mes restent,  pendant  toute  la  durée  de  l'observation,  sur 
la  même  ligne  verticale,  la  bande  de  papier  se  meut  d'une 
vitesse  uniforme  ;  l'étude  des  quatre  courbes  permet  donc 
de  déterminer  exactement  le  moment  précis  où  commence 
et  où  finit  chacun  des  mouvements  correspondant  aux  va- 
riations dépression  et  la  durée  de  chacun  de  ces  mouve- 
ments. Si  nous  ajoutons  que  la  vitesse  de  la  bande  de  pa- 
pier est  assez  grande  pour  rendre  très-sensible  un  retard 
ou  une  avance  de  un  vingtième  de  seconde,  on  comprendra 
avec  quelle  exactitude  la  comparaison  des  quatre  courbes 
obtenues  permet  de  se  prononcer  sur  l'importante  question 
du  synchronisme  des  mouvements  exécutés  par  les  diverses 
cavités  du  cœur. 

La  comparaison  des  quatre  courbes  prouve  d'une  ma- 
nière évidente  : 

1**  Qu'il  y  a  synchronisme  absolu  d'une  part  entre  les 
mouvements  actifs  et  passifs  des  deux  ventricules,  d'autre 
part  entre  les  mouvements  actifs  et  passifs  de  la  masse 
ventriculaire  et  les  augmentations  et  diminutions  de  pres- 
sion du  cœur  contre  les  parois  thoraciques  ; 

2"*  Qu'il  y  a  alternance  constante  entre  les  mouvements 
des  oreillettes  et  ceux  des  ventricules  ;  en  d'autres  termes, 
que  les  mouvements  actifs  des  oreillettes  s'exécutent  tout 
entiers  pendant  les  mouvements  passifs  des  ventricules,  et 
réciproquement. 

Une  commission  de  l'Académie  de  médecine  dont  M.Ga- 
varret  était  le  rapporteur,  a  contrôlé  et  vérifié  l'exactitude 
des  faits  énoncés  par  MM.  Gliauveau  et  Marey^  et  elle  a 
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procédé  elle-même  à  de  nouvelles  expériences  qui,  jointes 
à  celles  de  ces  deux  savants,  résolvent  d'une  manière  défi- 
nitive la  question.  Voici,  en  eifet,  ce  qu'une  série  d'expé- 
riences faites  avec  toutes  les  garanties  possibles  d'exactitude 
lui  ont  démontré  : 

Chez  un  cheval  dont  le  pouls  bat  cinquante  fois  par  minute^ 
et  chez  lequel  la  durée   d'une  révolution  cardiaque  com- 
plète est,  par  conséquent,  d'une  seconde  et  deux  dixièmes 
de  seconde  (la  lenteur  des  battements  en  même  temps  que 
le  volume  considérable  du  cœur  sont  deux  conditions  qui 
rendent  ce  genre  d'expériences  plus  facile  et  plus  concluant 
chez  le  cheval  que  chez  tout  autre  animal),  la  contraction 
des  parois  auriculaires  est  brusque,  dure  un  dixième  de 
seconde,   et  est  immédiatement  suivie  d'un  relâchement 
complet  qui  s'exécute  en  un  dixième  de  seconde.  Pendant 
tout  le  reste  de  la  révolution  cardiaque,  c'est-à-dire  pen- 
dant la  seconde  qui  suit,  l'oreillette  est  passivement  disten- 
due par  le  sang  que  lui  apportent  les  veines. «Puis  arrive 
une  deuxième  systole  auriculaire  qui  marque  le  début  de 
la  révolution  suivante.  La  systole   des  ventricules  com- 
mence au  moment  où  les  oreillettes  sont  complètement 
relâchées,  deu^  dixièmes  de  seconde  après  le  début  de  la 
révolution  cardiaque.  —  Leur  contraction  brusque  s'effectue 
en  dnq  centièmes  de  seconde,   et  se  maintient  pendant 
trente-cinq  centièmes  de  seconde,  alors  que  les  oreillettes 
sont  graduellement  et  passivement  dilatées  par  l'afflux  du 
sang  veineux.  Puis,  tout  à  coup,  la  contraction  des  parois 
ventriculaires  cesse,  et  leur  relâchement  s'opère  en  quinze 
centièmes  de  seconde.  Pendant  les  quarante-cinq  centièmes 
de  seconde  que  dure  encore  la  révolution  cardiaque,  les 
ventricules  sont  passivement  dilatés  par  le  sang  qui  leur 
arrive  à  travers  l'orifice  auriculo-ventriculaire  largement 
ouvert;  cette  dilatation  passive  se  prolonge  pendant  les  deux 
premiers  dixièmes  de  seconde  de  la  révolution  suivante  qui 
correspondeut  à  la  contraction  et  au  relâchement  des  pa- 
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rois  des  oreillettes.  L'observation  directe  a  permis  encore  de 
constater  que,  pendant  toute  la  durée  du  relâchement  des 
parois  ventriculaires,  l'orifice  auriculo-ventriculaire  est 
largement  ouvert,  et  le  sang  coule  librement  de  Toreillette 
dans  le  ventricule. 

L'oreillette^  dans  cette  expérience,  ne  travaillait  donc 
activement  que  pendant  la  douzième  partie  de  la  révolu- 
tion cardiaque,  tandis  que  la  durée  du  travail  actif  du  ven- 
tricule était  quatre  fois  plus  considérable  et  comprenait  le 
tiers  de  cette  révolution. 

Ces  deux  faits  se  sont  montrés  en  parfaite  harmonie  avec 
les  fonctions  assignées  par  la  théorie  de  Harvey  à  ces  deux 
parties  du  centre  circulatoire  :  l'une,  l'oreillette,  ne  jouant 
qu'un  rôle  secondaire  et  ne  servant  par  ses  faibles  con*- 
tractions  qu'à  aider  au  passage  du  sang  dans  le  ventricule 
relâché  à  travers  Torifice  auriculo-ventriculaire  largement 
ouvert;  Tautre,  le  ventricule,  obligé,  au  contraire,  à  un 
effort  considérable  et  persistant  pour  soulever  les  valvules 
sigmoïdes  pressées  de  haut  en  bas  par  le  sang  des  artères, 
et  pour  vaincre  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'intro- 
duction de  l'ondée  sanguine  dans  le  système  artériel. 

L'expérience  a  montré  enfin,  avec  précision  et  d'une  ma- 
nière indubitable,  que  le  choc  du  cœur  contre  les  parois 
thoraciques  est  indépendant  de  la  systole  auriculaire,  et 
qu'il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  contraction  brusque 
des  ventricules. 

En  un  mot  les  expériences  de  MM.  Chauveau  et  Marey, 
contrôlées  et  répétées  par  la  commission  de  l'Académie, 
ont  donné  une  confirmation  pleine  et  entière  à  la  théorie 
dite  ancienne,  celle  qui  est  généralement  enseignée  et  que 
nous  avons  exposée  au  commencement  de  cet  article. 

La  discussion  qui  a  eu  lieu  à  l'Académie  de  médecine 
sur  le  rapport  de  M.  Gavarret  n'en  a  que  mieux  fait  res- 
sortir l'évidence  à  tous  les  yeux.  Il  serait  superflu  de  la  re- 
produire ici. 
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La  science  ne  progresse  pas  seulement  par  des  décou- 
vertes nouvelles  et  par  Taddition  de  faits  nouveaux  aux  faits 
déjà  acquis  ;  elle  progresse  aussi  par  la  démonstration  plus 
exacte  et  plus  précise  des  découvertes  anciennes,  et  par  une 
plus  grande  certitude  apportée  dans  la  connaissance  des 
faits  et  dans  leur  signification.  C'est  à  ce  titre,  et  comme 
vérification  par  des  procédés  de  démonstration  nouveaux 
de  la  grande  découverte  d'Harvey,  que  se  recomman- 
dent à  rintérêt  de  nos  lecteurs  les  recherches  que  nous 
venons  d'exposer. 


Discussion  à  l'Académie  de  médecine  sur  l'origine  de  la  vaccine. 

Il  est  une  particularité  extrêmement  intéressante  de 
rhistoire  de  la  vaccine  sur  laquelle  les  auteurs  qui  ont  le 
mieux  étudié  ce  sujet  n'étaient  pas  encore  d'accord  naguère. 
Nous  voulons  parler  de  l'origine  première  du  virus  vaccin. 

Tout  le  monde  sait  que  le  vaccin  provient  du  cowpox, 
maladie  éruptive  de  la  vache  qui  a  une  grande  ressemblance 
avec  la  petite  vérole.  Mais  ce  qu'on  ignorait  il  y  a  peu  de 
temps  encore,  c'est  si  le  cowpox  est  une  maladie  exclusive-  ^ 
ment  propre  à  la  vache,  ne  se  manifestant  spontanément  que 
chez  cet  animal;  ou  bien  fii  la  vache  la  tenait  elle-même 
d'un  autre  animal.  On  pouvait  enfin  se  poser  cette  troisième 
question  :  Le  vaccin  a-t-il  une  origine  multiple,  peut-il 
être  indistinctement  le  produit  de  maladies  diverses,  du 
cov^pox  de  la  vache  et  d'une  autre  maladie  telle  que  la  cla- 
velée  du  mouton  ou  les  eaux  aux  jambes  du  cheval ,  par 
exemple,  d'où  Jenner,  l'inventeur  de  la  vaccine,  avait  cru 
déjà  qu'elle  provenait? 

Jenner  soutenait,  en  effet,  contrairement  à  l'opinion  do- 
minante de  son  temps  qui  faisait  provenir  directement  le 
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vaccin  du  cowpox,  et  du  cowpox  seul,  que  le  vaccin  tirait 
son  origine  primitive  du  cheval ,  qu'il  avait  sa  source  dans 
une  maladie  connue  des  Anglais  sous  le  nom  de  grease ,  et 
qui,  suivant  lui,  avait  une  grande  ressemblance  avec  la 
variole. 

Mais  pour  Jenner  cette  origine  était  beaucoup  plus  une 
vue  théorique  qu'un  fait  bien  établi,  car  les  expériences 
qu'il  fit  pour  le  démontrer  échouèrent.  Ces  expériences, 
reprises  depuis  cette  époque  par  un  grand  nombre  d'expé- 
rimentateurs de  divers  pays,jiotammentpar  Loy,  Woodville, 
en  Angleterre,  par  Viborg,  à  Copenhague,  par  Sacco,  en 
Italie,  par  MM.  Bousquet,  Leblanc,  Depaul,  Maunoury  et 
Pichot,  en  France,  donnèrent  des  résultats  tantôt  positifs, 
tantôt  négatifs,  si  bien  que  l'incertitude  la  plus  grande  pla- 
nait encore  sur  les  esprits. 

On  était  resté  longtemps  dans  cet  état  d'incertitude,  ou 
plutôt  dans  une  sorte  d'indifférence  sur  toutes  ces  questions, 
lorsque,  il  y  a  quelques  années,  une  circonstance  toute  for- 
tuite vint  appeler  de  nouveau  sur  ce  sujet  l'attention  des 
médecins. 

Déjà  plusieurs  fois  on  avait  signalé  comme  des  faits  sin- 
guliers et  extraordinaires,  des  cas  d'éruption  variolique  aux 
mains  chez  des  palefreniers  ou  des  garçons  de  ferme  qui 
avaient  pansé  ou  soigné  des  chevaux  atteints  d*eaux  aux 
jambes.  Mais  c'étaient  là  des  faits  isolés  qui  pouvaient  n'avoir 
pas  été  bien  observés  et  qui  n'avaient  pas  l'authenticité 
suffisante  pour  acquérir  une  valeur  scientifique.  On  les 
oublia.  Un  événement  nouveau  devait  plus  tard  les  faire 
rappeler. 

Au  printemps  de  1860,  éclata  tout  à  coup  dans  une  loca- 
lité des  environs  de  Toulouse,  àRieumes,  une  épizootie 
parmi  les  chevaux.  En  moins  de  trois  semaines,  plus  de 
cent  de  ces  animaux  étaient  tombés  malades.  Un  des  carac- 
tères principaux  de  cette  maladie  consistait  en  une  érup- 
tion pustuleuse  aux  paturons,  qui  était  suivie  d'un  écoule- 
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ment  purulent ,  puis  de  la  dessiccation  et  de  la  chute  des 
croûtes  qui  laissaient  après  elles  des  cicalricesplus  ou  moins 
marquées.  Cette  éruption  n'était  pas  toujours  bornée  aux 
paturons,  on  voyait  aussi  des  pustules  sur  les  différentes 
parties  du  corps,  aux  narines,  aux  lèvres  et  aux  divers  ori- 
fices muqueux.  On  remarquait  en  même  temps  que  la  petite 
vérole  régnait  dans  les  environs,  et  on  signalait  non  loin  de 
là  l'existence  de  quelques  cas  de  cowpox  chez  les  vaches. 

Un  vétérinaire  distingué,  M.Lafosse,  professeur  à  l'école 
de  médecine  vétérinaire  de  Toulouse,  ne  voulut  pas  laisser 
échapper  cette  occasion  de  faire  une  expérience  inoffensive 
et  qui  pouvait,  qui  aurait  pu  du  moins,  si  elle  avait  été 
complétée,  résoudre  dès  ce  moment  la  question  depuis  si 
longtemps  pendante.  M.  Lafosse  prit  avec  une  lancette  la 
matière  d'une  pustule  et  l'inocula  à  une  jeune  vache.  A  huit 
jours  de  distacce,  les  trayons  de  la  vache  étaient  couverts 
de  pustules  ombiliquées  exactement  semblables  au  cowpox. 
C'était  le  cowpox  même.  En  effet,  la  matière  prise  au  pis 
de  cette  vache  et  inoculée  à  une  autre  vache  produit  chez 
cet  animal  des  pustules  en  tout  semblables  aux  premiè- 
res provenant  de  l'inoculation  des  pustules  du  cheval.  On 
ne  s'en  tient  pas  là  :  le  virus  recueilli  chez  le  cheval  est 
inoculé  à  un  enfant  chez  lequel  il  produit  de  belles  pustules 
vaccinales.  Pour  mieux  établir  l'identité,  on  inocula  à  un 
enfant  le  virus  vaccin  à  un  bras  et  le  virus  provenant  du 
cheval  à  l'autre  bras.  Les  pustules  qui  en  provinrent  furent 
parfaitement  semblables  des  deux  côtés.  Plusieurs  enfants 
furent  inoculés  avec  le  virus  de  la  même  provenance  et  tous 
eurent  des  pustules  vaccinales.  On  fit  enfin  la  contre-épreuve  : 
après  que  révolution  de  l'éruption  ainsi  obtenue  eut  été 
complète,  on  inocula  à  ces  mêmes  enfants  le  vaccin  ordinaire, 
et  tous  furent  réfractaires  à  cette  seconde  inoculation,  preuvç 
qu'ils  avaient  tous  acquis  l'immunité  que  donne  une  pre- 
mière vaccine.  En  un  mot ,  ils  avaient  été  vaccinés  par 
l'inoculation  de  la  matière  recueillie  sur  les  pustules  du 
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cheval  comme  ils  l'auraient  été  par  le  cowpox  de  la  ?adie, 
ou  par  le  Taocin  lui-même  pris  snr  le  bras  d'un  enfant. 

Voilà  certainement  une  expérience  bien  complète,  bien 
concluante,  et  il  semblait  qu'on  dût  être  fondé  dès  ce  mo- 
ment à  en  conclure  que  le  vaccin,  le  cowpox  et  le  virus 
morbide  produit  par  le  cheval  n'étaient  au  fond  qu'un  seul 
et  même  virus,  provenant  d'un  état  morbide  identique.  11 
manquait  cependant  quelque  chose  encore  à  cette  expérience. 
C'était  la  connaissance  et  la  détermination  exacte  de  la  ma- 
ladie du  cheval  qui  avait  produit  le  cowpox  chez  la  vache  et 
le  vaccin  chez  l'enfant.  Il  y  manquait  aussi  une  contre- 
épreuve,  qu'on  oublia  de  faire  et  qui  devait  être  faite  plus 
tard  :  c'était  une  dernière  expérience  consistant  à  reporter 
sur  un  cheval  le  vaccin  ainsi  obtenu  sur  l'enfant,  de  ma- 
nière à  clore  en  quelque  sorte  le  cercle  parcouru  par  ce 
virus. 

Qu'était-ce  en  effet  que  cette  maladie  du  cheval  qui  avait 
produit  le  vaccin? 

On  a  vu  que  Jeûner  l'attribuait  au  grease^  mais  il  en  a 
donné  une  description  si  courte,  si  sommaire,  qu'il  est 
difficile  de  savoir  exactement  à  quelle  espèce  des  maladies 
du  cheval  connues  de  nos  vétérinaires  elle  se  rapporte.  On 
Ta  alternativement  assimilée  aux  maladies  désignées  en 
France  sous  les  noms  de  javart  et  d'eaux  aux  jambes. 
Mais  que  sont  elles-mêmes  ces  maladies  ?  constitaent-eUes 
des  espèces  bien  déterminées  et  bien  distinctes  les  unes 
des  autres,  ou  ne  sont-elles  que  des  formes  différentes  d'une 
même  maladie?  Autant  de  questions  sur  lesquelles  régnait 
encore  alors  la  plus  grande  obscurité. 

Une  discussion  s'éleva  à  ce  sujet  à  rAcadémie  de  méde- 
cine, mais  elle  ne  devait  pas  encore  jeter  une  bien  vive 
lumière  sur  cette  obscurité.  L'un  des  membres  de  cette 
Académie  le  plus  autorisé  en  cette  matière,  M.  Leblanc, 
qui  avait  vu  les  chevaux  atteints  de  la  maladie  signalée  à 
Rieumes,  déclara  que  ce  n'était  pas  là  la  maladie  désignée 
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par  les  vétérinaires  sous  le  nom  d'eaux  aux  jambes.  Un 
autre  membre  également  compétent  sur  la  question, 
M.  H.  Bouley,  après  avoir  reconnu  que  la  maladie  décrite 
n'était  pas  celle  à  laquelle  on  avait  jusqu'alors  attribué 
l'origine  de  la  vaccine,  émit  l'idée  que  plusieurs  maladies 
du  cheval,  différentes  Tune  de  l'autre,  pouvaient  donner 
naissance  à  la  vaccine,  et  il  cita  en  particulier  le  javart, 
auquel  Sacco  avait  déjà  fait  remonter  l^origine  du  vaccin,  et 
une  autre  maladie  désignée  soua  le  nom  d'inflammation 
gangreneuse. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'un  incident  nouveau  qui, 
au  premier  abord,  semblait  devoir  confirmer  cette  idée  de 
M.  Bouley  en  montrant  une  source  nouvelle  du  vacôn  chez 
le  cheval,  est  venu  montrer  au  contraire,  en  jetant  une  lu- 
mière toute  nouvelle  sur  la  question,  l'unité  d'origine  et  de 
provenance  du  vaccin.  Le  fait  est  assez  important  pour  le 
rapporter  avec  quelques  détails. 

Dans  la  séance  du  23  juin  1863,  M.  Bouley  annonça  un 
fait  qui  lui  avait  paru  à  lui-même  tellement  extraordinaire, 
qu'il  n'hésitait  pas  à  le  qualifier  de  révolutionnaire.  Il  s'agis- 
sait d'une  inoculation  de  liquides  pris  dans  les  boutons 
d'une  éruption  vésiculeuse  de  la  bouche  d'un  cheval,  que  les 
vétérinaires  désignent  sous  le  nom  de  stomatite  aphtheuse, 
maladie  assez  rare  chez  le  cheval,  et  par  conséquent  incom- 
plètement connue  jusqu'à  présent.  Cette  maladie,  la  stoma- 
tite aphtheuse,  avait  été  d'abord  communiquée  involontaire- 
ment, par  voie  de  contagion,  à  d'autres  chevaux  occupant 
la  même  écurie.  M.  Bodey,  dans  le  but  d'étudier  cette 
affection^  inocula  d'abord  ce  produit  à  des  chevaux,  qui  ont 
eu  une  éruption  toute  semblable.  Puis  il  l'inocula  sur  la 
mamelle  d'une  vache,  et,  à  sa  grande  surprise,  il  vit  se  dé- 
velopper aux  points  d'insertion  de  ce  liquide  morbide  de 
véritables  pustules  de  cowpox.  Afin  de  s'assurer  si  c'était 
bien  véritablement  le  cowpox  qu'il  avait  obtenu  par  cette 
inoculation,  il  pria  un  médecin  d'Alfort  d'en  faire  l'essai  sur 
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déjeunes  enfants  non  vaccinés.  Deux  enfants  d*un  an  en- 
viron furent  inoculés  avec  le  virus  des  pustules  de  cette 
vache.  Sur  l'un,  Tinoculation  resta  sans  effets,  sur  l'autre 
au  contraire  elle  donna  lieu  à  une  évolution  de  très-belles 
pustules  vaccinales.  Quelques  jours  plus  tard,  le  même 
médecin  inocula,  avec  le  liquide  d'une  de  ces  pustules,  une 
quinzaine  d'élèves  de  l'école  d'Alfort,  tous  déjà  vaccinés. 
Sur  quatre  d'entre  etix  seulement,  l'inoculation  donna  lieu 
au  développement  de  pustules  de  vaccineUe^  c'est-à-dire  de 
pustules  vaccinales  réelles,  mais  un  peu  avortées,  telles  que 
celles  que  produit  ordinairement  la  revaccination.  Enfin, 
M.  Bouley  prit  du  liquide  de  l'une  des  pustules  de  la  vache 
inoculée,  pour  le  transporter  sur  un  cheval,  et  il  en  résulta 
des  pustules  offrant,  dans  de  plus  grandes  proportions,  tous 
les  caractères  des  pustules  développées  sur  les  mamelles 
de  la  vache.  M.  Bouley  a  vu  dans  ce  fait  un  exemple  nou- 
veau et  une  confirmation  de  l'idée  qu'il  avait  émise,  que  le 
cheval  est  la  véritable  source  du  cowpox  et  du  vaccin,  comme 
le  pensait  Jeûner,  et  que  cette  propriété  d'engendrer  ce 
virus  n'était  pas  inhérente  à  une  seule  maladie,  mais  à  des 
maladies  diverses,  telles  que  le  grease,  les  eaux  aux  jambes, 
le  javart,  l'affection  furonculeuse  et  la  stomatite  aphtheuse. 

M.  Depaul  qui,  en  sa  qualité  de  directeur  du  service  de 
la  vaccine  à  l'Académie  de  médecine,  a  beaucoup  étudié 
ces  questions ,  loin  de  voir  rien  de  révolutionnaire  dans  les 
faits  exposés  par  M.  Bouley,  s'en  est  fait,  au  contraire,  un 
argument  nouveau  en  faveur  de  l'unité  d'origine  de  la  vac- 
cine et  de  l'identité  de  nature  des  diverses  affections  érup- 
tives  du  cheval  qui  engendrent  la  vaccine,  avec  le  cowpox  et  la 
vaccine  elle-même. 

C'était  la  manière  la  plus  logique  d'interpréter  le  fait. 
Mais  en  science  on  ne  s'en  tient  pas  à  ce  qui  paraît  logique, 
il  faut  établir  la  réalité  des  faits  sur  l'expérience  ou  sur 
l'observation.  Gomment  M.  Depaul  a-t-il  soutenu  cette 
identité  ?  Le  voici.  Ayant  été  témoin  de  l'épizootie  d'Alfort 


MEDECINE.  365 

grâce  à  roblîgeance  de  M.  Boiiley  qui  lui  avait  ouvert  les 
portes  de  cet  établissement,  il  a  pu  étudier  de  près  les  ca- 
ractères et  la  marche  de  la  maladie  avec  cet  incontestable 
avantage  que  lui  donnait  une  étude  préalable  approfondie 
de  la  vaccine  et  de  la  variole  de  l'homme.  Il  y  avait,  d'ail- 
leurs, un  précédent  important  qui  devait  tout  naturellement 
guider  M.  Depaul  dans  cette  recherche. 

Dans  répizootie  de  Rieumes,  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  a  été  le  point  de  départ  de  toutes  ces  laborieuses 
recherches,  un  vétérinaire  de  cette  contrée,  M.  Sarranç, 
propriétaire  d'un  établissement  de  monte,  avait  déjà  fait 
cette  remarque  importante  chez  les  juments  qui  avaient  été 
atteintes  de  la  maladie  dans  son  établissement,  que  tantôt 
la  maladie  avait  été  le  résultat  d'une  véritable  contagion 
directe,  que  tantôt  elle  avait  été  engendrée  par  une  influence 
épizootique.  Dans  les  cas  où  la  maladie  se  développait  spon- 
tanément, elle  s'annonçait  par  un  mouvement  fébrile  qui 
persistait  pendant  toute  la  période  d'éruption.  Celte  érup- 
tion consistait  en  un  engorgement  des  membres  postérieurs, 
s'étendant  quelquefois  jusqu'aux  mamelles.  Cet  engorge- 
ment douloureux  s'accompagnait  d'une  rougeur  évidente 
dans  les  points  où  la  peau  était  dépourvue  de  pigment;  sur 
les  parties  engorgées  se  dessinaient  bientôt  des  boutons 
sur  lesquels  les  poils  se  hérissaient. 

Cette  période  durait  trois,  quatre  ou  cinq  jours,  après 
lesquels  la  fièvre  disparaissait,  l'appétit  revenait,  et  les 
animaux  reprenaient  leurs  allures  normales. 

La  deuxième  période  était  caractérisée  par  le  hérissement 
des  poils  et  par  un  suintement  purulent  et  fétide  au  pli  du 
paturon.  L'écoulement  durait  sept  à  huit  jours,  et  pendant 
ce  temps  le  membre  se  dégageait. 

Alors  commençait  la  troisième  période  de  dessiccation  et 
de  desquamation.  Des  croûtes  se  formaient  sur  les  boutons, 
et  au  quinzième  jour  de  l'invasion  elles  commençaient  k 
se  détacher  et  laisisaient  à  découvert  de  petites  cicatrices. 
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Cette  période  durait  dix  k  douze  jours,  de  sorte  qu'un  mois 
environ  après  le  début,  la  guérison  était  complète,  et  il  ne 
restait  plus  que  la  raréfaction  et  le  hérissement  des  poils. 

Dans  les  cas  de  contagion,  M.  Sarrans  n'a  observé  d'au- 
tres différences  qu'une  fièvre  d'invasion  moins  intense,  et 
même  nulle  dans  quelques  cas,  des  engorgements  moins 
considérables.  En  un  mot,  la  maladie  a  eu  une  marche  plus 
rapide,  et  a  été  beaucoup  plus  bénigne. 

Enfin  M.  Sarrans  a  fait  la  remarque  que  les  pustules  ne 
se  sont  pas  montrées  seulement  sur  la  partie  inférieure  des 
membres  postérieurs.  Dans  quelques  cas,  il  les  a  vues 
s'étendre  à  diverses  parties  du  corps,  où,  après  la  chute  des 
croûtes,  il  est  resté  de  petites  cicatrices  blanchâtres . 

Qui  ne  voit  déjà  une  ressemblance  frappante  entre  cette 
éruption  et  celle  de  la  variole?  Et  si  l'on  se  rappelle  qu'au 
même  moment  où  régnait  cette  maladie  sur  les  chevaux,  on 
avait  constaté  l'existence  d'une  épidémie  de  variole  dans  le 
pays,  comment  échapper  à  la  logique  de  cette  étroite  con- 
nexité  de  faits? 

C'est  sous  la  préoccupation  de  ces  faits  et,  pourquoi  ne 
pas  le  dire?  sous  l'empire  de  l'idée  qui  en  était  devenue 
désormais  inséparable,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  vé- 
rifier, que  M.  Depaul  a  entrepris  l'étude  de  Tépizootie 
d'Alfort.  Or  voici  ce  qu'elle  lui  a  montré  : 

Dès  ses  premières  observations  il  a  commencé  par  con- 
stater que  la  maladie  appartenait  par  sa  physionomie  gé- 
nérale à  la  classe  des  maladies  ëruptives,  comme  celle  de 
Rieumes;  qu'elle  était  caractérisée,  au  début,  par  un  mouve- 
ment fébrile  plus  ou  moins  intense,  presque  nul  lorsque 
l'affection  était  le  résultat  de  l'inoculation,  plus  marqué 
lorsqu'elle  était  produite  par  simple  contagion;  que  toutes 
les  fois  que  l'affection  s'était  développée  spontanément  sous 
la  seule  influence  épizootique,  l'éruption  s'était  toujours  plus 
ou  moins  généralisée,  mais  en  présentant  un  aspect  différent 
suivant  la  texture  des  diverses  parties  du  corps  qu  elle  oc- 
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cupait,  bien  qu'au  fond  leur  structure  anatomique  fût  la 
même  partout,  et  partout  semblable  à  celle  des  pustules  de 
la  variole  et  de  la  vaccine  ;  enfin  que,  comme  dans  la  variole, 
vers  le  neuvième,  dixième  ou  onzième  jour  environ  deTérup-' 
tion,  les  pustules  commençaient  à  se  dessécher  et  qu'il  se 
formait  des  croûtes  qui  tombaient  du  quinzième  au  vingtième 
jour,  pour  laisser  après  elles  de  petites  cicatrices  blanchâ- 
tres. 

Il  était  donc  évident  que  la  maladie  d'Alfort  ressemblait 
de  tous  points  à  celle  de  Rieumes  et  que  l'une  et  l'autre 
ressemblaient  à  la  variole.  Mais  qu'était-ce,  dès  lors,  que 
cette  maladie  que  les  vétérinaires  d'Alfort  avaient  désignée 
sous  le  nom  de  stomatite  aphteuse,  qu'était-ce  que  ces  eaux 
aux  jambes,  que  ce  javart,  que  cette  inflammation  gangre- 
neuse, qui  avaient,  disait-on,  donné  lieu  au  cowpox  et  à  la 
vaccine? 

M.  le  docteur  J.  Guérin  l'avait  déjà  dit  dans  le  journal 
qu'il  dirige  avec  tant  de  supériorité  (la  Gazette  médicale  de 
Paris)  :  «  De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  toutes  les  érup- 
tions du  cowpox  ne  seraient  pas  identiques  :  on  aurait  con- 
fondu sous  ce  titre  des  éruptions  diverses;  ou  bien  on  ad- 
mettrait que  des  maladies  difte rentes  seraient  susceptibles 
de  produire  un  résultat  identique.  Ces  deux  doctrines  se- 
raient également  incompatibles  avec  les  lois  de  la  nature  et 
les  principes  les  mieux  établis  de  la  philosophie  médicale.... 
La  vraie  philosophie  médicale  veut  que  toutes  ces  maladies 
ne  soient  qu'une  seule  et  même  chose  :  dans  tous  les  cas  où 
Ton  a  vu  se  développer  le  cowpox  (eaux  aux  jambes,  ja- 
vart, mal  de  jarret,  etc.,)  il  n'y  avait  qu'une  maladie,  et 
celte  maladie  c'était  la  variole  elle-même.  » 

Ce  que  l'esprit  de  déduction  avait  soupçonné  déjà  dès 
Torigine  de  la  découverte  de  la  vaccine,  ce  qu'il  affirmait 
ainsi  par  la  bouche  de  M.  Guérin  au  nom  des  principes, 
l'expérience  directe  allait  enfin  le  faire  voir  à  tous  les 
yeux. 
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On  le  voit,  M.  Depaul  était  déjà  bien  près  d'avoir 
démontré  que  la  maladie  observée  à  Alfort  n'était  autre 
que  la  variole  du  cheval.  En  effet,  phénomènes  généraux, 
apparence  extérieure  et  structure  intime  des  pustules,  tout 
était  semblable  à  la  variole  de  l'homme.  Comme  la  variole, 
la  maladie  du  cheval  se  communique  par  infection  et  par 
inoculation.  Du  cheval  on  la  transplante  sur  la  vache;  de  la 
vache  on  la  reporte  sur  le  cheval  ;  de  la  vache  on  l'inocule 
à  l'espèce  humaine.  Et  si  on  ne  l'a  pas  inoculée  directement 
du  cheval  à  l'homme,  c'est  que  cette  épreuve  était  super- 
flue et  qu'elle  aurait  pu  n'être  pas  sans  danger,  les  che- 
vaux élant  parfois  atteints  d'autres  affections  contagieuses, 
graves,  qu'on  eût  pu  transmettre  en  même  temps;  la  pru- 
dence commandait,  sous  ce  rapport,  une  grande  réserve. 
D'ailleurs,  l'expérience  avait  été  faite  naturellement  et 
sans  qu'on  l'eût  provoquée,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu.  On  a 
vu,  en  effet,  l'infection  s'exercer  du  cheval  à  la  vache,  de 
la  vache  au  cheval,  du  cheval  et  de  la  vache  à  l'homme. 
L'exemple  le  plus  curieux  et  le  plus  concluant  de  cette 
transmission  de  la  maladie  par  infection  est  celui-ci,  que 
M.  Depaul  a  observé  chez  un  nourrisseur  voisin  de  l'Ecole 
d'Alfort. 

Cet  homme  possédait  dix-sept  vaches,  toutes  renfermées 
dans  la  même  étable.  M.  Bouley  en  avait  inoculé  une  avec 
le  liquide  fourni  par  les  pustules  d'un  cheval.  Le  succès  fut 
complet.  Dix  à  douze  jours  après,  convaincu  que  la  ma- 
ladie avait  dû  se  propager,  M.  Depaul  demanda  à  faire  une 
seconde  visite  chez  le  nourrisseur.  Il  apprit  alors  que  les  autres 
vaches  avaient  été  atteintes  de  la  maladie  sur  les  pis  et  les 
mamelles.  Ainsi  seize  vaches  avaient  été  infectées  par  celle 
qui  avait  été  inoculée;  et  les  prévisions  de  la  théorie  se 
trouvaient  ainsi  réalisées.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Un  che- 
val vivait  dans  cette  étable,  enfermé  dans  une  case  en 
planches.  Questionné  sur  son  état,  le  maître  répondit  qu'il 
n*avait  pas  été  malade  et  qu'il  ne  présentait  aucun  bouton. 
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Mais  en  l'exammant  attentivement  au  grand  jour,  MM.  De- 
paul  et  Bouley,  au  grand  ëtonnement  du  npurrisseur,  con- 
statèrent qu  il  portait  de  nombreuses  pustules  caractéristi- 
ques sur  diverses  parties  du  corps. 

Ajoutons,  enfin,  comme  dernière  épreuve  décisive,  que 
des  expériences  d'inoculation  faites  au  Jardin  d'Acclimata- 
tion .par  MM.  Auzias-Turenne  et  Mathieu  ont  reproduit, 
par  la  vaccination,  la  maladie  que  les  vétérinaires  dési- 
gnaient jusque-là  sous  le  nom  de  stomatite  aphtheuse, 
nouveau  témoignage  irrécusable  de  Tidentîté  de  nature  des 
deux  maladies. 

Les  preuves  et  les  contre-épreuves  sont  désormais  suffi- 
santes pour  qu'on  doive  considérer  la  question  comme  défi- 
nitivement résolue.  Aussi  peut-on  légitimement  conclure 
aujourd'hui,  de  toutes  ces  recherches  et  des  débats  qu'elles 
ont  soulevés  : 

Que  la  variole  de  l'homme,  le  cowpox  de  la  vache,  la 
maladie  éruptive  du  cheval,  dissimulée  jusque-là  sous  des. 
apparences  diverses  et  désignée  sous  des  noms  différents, 
et  qu'on  pourrait  appeler  désormais ,  comme  l'a  proposé 
M.  Bouley,  du  nom  de  horse-pox;  que  la  clavelée  des 
moutons  et  probablement  encore  d'autres  affections  érup- 
tives  qu'on  n'a  pas  eu  Toccasion  d'étudier  de  près,  ne 
constituent  au  fond  qu'une  seule  et  même  maladie,  diver- 
sifiée seulement  dans  ses  apparences  en  raison  des  mo- 
difications que  lui  impriment  les  différences  d'organisation. 
Le  virus-vaccin  lui-même  n'est  très-probablement  que  la 
variole  elle-même,  mais  une  variole  modifiée  et  mitigée 
par  son  passage  à  travers  un  organisme  différent  de  celui 
de  l'homme,  l'organisme  de  la  vache,  —  et  que  c'est  à  cette 
identité  de  nature  et  à  cette  communauté  d'origine  qu'il  doit 
son  action  préservatrice  de  la  variole. 

La  dernière  conclusion  à  tirer  enfin  de  tous  ces  faits, 
c'est  que,  loin  de  renoncer  à  la  pratique  de  la  vaccine  pour 
revenir  à  l'inoculation  de  la  variole  elle-même ,  comme  on 
IX  24 
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le  faisait  autrefois,  on  doit,  au  contraire,  s'en  tenir  plus  que 
jamais  à  cette  bienfaisante  pratique,  et  continuer,  comme 
on  Ta  fait  depuis  Jenner,  à  puiser  dans  la  vache  seule  le 
cowpox  destiné  à  régénérer  le  vaccin. 


Curieuse  observation  de  sommeil  léthargique. —  Une  année  de  sommeil. 

Le  sommeil  des  animaux  hibernants. 


M.  le  docteur  Blandet  a  communiqué  à  l'Académie  des 
sciences,  dans  la  séance  du  17  octobre,  des  observations  ex- 
trêmement curieuses  sur  le  sommeil  léthargique  â  longue 
période.  M.  Blandet  a  vu  se  renouveler  trois  fois  ce  phé- 
nomène chez  le  même  sujet,  Mme  X....  grande  et  belle 
femme  de  vingt-quatre  ans.  M.  Blandet  avait  déjà  eu  Toc- 
casion  d'observer  ce  même  phénomène  chez  deux  autres 
jeunes  femmes. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  Mme  X....  eut  pour  la  première 
fois  un  accès  de  sommeil  léthargique  :  elle  dormit  quarante 
jours.  Plus  tard  à  l'âge  de  vingt  ans,  peu  de  temps  après 
son  mariage,  elle  dormit  cinquante  jours.  La  jeune  épouse 
eut  donc  une  triste  lune  de  miel.  Pendant  ces  cinquante 
jours,  elle  garda  l'immobilité,  l'insensibilité,  l'abstinence  ; 
tous  ses  muscles  offraient  une  contracture  générale  telle, 
que  M.  Blandet  fut  obligé  de  dévisser  une  fausse  dent  in- 
cisive à  pivot  que  portait  la  jeune  dame,  pour  introduire 
quelques  cuillerées  de  lait  et  de  bouillon,  seuls  aliments 
qu'on  parvint  à  lui  faire  avaler.  Quatre  ans  après,  le  jour 
de  Pâques  1862,  on  trouva  Mme  X....  endormie  le  matin, 
et  elle  ne  se  réveUla  que  le  printemps  suivant,  au  mois  de 
mars  1863!  Ce  sommeil  d'un  an  fut  interrompu  une  seule 
fois,  et  seulement  pour  quelques  heures. 

Voilà  un  singulier  sommeil.  On  ne  saurait  le  nommer 
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catalepsie;  car  ce  mot  s'applique  k  des  états  qui  sont  encore 
mal  définis. 

MM.  Ségalas,  Duméril,  Darsonville,  Puel  et  autres  mé- 
decins honorables,  ont  été  témoins  des  faits  décrits  par 
M.  Blandet. 

Pendant  une  année,  MmeX....  resta  dans  une  léthargie 
complète.  La  vie  animale  était  nulle,  la  vie  organique 
bonne,  mais  réduite  au  minimum,  on  pourrait  dire  à  la 
portion  congrue  :  pouls  lent,  respiration  presque  insensible, 
chairs  belles  et  fraîches,  embonpoint  même  ;  mais  insensi- 
bilité absolue  et  contracture  générale  des  muscles.  Pour  la 
seconde  fois,  il  fallut  dévisser  la  dent  incisive,  car  rien  ne 
pouvait  vaincre  la  conlraclure  des  mâchoires. 

Nous  avons  dit  que  M.  Blandet  avait  observé  un  sonameil 
analogue  chez  deux  autres  femmes  ;  elles  avaient  noms 
Louise  Durand  et  Mac  Leod.  Chez  Louise  Durand,  on 
avait  été  également  obligé  d'arracher  une  dent  pour 
permettre  l'introduction  de  quelques  aliments  liquides. 

On  crut  devoir  placer  les  membres  inférieurs  de 
Mme  X...  dans  un  appareil  à  fracture,  pour  maintenir  leur 
rectitude  et  empêcher  Tankylose  des  genoux.  Tous  les 
moyens  excitants  furent  employés ,  au  début*  pour  com- 
battre cet  étrange  sommeil,  lexercice  forcé,  la  déambu- 
lation  forcée ,  le  dur  cabotage  d'une  charrette,  etc.  ;  mais 
tout  en  vain. 

En  prodiguant  à  sa  fille  ces  soins  inutiles,  le  père  de  la 
malade  gagna  un  cancer  du  p}lore,  qui  l'emporta  en  quel- 
ques mois.  Sa  mère,  qui  veillait  près  d'elle,  contracta  éga- 
lement une  affection  grave. 

Mais  le  pire,  c'est  que  toutes  ces  tentatives  étaient  non- 
seulement  inutiles,  mais  presque  dangereuses  pour  la  ma- 
lade. Mieux  instruit  aujourd'hui  sur  la  signification  phy- 
siologique de  ce  long  sommeil,  M.  Biandet  recommande 
de  ne  point  le  troubler,  de  ne  pas  combattre  son  influence 
salutaire.  Dans  les  deux  premiers  accès  de  Mme  X...,  ce 
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long  sommeil  fat  la  terminaison  heureuse  d'un  délire  gé- 
néral antérieur  ;  le  dernier  fut  la  terminaison  d'une  gastrite 
des  plus  aiguës. 

Le  sommeil  léthargique  de  Mme  X....  participait  de  celui 
des  hibernants  :  c'était  un  vrai  sommeil  de  marmotte. 

Le  réveil  fut  graduel  :  les  sens  revinrent,  pour  ainsi  dire, 
un  à  un. 

«  Qu'est-ce  donc  que  ce  sommeil,  s'écrie  M.  Blandet,  pour 
avoir  de  telles  immunités,  pour  maintenir  la  fraîcheur,  Tem- 
bonpoint  pendant  un  jeûne  d'un  an,  pour  finir  et  guérir  de  gra- 
ves maladies?  Le. sommeil  est-il  donc  le  principe  conservateur, 
la  dynamique  môme  de  la  vie?  » 

Il  y  a  trois  sortes  de  sommeil,  ajoute  M.  Blandet  :  le 
sommeil  diurne,  le  sommeil  annu-el  et  le  sommeil  méta- 
morphique ou  chry solidaire»  Diurne ,  il  restaure  la  vie  ; 
annuel,  il  préserve  les  animaux  du  froid,  c'est  le  sommeil 
d'hiver  ;  chrysalidaire ,  il  perfectionne  l'animal ,  sous  le 
masque  du  repos,  ou  même  d'une  mort  apparente. 

La  période  du  sommeil  des  animaux  hibernants,  nous 
dit  ce  médecin,  est  liée,  non  à  la  révolution  diurne,  mais  à 
la  révolution  annuelle  du  globe.  Ce  sommeil  n'est  point  le 
fait  d'une  cause  locale,  isolée,  telle  que  l'absence  des  caro- 
tides internes  ou  du  cœcum,  la  grandeur  du  thymus  ou  du 
cœur,  enfin  l'incoagulabilité  du  sang,  car  l'animal  hiber- 
nant s'endort  à  15%  pour  se  réveiller  à  8^.  Ce  n'est  pas  le 
manque  d'aliment,  car  l'aliment  abonde  en  automne,  et 
l'animal  s'endort  à  côté  de  sa  nourriture.  L'hiver  est  hien 
la  cause  occasionnelle  de  ce  sommeil;  mais  pourquoi  n'af- 
fecte-t-il  que  quelques  animaux,  les  rongeurs?  M.  Blandet 
pense  que  l'hibernage  n'a  même  plus  sa  raison  d'être  dans 
nos  climats  tempérés,  et  que  c'est  tout  simplement  un  reste, 
un  écho,  d'un  phénomène  ancien  et  général,  qui  a  dû  se 
produire  dans  les  durs  hivers  d'une  époque  éloignée,  oii  les 
animaux  auraient  tous  succombé  sans  cette  torpeur  salu- 
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taire.  Le  sommeil  de  nos  animaux  hibernants  n'est  plus, 
actuellement,  qu'un  effet  d'habitude  et  de  périodicité  an- 
nuelle :  il  s'est  confiné  dans  certaines  espèces  septen- 
trionales, et  finira  probablement  par  s'éteindre  et  dis- 
paraître. 


4 

Découverte  des  spores  de  l'achorion  dans  l'air  qui  entoure  les  malades 
atteints  de  favus  ;  M.  le  docteur  Lemaire. 


M.  le  docteur  Lemaire  a  fait  connaître  récemment  sa 
très-intéressante  découverte  des  spores  de  Vachorion  dans 
l'air  qui  entoure  les  malades  atteints  de  favus, 

M.  Bazin,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis,  avait  dé- 
montré que  cette  désagréable  maladie  a  pour  cause  immé- 
diate une  espèce  de  champignon  qu'on  appelle  achorvoUy 
être  parasite  qu'il  suffit  de  détruire  pour  guérir  les  malades. 
On  savait  que  le  favus  se  transmet  comme  les  autres  tei- 
gnes, par  le  contact,  et  M.  Bazin  admettait  aussi  sa  propa- 
gation par  l'air;  mais  ce  dernier  mode  de  transmission 
n'avait  pas  encore  été  démontré  avant  les  recherches  de 
M.  Lemaire. 

Pour  saisir  dans  l'air  les  germes  vivants  de  ce  parasite, 
M.  Lemaire  a  fait  une  suite  d'expériences  sur  un  malade 
âgé  de  seize  ans,  qui,  atteint  de  favus  depuis  sept  ans,  avait 
tout  le  cuir  chevelu  envahi  parle  mal.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  de  ces  expériences  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  des  vases  remplis  de  glace  servaient  à  condenser  la  va- 
peur d'eau  suspendue  dans  l'air  de  la  chambre  où  se  trou- 
vait le  malade,  et  que  le  microscope  a  toujours  révélé  la 
présence  de  spores  de  Yachorion  dans  les  gouttes  de  rosée 
qui  se  condensaient  sur  les  parois  des  vases  refroidis  par  la 
glace. 

C'est  la  première  fois  que  l'on  réussit  à  démontrer  la  pré- 
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sence  dans  l*air  d'êtres  vivants  capables  de  reproduire  la 
maladie  contagieuse  qui  leur  a  donné  naissance. 


3 

Destruction  des  tumeurs  par  le  courant  électrique. 

M.  Nélaton  a  lu  à  T Académie  des  sciences  une  note  du 
plus  haut  intérêt,  relative  à  la  destruction  des  tumeurs  par 
rélectricité,  d'après  une  méthode  proposée  d'abord  par  le 
docteur  Tiniselli. 

La  chirurgie  possède  aujourd'hui  des  moyens  très-variés 
pour  la  destruction  des  tumeurs.  Il  s'en  rencontre  pourtant 
de  temps  à  autre  qui  déconcertent  l'opérateur  ;  leur  extrac- 
tion offre  des  difficultés  telles  qu'on  hésite  à  les  attaquer.  A 
cette  catégorie  appartiennent  les  tumeurs  qui,  profondé- 
ment cachées  dans  une  cavité  naturelle,  intimement  unies 
et  adhérentes  par  une  large  base  aux  parois  de  cette  cavité, 
très-difficilement  accessibles  à  la  main,  aux  instruments  et 
même  au  regard,  présentent,  en  outre,  cette  fâcheuse  cir- 
constance d'être  constituées  par  un  tissu  très-vasculaire. 
Gomme  type  de  ces  sortes  de  tumeurs,  on  peut  citer  les  po- 
lypes nasO'pharyngiens.  Les  difficultés  auxquelles  ces  ex- 
croissances anormales  exposent  l'opérateur,  sont  parfois  ter- 
ribles. Les  hémorrhagies,  la  syncope,  les  suffocations  sont 
les  accidents  qui,  trop  souvent,  accompagnent  les  tentatives 
d'extirpation  de  ces  polypes. 

M.  Nélaton  a  eu  occasion  d'essayer  successivement,  pour 
la  destruction  des  polypes  naso-pharyngiens^  la  ligature, 
l'arrachement,  l'écrasement  linéaire,  au  moyen  de  l'instru- 
ment inventé  par  M.  Chassaignac,  la  cautérisation  soit  par 
le  feu,  soit  avec  le  cautère  à  gaz,  soit  avec  les  cautères 
dits  potentiels  (chlorure  de  zinc,  acide  azotique,  etc.) .  Mais 
il  n'a  pas  tardé  à  se  convaincre  de  l'impuissance  de  tous 
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ces  procédés  en  face  de  certaines  tumenrs  rebelles.  C'est 
alors  qu  il  a  eu  la  pensée  de  recourir  à  un  nouveau  mode  de 
destruction  dans  lequel  l'électricité  est  employée  pour  agir 
directement  sur  les  tissus  comme  agent  de  destruction. 

Les  médecins  qui  s'occupent  de  l'application  thérapeuti- 
que de  l'électricité,  avaient  remarqué  depuis  longtemps, 
que,  lorsqu'on  provoque  la  contraction  musculaire  par  un 
courant  voltaïque,  en  plaçant  sur  un  membre  deux  aiguilles 
correspondant  à  chacun  des  pôles  d'une  pile,  il  se  produi- 
sait sur  la  partie  du  corps  en  contact  avec  les  aiguilles, 
c'est-à-dire  avec  les  pôles  du  courant,  une  petite  destruc- 
tion de  tissu.  M.  Nélaton  s'est  dit  qu'il  devrait  être  pos- 
sible d'étendre  cette  destruction,  en  augmentant  la  force  qui 
la  produit,  et,  par  conséquent,  de  détruire  une  tumeur  par 
la  simple  implantation  dans  sa  masse  de  deux  aiguilles  en 
communication  avec  une  forte  pile  voltaïque.  Cette  idée 
s'est  montrée  féconde  ;  la  chirurgie  a  été  dotée  d'une  mé- 
thode opératoire  qui  promet  de  conduire  à  des  résultats 
extrêmement  heureux. 

Avant  de  risquer  des  applications  cliniques,  M.  Nélaton 
a  commencé  par  étudier  expérimentalement  la  question  sur 
les  animaux,  avec  Taide  de  M.  Arnould  Thenard,  fils  du 
baron  Thenard ,  ^e  l'Institut.  Voici,  en  peu  de  mots,  le  ré- 
sultat de  ces  expériences. 

Deux  aiguilles  de  platine,  mises  e»  communication  avec 
une  pile  de  Bunsen  de  neuf  éléments,  montée  en  tension, 
sont  implantées  dans  la  chair  d'un  animal  vivant.  On  ob- 
serve alors,  après  huit  ou  dix  minutes  d'action  du  courant  : 
autour  de  l'aiguille  positive,  une  induration  cylindrique,  de 
12  à  15  millimètres  de  diamètre,  et  bien  circonsorite  ;  au- 
tour de  l'aiguille  négative,  au  contraire,  une  sorte  de  ra- 
mollissement de  même  forme.  L'élévation  de  la  tempéra- 
ture est  presque  insensible  ;  le  seul  phénomène  qui  saute 
aux  yeux,  est  l'apparition  d'une  mousse  blanchâtre  formée 
par  des  bulles  de  gaz  d'une  extrême  finesse.  Dans  la  masse 
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du  tissu  modifié,  on  n'aperçoit  plus  ni  vaisseaux,  ni  signes 
d'organisation.  Toute  la  partie  comprise  dans  la  sphère 
d'action  des  deux  électrodes  se  trouve  complètement  modi- 
fiée, en  ce  sens  qu'il  y  a  coagulation  vers  le  pôle  positif,  et 
tendance  à  la  liquéfaction  vers  le  pôle  négatif.  Cette  modifica- 
tion offre  bientôt,  sur  l'animal  vivant,  le  caractère  physio- 
logique des  phénomènes  qui  accompagnent  ordinairement 
l'élimination  d'une  escarre. 

L'exemple  le  plus  saillant  et  le  plus  concluant  qu'on 
puisse  fournir  à  l'appui  de  cette  explication  est  le  suivant. 
La  langue  d'un  chien  fut  soumise  à  Télectropuncture,  par 
l'implantation  de  deux  électrodes,  à  quatre  centimètres  de 
son  extrémité.  *I1  y  eut  d'abord  production  d'une  escarre 
qui  traversait  la  langue  d'un  bord  à  l'autre  ;  bientôt  la  par- 
tie de  la  langue  située  au  delà  de  cette  escarre  se  flétrit  et 
tomba  en  gangrène.  Il  y  eut  donc  ici  deux  modes  de  des- 
truction différents  :  d'abord  désorganisation  par  le  courant 
électrique,  ensuite  gangrène  par  interruption  de  la  circula- 
tion du  sang. 

Les  phénomènes  dont  il  s'agit  ici  dépendent  évidemment 
d'actions  électrochimiques.  Il  suit  de  là  que  ce  nouveau 
mode  de  destruction  des  tissus  organiques  diffère  essentiel- 
lement des  procédés  galvauocaustiques  préconisés  par  un 
chirurgien  allemand,  M.  Middeldorpf.  En  effet,  M.  Middel- 
dorpf  n'emploie  le  courant  galvanique  que  pour  rendre  in- 
ca7idescent  un  fil  ou  une  petite  masse  métallique,  et  détruire 
ainsi  les  tissus  organiques  par  l'action  de  la  chaleur  subite- 
ment portée  au  sein  de  ces  tissus.  L'électricité  ne  joue 
ici  que  le  rôle  du  fer  rouge  ;  elle  a  sur  le  fer  rouge  l'avan- 
tage de  disposer  d'une  chaleur  instantanée  et  plus  intense. 
Le  nouveau  procédé,  au  contraire,  met  en  jeu  l'action  chi* 
mique  du  courant  pour  détruire,  désorganiser  les  tissus. 
La  différence  est  donc  complète. 

Il  est  juste  de  dire  que  la  théorie  de  ce  nouveau  moyen 
a  été  développée  avec  beaucoup  de  talent,  il  y  a  peu  d'an- 
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nées,  par  le  docteur  Tiniselli,  médecin  de  Crémone.  Cepen- 
dant M.  Tiniselli  ne  paraît  pas  en  avoir  saisi  toute  la  por- 
tée pratique,  et  il  était  réservé  à  M.  Nélaton  d'en  tracer  les 
applications  chirurgicales  véritablement  utiles. 

Le  célèbre  chirurgien  français,  après  avoir  essayé  Vélec- 
tropuncture  sur  les  animaux ,  en  a  fait  usage  pour  la  pre- 
mière fois  chez  l'homme,  pour  la  destruction  de  polypes  qui 
avaient  résisté  à  tous  les  modes  qui  avaient  été  essayés. 

A  la  fin  du  mois  d'août  1863,  un  instituteur,  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  était  entré  dans  le  service  de  M.  Nélaton,  avec  un 
polype  qui  refoulait  le  voile  du  palais.  Cette  tumeur  volu- 
mineuse, très-vasculaire,  donnait  lieu  à  des  hémorrhagies 
au  moindre  contact,  était  située  profondément  dans  le  pha- 
rynx et  les  fosses  nasales.  Elle  fut  d'abord  attaquée  avec  per- 
sévérance par  les  agents  les  plus  énergiques.  Mais  elle  se 
montra  rebelle  à  tous  les  procédés  opératoires  de  la  prati- 
que ordinaire.  Enfin,  le  20  janvier  1864,  M.  Nélaton  se  dé- 
cida à  tenter  l'application  du  courant  électrique.  Deux  ai- 
guilles furent  introduites  dans  la  masse  de  la  tumeur.  Le 
malade  ressentit  une  légère  secousse  et  un  peu  de  douleur 
lorsque  le  courant  passa  ;  mais  cette  douleur  fut  facilement 
supportée.  Bientôt,  Ton  vit  apparaître  cette  écume  blanchâ-' 
tre,  qui  est  le  signe  de  la  décomposition  des  liquides. 

Après  dix  minutes,  M.  Nélaton  arrêta  l'action;  le  sujet 
éprouva  la  même  secousse  qu'au  moment  du  passage  du 
courant.  Le  soir,  il  était  dans  un  état  parfaitement  normal. 
Ce  traitement  fut  continué  par  séances  de  trois  à  cinq  mi- 
nutes, et  avec  des  intervalles  de  huit  à  dix  jours.  Le  polype 
diminuait  à  vue  d'œil.  Après  six  séances,  il  se  trouva  détruit, 
et  le  28  mai,  le  malade  sortait  de  Thôpitai  entièrement  guéri. 
L'opération  avait  eu  lieu  sans  effusion  de  sang  et  presque 
sans  douleur. 

Dans  le  mémoire  qu'il  a  lu  à  l'Académie  des  sciences, 
M.  Nélaton  expose  les  règles  et  les  préceptes  de  l'applica- 
tion chirurgicale  du  nouveau  procédé  d'électropuncture , 
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que  nous  regardons  comme  un  véritable  et  très-important 
progrès  chirurgical. 


6 

La  digitaline. 

Toute  lumière  a  son  ombre,  tout  jour  a  sa  nuit,  toute 
étoffe  brillante  et  soyeuse  a  son  envers  grossier.  La  science 
a  également  son  ombre  et  son  envers.  Si  elle  se  manifeste 
tous  les  jours  aux  yeux  du  vulgaire  par  les  bienfaits  qu'elle 
répand,  si  elle  augmente  le  bien-être  général  et  les  fecilités 
de  la  vie,  si  elle  étend  le  cercle  de  l'activité  intellectuelle, 
elle  multiplie  aussi,  par  un  triste  et  inévitable  retour,  les 
moyens  de  nuire,  et  ajoute  des  agents  nouveaux  à  l'arsenal 
du  crime.  Tout  dépend  de  la  main  qui  l'emploie. 

Cette  double  face  de  la  science  et  du  progrès  se  montre 
avec  évidence  si  l'on  consulte  l'histoire  de  la  toxicologie, 
ou  science  des  poisons.  Guidés  par  le  déplorable  instinct 
du  mal,  les  hommes  avaient,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
reconnu  les  propriétés  vénéneuses  d'un  grand  nombre  de 
plantes,  et  ils  s'en  servaient  pour  exécuter  leurs  criminels  des- 
seins. Les  dames  romaines  étaient  versées  dans  la  science 
des  poisons  végétaux  ;  les  nombreuses  exécutions  capitales 
qui  ont  eu  lien  dans  l'ancienne  Rome,  pour  punir  des  crimes 
de  cette  nature,  prouvent  assez  combien  les  empoisonne- 
ments étaient  fréquents  dans  la  société  de  cette  époque. 

On  a  commencé,  au  moyen  âge,  à  réhabiliter  les  plantes 
toxiques,  en  reconnaissant  que  Ton  peut  quelquefois  en 
tirer  parti  pour  l'art  de  guérir.  C'est  à  Paraeelse,  le  grand 
médecin -chimiste  du  seizième  siècle,  trop  décrié  de  son 
temps  et  de  nos  jours,  que  nous  sommes  redevables  de  cette 
heureuse  découverte.  A  la  suite  des  guérisons  obtenues  par 
l'application  des  idées  de  Paraeelse,  on  a  fini  par  admettre 
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cette  vérité  féconde  que  tous  les  poisons  peuvent  devenir 
des  agents  thérapeutiques  extrêmement  puissants,  quand 
on  les  administre  à  des  doses  convenables,  parce  que, 
troublant  la  marche  naturelle  des  fonctions,  ils  peuvent 
produire  dans  l'économie  vivante  de  salutaires  réactions.  Il 
en  est  de  ces  substances  énergiques  comme  des  hommes  au 
caractère  fortement  trempé  :  bien  dirigés,  ils  peuvent  ac- 
complir de  grandes  et  belles  actions;  mal  surveillés  ou  dé* 
chaînés,  ils  produisent  de  grands  crimes.  Les  poisons  sont 
des  médicaments  héroïques ,  selon  le  terme  excellent  de  la 
médecine  :  ils  sauvent  ou  ils  tuent. 

On  ne  pourrait  citer  aucune  plante  vénéneuse  qui  n'ait 
trouvé  sa  place  dans  les  formulaires  thérapeutiques  et  dans 
la  pharmacopée  moderne.  L'arsenic  même,  ce  poison  que 
tout  le  moQde  a  appris  à  redouter,  trouve  en  médecine  des 
emplois  efficaces.  L'acide  arsénieux  est  très-utile  pour  la 
guérison  des  fièvres  intermittentes.  Les  paysans  de  Styrie 
mangent  l'arsenic  à  petite  dose  pour  se  donner  des  cou- 
leurs, et  pour  gravir  plus  facilement  leurs  montagnes.  C'est 
là  sians  doute  un  abus,  mais  il  prouve  que  des  poisons  peu- 
vent avoir  des  effets  très-différents  de  ceux  que  l'on  a  cou- 
tume de  leur  attribuer. 

C'est  sous  la  forme  d'infusion  ou  de  décoction  des  plantes 
qui  les  contiennent,  que  Ton  a  commencé  d'administrer, 
comme  médicaments,  les  poisons  végétaux.  Les  breuvages 
préparés  par  les  prétendues  sorcières  du  moyen  âge  de- 
vaient leurs  vertus  à  la  présence  des  poisons  végétaux  ob- 
tenus par  l'infusion  de  plantes  narcotiques  ou  stupéfiantes. 

De  nos  jours,  la  chimie  a  découvert  la  manière  d'isoler 
les  principes  actifs  des  plantes  vénéneuses  ou  médicinales, 
ce  qui  a  permis  d'en  régler  beaucoup  mieux  l'emploi,  et  de 
les  administrer  sous  une  forme  plus  agréable,  en  les  asso- 
ciant à  des  mélanges  propres  à  masquer  leur  odeur  ou  leur 
saveur,  ou  bien  de  manière  à  contrebalancer  certaines 
propriétés   nuisibles.  C'est  ainsi  qu'on  emploie ,    pour 
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l'usage  médical,  la  morphine,  la  quinine,  la  digitaline,  et 
plusieurs  autres  principes  vénéneux  d'origine  végétale.  Le 
système  médical  homœopathique  se  sert  presque  exclusive- 
ment de  poisons  de  toute  sorte,  employés  à  des  doses  exces- 
sivement affaiblies. 

Des  procès  célèbres  ont  prouvé  combien  il  est  facile  de 
faire  servir  à  mal  les  principes  actifs  dont  la  médecine  fait 
usage.  Plus  d'une  fois,  ce  sont  des  mains  savantes  qui  ont 
changé  en  breuvage  mortel  la  potion  offerte  à  un  malade 
confiant  ;  d'autres  fois,  c'est  l'erreur  ou  l'ignorance,  qui  ont 
fait  un  déplorable  abus  de  remèdes  dangereux,  et  produit, 
sans  le  vouloir,  les  plus  funestes  effets. 

Le  procès  criminel  de  Gouty  de  la  Pommerais  a  remis  sur 
le  tapis  la  question  des  poisons  végétaux.  C'est  de  la  digi- 
taline que  l'accusé  a  fait  un  criminel  usage.  ^Gette  sub- 
stance étant  peu  connue  du  public,  tant  dans  sa  nature 
que  dans  ses  effets ,  nous  pensons  que  l'on  lira  avec  in- 
térêt quelques  renseignements  scientifiques  sur  cet  agent 
nouveau. 

La  digitaline  est  le  principe  actif  de  la  digitale,  belle 
plante  qui  appartient  à  la  famille  des  Scrophulariées.  On 
la  rencontre  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  ou  au  commence- 
ment de  juillet,  dans  les  bois  et  sur  les  terrains  pierreux 
des  montagnes  de  la  plus  grande  partie  de  la  France.  Ses 
corolles,  de  couleur  pourprée  et  en  forme  de  clochettes, 
pendent  d'un  seul  côté  de  la  tige,  offrant  une  vague  ressem- 
blance avec  un  dé  à  coudre,  ce  qui  a  fait  donner  à  la  plante 
le  nom  de  digitale^  du  mot  latin  digituSy  doigt.  Elle  exhale 
une  odeur  vireuse  désagréable,  qui  prévient  les  animaux  et 
les  hommes  de  ses  propriétés  vénéneuses.  Administrées  à 
une  certaine  dose,  les  feuilles  de  digitale  agissent  à  la  ma- 
nière des  poisons  narcotico-âcres  ;  elles  provoquent  des 
vomissements,  une  violente  purgation,  enfin  la  mort. 

C'est  un  botaniste  allemand,  Léonard  Fuchs,  professeur 
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de  médecine  à  Técole  de  Tubingue,  qui,  eu  1535,  décrivit 
le  premier  la  digitale  et  lui  donna  son  nom.  Gaspard  Bau- 
hin  la  désigne  sous  le  nom  de  digitalis  purpurea  folio  as^ 
pero.  Van  Helmont  et  Boerhaave  l'ont  recommandée  contre 
les  scrofules.  Telle  était  aussi  l'opinion  de  Hailer,  de 
Fourcroy  et  d'autres  médecins  du  siècle  dernier.  Ferreira 
dit  que  la  digitale  purge  par  haut  et  par  bas,  et  qu'elle  est 
propre  à  guérir  l'apoplexie.  En  Italie,  on  la  considère,  à  la 
même  époque,  comme  un  vulnéraire  souverain  pour  la  cure 
des  plaies,  ainsi  que  le  constate  le  proverbe  populaire  : 
Aralda  che  lutte  piaghe  solda  (la  digitale  qui  guérit  toutes 
les  plaies).  En  1775,  le  docteur  Withering  fit  paraître  la 
première  monographie  de  la  digitale.  Ce  médecin  admi- 
nistrait le  suc  de  la  plante  à  la  dose  d'une  cuillerée  dans 
un  quart  de  litre  de  bière.  Il  dit  avoir  vu,  sous  l'influence 
de  ce  médicament,  le  pouls  descendre  à  trente  pulsations 
par  minute,  et  il  signale  une  abondante  diurèse  parmi  ses 
effets.  Il  recommande  la  digitale  surtout  contre  Thydro- 
pisie.  Beddoes  crut  y  trouver  un  spécifique  infaillible  contre 
la  phthisie  pulmonaire. 

On  peut  dire,  en  résumé,  qu'il  n'est  guère  d'affection 
contre  laquelle  on  n'ait  essayé  la  digitale.  Cette  plante  rend, 
dans  beaucoup  de  maladies,  des  services  réels,  mais  surtout 
dans  les  hydropisies  et  dans  les  maladies  du  cœur.  Selon 
M.  Bouillaud,  ce  qui  distingue  surtout  la  digitale,  c'est  sa 
propriété,  en  quelque  sorte  spécifique,  d'apaiser  les  mouve- 
ments tumultueux  du  cœur,  et,  pour  ainsi  dire,  denarcotiser 
cet  organe. 

«  De  tous  les  sédatifs  auxquels  on  puisse  recourir,  dit  M.  Bouil- 
laud, le  plus  efficace,  le  plus  direct,  le  plus  spécifique,  c'est  in- 
contestablement la  digitale,  ce  véritable  opium  du  cœur.  » 

De  tous  les  effets  de  la  digitale,  le  plus  remarquable  et 
le  plus  caractéristique  est  certainement  celui  qu'elle  exerce 
sur  le  cœur;  c'est  sur  cette  action  particulière  que  l'on  a 
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fait  le  plus  d'observations,  mais  c'est  aussi  le  point  sur 
lequel  on  s'est  le  moins  entendu.  Quelques  médecins  an- 
glais ou  allemands  ont  considéré  la  digitale  comme  ayant 
une  action  primitivement  accélératrice  sur  le  centre  circu- 
latoire, qu'elle  ne  déprimerait  que  secondairement.  L'école 
italienne  moderne  place  la  digitale  au  premier  rang  des 
contre-stimulants;  elle  en  a  même  fait  un  succédané  de  la 
saignée.  Mais  la  grande  majorité  des  médecins  de  notre 
temps  considèrent  la  digitale  comme  un  sédatif  de  la  cir- 
culation. Son  effet  général  est  de  ralentir  le  pouls,  bien 
qu'on  puisse  observer,  dans  certaines  circonstances,  une 
accélération  fugitive  des  battements  de  Tarière.  De  soi- 
xante-quinze pulsations  par  minute,  on  a  vu  le  pouls  des- 
cendre, à  la  suite  de  l'usage  de  ce  médicament,  à  quarante 
et  k  moins  encore.  Dans  un  cas  remarquable,  MM.  Pieda- 
gnelet  Heurteloup  n'ont  observé,  chez  une  malade  qui  fai- 
sait usage  depmis  longtemps  de  la  digitale ,  que  dix-sept 
pulsations  par  minute  !  Mais  de  pareils  résultats  sont  ex- 
trêmement rares.  Du  reste,  un  pouls  abaissé  à  quarante 
pulsations  par  minute  est  déjà  un  fait  très-curieux.  C'est 
ce  (jui  a  fait  écrire  à  M.  Barbier  les  lignes  suivantes  : 

«  Lorsque,  le  doigt  posé  sur  Partère,on  attend  les  battements 
du  pouls,  on  s'étonne  de  les  sentir  si  loin  les  uns  des  autres  :  on 
se  demande  si  les  mouvements  de  la  vie  ne  vont  pas  s'inter- 
rompre. » 

Pour  le  traitement  des  diverses  affections,  ce  sont  les 
feuilles,  la  racine,  et  quelquefois  la  résine  de  digitale,  qui 
étaient  autrefois  exclusivement  employés  dans  les  cas  de 
maladie  où  cette  plante  était  prescrite.  La  digitaline  est 
une  acquisition  de  la  science  contemporaine,  et  l'histoire 
de  la  découverte  de  cette  substance  doit  nous  arrêter  quel- 
ques instants. 

La  médecine  pratique  a  fait  un  pas  immense  le  jour  où 
la  chimie  a  trouvé  le  moyen  d'isoler  des  plantes  officinales 
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leurs  principes  vraiment  actifs,  le  jour  où  Sertuemer  a  dé- 
couvert la  morphine  dans  Topium,  Pelletier  et  Gaventou 
la  quinine  dans  le  quinquina.  Une  fois  en  possession  de 
l'élément  actif,  et  pour  ainsi  dire  de  la  quintessence  médica- 
menteuse d'une  plante,  on  a  pu  préciser  ses  propriétés  thé- 
rapeutiques, expérimenter  avec  certitude  son  mode  d'action, 
en  régler  et  en  circonscrire  Temploi.  L'opium  a  été  rem- 
placé par  la  morphine,  le  quinquina  par  la  quinine,  la  noix 
vomique  par  la  strychnine,  etc. 

On  connaissait  déjà  un  grand  nomhre  d'alcaloïdes  végé- 
taux, tels  que  la  morphine,  la  quinine,  la  vératrine,  l'atro- 
pine, l'émétine,  la  strychnine,  quand  on  chercha  à  isoler  de 
la  digitale  le  principe  essentiel  dont  on  admettait  l'existence 
par  analogie.  On  l'avait  par  avance  nommé  digitaline  ;  on 
avait  baptisé  cette  substance  avant  que  son  existence  réelle 
fût  démontrée.  C'était  un  baptême  par  anticipation,  comme 
les  autorisent  l'induction  et  l'analogie  scientifiques.  Pendant 
une  période  assez  longue,  les  chimistes  et  les  pharmaciens 
s'appliquèrent,  sans  pouvoir  y  parvenir,  à  isoler  la  digita- 
line. Les  expérimentateurs  se  flattèrent  plus  d'une  fois  de 
l'avoir  découverte,  mais  il  n'avaient  obtenu  que  des  produits 
plus  ou  moins  complexes,  qui  la  contenaient  à  un  état  aussi 
dilué  que  dans  la  plante  même. 

En  1835,  la  Société  de  pharmacie  proposa  un  prix  de 
500  fr.  pour  la  découverte  de  la  digitaline.  En  1839,  la  ques- 
tion fut  remise  au  concours  ;  elle  le  fut  pour  la  troisième  fois 
en  1840  :  cettefois,  le  prix  avait  été  doublé  et  porté  à  1000  fr. 

Cinq  mémoires  furent  adressés  à  la  Société  de  pharmacie, 
mais  la  question  n'étant  résolue  par  aucun  des  compétiteurs, 
on  la  remit  au  concours  pour  la  quatrième  fois,  en  1842. 
Cette  fois,  le  prix  fut  remporté.  MM.  HomoUe  et  Quevenne, 
l'un  médecin,  l'autre  pharmacien  en  chef  de  la  Charité, 
étaient  enfin  parvenus  à  isoler  le  principe  tant  cherché. 

Le  mémoire  que  ces  deux  expérimentateurs  ont  publié 
en  janvier  1854,  forme  à  lui  seul  un  volume  des  Archives 
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de  Physiologie  de  M.  Bouchardat.  Nous  y  puiserons  de 
parti  pris,  car  il  contient  Texposé  le  plus  complet  et  le  plus 
exact  de  tout  ce  que  Ton  connaît  encore  sur  la  digitale  et  la 
digitaline. 

Quand  elle  est  aussi  pure  que  possible,  la  digitaline  se 
présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  tirant  sur  le 
jaune,  et  qui  s'agglomère  facilement  en  écailles  ou  masses 
poreuses.  Elle  cristallise  très-difficilement.  C'est  une  de 
ces  substances  neutres  qui  se  distinguent  par  leur  indiffé- 
rence chimique,  qui  ne  sont  ni  acides,  ni  basiques.  La  digi> 
taline  n'est  donc  point  un  alcaloïde  végétal,  comme  la  nico- 
tine ,  la  morphine,  la  quinine,  etc.,  et  c'est  là  ce  qui 
s'oppose  surtout  à  sa  recherche  par  les  réactifs  chimiques. 
Inodore  ou  offrant  tout  au  plus  une  légère  odeur  aromatique, 
elle  a  une  saveur  extrêmement  amère. 

Pour  faire  disparaître  l'amertume  communiquée  à  l'eau 
par  un  centigramme  de  digitaline,  il  faut  la  noyer  dans  deux 
litres  de  liquide,  c'est-à-dire  étendre  l'eau  de  200  000  fois 
son  volume.  Toutefois,  le  degré  d'amertume  delà  digitaline 
est  encore  loin  de  celui  de  la  strychnine,  dont  un  centi- 
gramme exige  huit  litres  d'eau  pour  arriver  au  même  ré- 
sultat. La  saveur  de  la  digitaline  est  du  reste  lente  à  se 
développer,  à  cause  de  sa  faible  solubilité  dans  l'eau.  Aussi, 
lorsqu'on  avale  de  la  digitaline  sans  la  faire  séjourner  dans 
la  bouche  et  sans  la  mettre  en  contact  avec  la  langue,  ne 
fait-elle  éprouver  qu'une  saveur  inappréciable.  Dans  le  cas 
contraire  on  sent  son  excessive  amertume.  Elle  provoque 
de  violents  éternuements  lorsqu'on  la  pulvérise  ou  qu'on 
l'agite  sans  précaution,  même  en  faible  quantité. 

La  digitaline  pure  est  inaltérable  à  l'air.  L'eau  en  dissout 
2  millièmes  de  son  poids  à  froid,  1  millième  à  chaud. 
L'alcool  est  son  dissolvant.  Le  chloroforme  la  dissout  éga- 
lement. Avec  l'acide  chlorhydrique  concentré,  elle  forme 
une  solution  trouble  d'un  beau  vert  pré  intense.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  bile  et  le  chlorophylle  ont 
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aussi  la  propriété  de  se  colorer  en  vert  par  Tacide  chlorhy- 
drique. 

La  dissolution  aqueuse  de  digitaline  perd  sa  saveur 
amère  si  Ton  y  ajoute  du  noir  animal  ou  de  la  fibrine.  Une 
solution  de  tannin  au  dixième  y  forme  un  précipité  blanc 
floconneux.  Ce  sont  les  seules  substances  qui  paraissent 
avoir  une  réaction  sensible  sur  la  digitaline  ;  le  charbon, 
ou  noir  animal,  et  certaines  matières  alimentaires,  Tenlè- 
vent  à  Teau  qui  le  tient  en  dissolution. 

En  outre  de  la  digitaline,  MM.  Homolle  et  Quevenne  ont 
découvert  dans  la  digitale  une  série  d'autres  principes,  tels 
que  la  digitalose  (matière  blanche  cristalline,  d'un  aspect 
micacé,  neutre,  insipide,  insoluble  dans  l'eau)  ;  le  digiUUin 
(matière  farineuse  blanche,  également  neutre  et  insipide); 
la  digitcUide  (espèce  de  gomme  blonde,  en  écailles); 
M.  Morin  y  a  trouvé  l'acide  digitalique,  etc.  ;  M.  Kosman, 
Y  acide  digitoléique  ;  mais  de  toutes  ces  substances,  la  digi" 
taline  seule  importe  au  médecin  :  elle  seule  exerce  sur 
l'économie  vivante  une  action  des  plus  prononcées;  les  au- 
tres ne  produisent  qu'une  action  insignifiante. 

Les  effets  de  la  digitaline  ressemblent  en  tout  point  à 
ceux  de  la  digitale,  seulement  ils  sont  beaucoup  plus  in« 
tenses.  Un  centigramme  de  digitaline  produit  la  même 
action  qu'un  gramme  de  feuilles  de  digitale  en  poudre. 

Administrée  à  dose  toxique,  la  digitale  détermine  des  vo- 
missements, des  vertiges,  un  grand  trouble  dans  la  circu- 
lation du  sang,  et  i^otamment  un  ralentissement  du  pouls, 
enfin  la  mort.  Cinq  centigrammes  de  digitaline  sont  plus 
que  suffisants  pour  tuer  un  chien.  On  administre  la  digita- 
line en  médecine  à  la  dose  de  là  10  milligrammes  seule- 
ment ;  elle  exerce  alors  une  action  sédative  très-puissante. 

D'après  les  expériences  physiologiques  de  M.  HomoUe, 
l'effet  ordinaire  de  la  digitaline  est  de  ralentir  le  pouls.  Cet 
effet  ne  s'observe  jamais  immédiatement  après  l'ingestion 
du  médicament,   mais  seulement  au  bout  d'un  certain 


386  l'année  scientifique. 

temps.  Cette  action  est  très-persistante  ;  quelquefois  l*abais- 
sementdu  pouls  se  maintient  encore  au  bout  de  dix  joUrs. 
MM.  Boulay,  Reynal^  Dupuis  et  Delafond  ont  fait,  à 
TÉcole  vétérinaire  d'Alfort,  des  expériences  très -complètes 
sur  les  effets  toxiques  de  la  digitaline.  Ces  expériences  furent 
reprisés  et  variées  par  MM.  Orfila,  Bouchardat,  Sandras, 
Stanius  (de  Rostock),  Traabe  (de  Berlin),  Claude  Ëernard 
et  autres.  On  a  constaté  que  la  digitale  agit  beaucoup  moins 
fiur  les  lapins,  les  oiseaux  et  les  grenouilles  que  sur  les 
dûenSy  les  chats  et  les  chevaux.  Les  effets  sont  plus  rapides 
et  plus  énergiques  si  l'on  injecte  le  poison  dans  les  veines, 
que  lorsqu'on  le  fait  avaler  aux  animaux. 

Dans  h  premier  cas,  les  animaux  expiraient  quelquefois 
avant  que  les  vomissements  eussent  eu  le  temps  de  se  pro- 
duire. La  digitaline  à  dose  toxique  produit  une  accélération 
considérable  des  battements  du  cœur,  et  l'on  distingue  une 
sorte  de  tintement  métallique  et  un  bruit  du  souule,  enfin^ 
de  temps  à  autre,  une  intermittence  bien  marquée.  Le  pouls 
est  petit,  à  peine  perceptible  et  intermittent.  La  respiration 
s'accélère  d'abord,  puis  se  ralentit  et  devient  entrecoupée  et 
tremblante.  A  dose  moins  élevée,  le  premier  effet  est  une 
légère  excitation  du  cœur,  qui  en  accélère  un  peu  les  batte-* 
ments;  plus  tard,  GeuiL-ci  se  ralentissent  très-notablement 
et  tombent  jusqu'à  vingt^cinq  et  même  vingt  pulsations  par 
minute.  Mais  cette  prodigieuse  sédation  ne  persiste  pas  ai 
ion  administre  de  nouveau  la  digitaline  ;  les  contractions  du 
eoeur  reprennent  aveo  intermittence  régulière  ou  irrégu- 
lièi*e4  Les  pulsations  artérielles  suivent  le  même  rhythme, 
mais  elles  s'affaiblissent  à  mesure  que  l'énergie  des  batte- 
ments cardiaques  augmente,  et  le  pouls  finit  par  être  tout  à 
fdit  misérable  et  imperceptible.  Enfin,  quand  la  digitaline 
^st  administrée  à  doses  thër£q)eutiques,  c'est-à*dit«  à  dose 
tolérable  par  l'organisme ,  les  pulsations  du  cœur  et  les 
mouvements  rtôpiratoirôs  8(mt  manifestement  ralentis. 
Les   vomissements  sont  un   des  caractères   constants 


de  rintoxicàtion  par  là  digitâliilè  chez  les  animaux  supé- 
rieure. 

L'eiâinëô  liécr6scÔplt}ue  eéi  trèè-iilsilffisaM  potit  déceler 
la  mort  par  Taction  de  la  digitaline.  Cette  i^Ubstàilce,  6n 
êffet^  ne  produit  paë  dé  ^sidiis  orgâïdqùeô  biôn  accusées, 
biefi  caractéristiques.  Ou  trouvé  quelquefois  dés  tâches  brii- 
îLâttés  sur  les  membranes  muqueuses  de  l^éstomaô  et  des 
iUtestiUs  ;  quand  Tusàgé  du  poison  a  été  lôngtëinpis  Conti- 
nué, on  observé  UU  îfélâchemeUt,  une  diminutîoii  de  con- 
sistance des  tissus.  Voilà  des  indice^  bien  values,  bteii 
insuffisants  pour  une  expertise  médico-légale.  Aussi,  dans 
l'affaire  Gouty  de  la  !^omtnerais,  j*éxamén  deô  vîScêres  de  là 
victime  U^àutôrlsait-il  àuCune  conclusion  dans  un  sens  bu 
dâhs  un  âiitfe.  tTest  en  adiûinisifant  k  dés  cMeUS  le  pro- 
duit des  déjections,  ou  plutôt  des  raclures  du  parquet,  trai- 
tées pàf  ràlcool  et  évaporées,  qUé  les  experts  ont  conclu  à 
là  pï'ésenbë  de  la  digitalifie. 

Lés  expériences  Mtès  sur  hi  aUim'aUi  permettent,  eu 
effet,  d'observer,  à  là  suite  de  Pàdûiînistrâtioa  de  là  digita- 
lise, un  ensèînblô  dé  symptômes  déterminés,  et  certaines 
particularités  dàUs  Tétàt  des  organes  après  là  mort.  À  Paidô 
lé  ces  îiidîces,  la  Science  peut  établir,  àù  moins  par  indûc- 
lièû,  là  probabilité  de  la  présence  ou  du  passage  de  la  digi- 
taline dans  lés  voies  circulatoires  du  corps  humain.  Ce  poi- 
son porté  principâlémeUt  ses  effets  sur  le  cœur.  î)'àprès 
M.  tllâudê  Bernard,  le  cœur,  au  moment  de  la  mort,  se 
relâche  d^abord  ;  mais  peu  à  peu  il  se  vide  et  Se  resserré  sur 
lui-înème  ;  dix  minutés  environ  après  là  mort,  les  ventri-ï- 
culeS  du  cœur  deviennent  rigides  et  décolorés,  le  cœur  prend 
une  rigidité  persistante.  À  cet  ensemble  de  caractères,  oU 
peut  reconnaître  le  genre  de  mort  d'ànimàux  empoisonnés 
par  la  digitaline.  L'affaiblissement  graduel  des  battements 
du  cœur,  —  les  vomissements  continuels,  —  la  mort  qui 
survient  dans  un  état  de  prostration  générale  ;  —  à  l'au- 
topsie, l'état  dé  contraction  des  deux  ventricules  du  cœur^ 
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tandis  que  les  oreillettes  sont  dilatées  :  —  un  sang  noir  et 
épais  comme  de  la  poix  tondue  :  —  tels  sont  les  indices  qui 
font  reconnaître  l'action  de  la  digitaline,  ce  poison  du  cœur 
par  excellence. 

En  examinant  les  effets  produits  sur  des  animaux  auxquels 
on  a  administré  les  matières  provenant  des  vomissements 
d'un  malade,  et,  rapprochant  ces  phénomènes  des  symptô- 
mes constatés  sur  le  malade,  la  science  peut  donc  prononcer 
avec  une  certaine  confiance  sur  l'existence  de  ce  poison 
végétal  dans  les  organes  de  la  victime,  bien  que  la  chimie 
ne  permette  point  d'isoler  le  corps  du  délit  et  de  le  produire 
aux  yeux  de  la  justice,  comme  on  le  fait,  d'une  manière 
peut-être  trop  théâtrale,  quand  il  s'agit  de  poisons  miné- 
raux, comme  l'arsenic,  le  cuivre,  l'antimoine  ou  le  mer- 
cure. 

Nous  disons  trop  théâtrale,  parce  que  l'habitude  a  été 
prise  depuis  vingt  ans  d'exiger  des  experts  la  présentation 
du  poison  en  nature.  Or,  ce  qui  est  possible  avec  des  poi- 
sons minéraux,  comme  l'arsenic,  le  cuivre  ou  l'antimoine, 
n'est  plus  possible  ou  devient  extrêmement  difficile  avec  les 
poisons  végétaux,  comme  la  morphine,  la  strychnine,  la 
nicotine,  la  digitaline,  etc.  Il  faut  donc  que  les  magistrats 
et  le  jury  apprennent  à  se  passer  de  cet  ordre  puissant  de 
démonstration,  par  la  raison  qu'il  n'est  pas  toujours  réali- 
sable. Ils  doivent  se  contenter  des  preuves  indirectes  résul- 
tant des  phénomènes  d'empoisonnement  observés  chez  les 
animaux  auxquels  on  a  fait  absorber  les  matières  vomies 
par  la  victime  et  de  la  comparaison  de  ces  effets  pathologi- 
ques avec  ceux  que  le  malade  a  présentés.  C'est  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  célèbre  affaire  Gouty  de  la  Pommerais.  Le 
poison  n'avait  pu  être  extrait  et  présenté  en  nature  par  les 
experts,  et  pourtant  la  sentence  capitale  a  été  prononcée. 
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Cas  nombreux  d'empoisonnement  par  la  fève  de  Calabar. 

On  sait  que  la  fève  de  Galabar,  cet  agent  nouvellement 
introduit  dan»  l'oculistique^  possède  des  propriétés  diamé- 
tralement opposées  à  celles  de  la  belladone,  et  qu'elle  agit 
d'une  manière  très-énergique  sur  les  pupilles  pour  en  dé- 
terminer la  contraction. 

Cette  substance,  naguère  encore  fort  rare,  vient  d'être 
l'objet  de  nombreuses  importations  en  Angleterre,  si  bien 
que  des  fèves  répandues  sur  le  port  de  Liverpool,  lors  du 
débarquement  d'une  cargaison  de  ce  produit,  ont  été  man- 
gées par  une  soixantaine  d'enfants  de  deux  à  dix  ans.  Les 
désordres  qui  se  manifestèrent  bientôt  chez  ces  pauvres  pe- 
tits firent  reconnaître  de  suite  l'existence  d'un  empoison- 
nement ;  ils  furent  conduits  immédiatement  les  uns  au  dis- 
pensaire, qui  en  reçut  quatorze ,  les  autres,  au  nombre  de 
quarante-six,  à  l'hôpital  du  Sud. 

M.  le  docteur  Gaffe  a  donné,  dans  le  Journal  des  Connais^ 
sarices  médico-^chirurgicales^  les  renseignements  qui  suivent 
sur  ce  sujet. 

c  Les  symptômes  d'empoisonnement,  dit  M.  Gaffe,  se  manifes- 
tèrent d'une  demi-heure  à  une  heure  et  demie  après  l'ingestion 
du  poiion.  Les  principaux  furent  dans  tous  les  cas  une  prostra- 
tion extrême  des  forces,  un  pouls  petit  et  faible,  un  refroidisse- 
ment général  de  la  peau,  qui  était  couverte  de  sueur  froide.  Les 
petits  malades  se  laissaient  aller,  sans  force  et  dans  un  état  de 
résolution  complète  des  membres,  entre  les  bras  de  leurs  mères; 
quelques-uns  avaient  déjà  vomi  avant  d'être  apportés  à  l'hôpital; 
sur  d'autres  le  poison  eut  plutôt  un  effet  purgatif.  On  nota  spé- 
cialement l'absence  de  douleurs,  car  quelques  malades  seule- 
ment accusèrent  une  vive  douleur  dans  l'abdomen,  sans  qu'ils 
présentassent  les  crampes  douloureuses  du  choléra  asiatique. 
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c  La  contraction  dés  pupiUesne  fut  observée  que  dans  les  deux 
tiers  des  cas  :  sur  un  des  enfants  soumis  à  l'électricité,  cette 
contraction  cessait  pendant  qu'il  était  sous  l'influence  du  courant 
électrique,  et  revenait  quand  Pélectrisation  était  interrompue. 

c  On  chercha  tout  d'abord  à  évacuer  le  contenu  de  l'estomac, 
et  à  combattre  l'état  d'affaissement  dans  lequel  étaient  tembésles 
petits  malades.  Un  vomitif  au  sulfate  de  zinc  ou  à  l'émulsion  de 
moutarde  leur  fut  indistinctement  administré,  qu'ils  eussent  ou 
non  vpmi  avant  leur  arrivée  à  l'hôpital  ;  lorsque  cette  prépara- 
tion n'amena  pas  le  résultat  cherché,  on  y  substitua  le  carbonate 
d'ammoniaque.  7ou8  lesenfomtsvomireHt^saufun  8^  e$  oêtui-là 
moun^t.  Q^tte  condition  $im  qu4  n(m  d'év^cuatioxi  du  poison  p^ 
les  vomissements  spontanés  avait  déjà  été  signalée  ^ai^  le  mé- 
moire de  M.  Fraser,  en  parlant  des  usages  de  la  fève  appliquée 
par  les  prêtres  du  Galabar  dans  une  sorte  de  jugement  de  Dieu. 

«  Pour  combattre  la  dépression  des  forces,  on  administra 
l'eau^e-via  et  les  préparations  ammoniacales;  on  appliqua  de9 
sinapismes  sur  le  ventre  de  quelques-uns,  et  I'qp  enveloppa  dfps 
des  couvertures  chaudes  cpux  qui  avaiei^t  de  la  tendance  au  re- 
froidissement. 

c  Le  docteur  Baker  Edwards,  de  Liverpool,  ftit  chargé  de  l'a- 
nalyse chimique  des  matières  contenues  dans  le  tube  digestif  du 
seul  epfant  qui  ^ùt  succom))é.  L'estomac  renfermait  environ 
IdO  grammes  d'un  mélange  de  fragments  de  fèves,  et  du  reste 
de  l'émulsion  de  moutarde  administrée  comme  émétique  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  l'enfant.  La  présence  de  cette  moutarde 
nuisait  à  la  netteté  des  réactions.  Le  peu  d'extrait  obtenu  de 
l'estomac  fut  repris  par  Téther.  Les  intest^ins  contenaient  environ 
400  grammes  d'un  liquide  émulsif  qui  fut  mis  à  digérer  dfms 
l'alcool,  repris  par  l'éther  et  soumis  à  l'évaporation.  Pour  avoir 
uu  terme  de  comparaison,  un  extrait  éthéré  fut  préparé  égale- 
ment avec  la  fève  de  Galabar  seule. 

c  Une  solution  aqueuse  offrit  les  réactions  suivantes.  Avec  : 
lo  la  potasse  caustique,  coloratiou  rose  augmentant  graduelle- 
ment en  intensité  jusqu'au  rouge  foncé  ;  le  chloroforma  donne 
une  solution  rouge  foncée,  surnagée  par  un  liquide  clair  et  jau- 
pâtre  ;  2°  l'acide  sulfurique  concentre,  coloration  rouge,  séparj^- 
tion  d'un  coagulum  résinoïde  :  3°  l'acide  sulfurique  et  le  bioxyde 
de  manganèse,  même  coloration,  restant  plus  longtemps  pour- 
pre ;  40  la  solution  d'iode  dans  l'iodure  de  potassium,  précipita 
jaune;  5°  perchlorure  d^Qr,  coloration  pourpre  précipité  a'Qr 
métallique;  6°  l'ammoniaque,  couleur  jaune  virant  au 'vert,  et 
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enfin  ^u  bl§V  ^9IÎÇ$  ^pr^s  ouelques  heures  d'exposition  à  la  lu- 

niière. 

«  Yoiei  le§  $qpq1u§îoi\s  auxcjuelles  est  arrivé  l'habile  expéri- 
mentateur : 

«  1°  Malgré  sa  saveur  acre,  la  fève  de  Calabar  n*excite  aucun 
dégoût,  ni  aucune  défiance  quand  on  la  mange  seule,  et  si  elle 
était  mêlée  à  des  aliments,  on  ne  saurait  s'apercevoir  de  sa  pré- 
sence. 

€  29  Les  symptômes  d'empoisonnement  ne  se  montrent  pas  tou- 
jours d'upe  ipanjère  immédi^ite  :  lorsqu'elle  est  prise  en  petite 
quantité,  elle  n* excite  pas  de  vomissements  suffisants  pour  faire 
rejeter  le  poison,  et  dans  ce  cas  les  symptômes  tardifs  de  fai- 
blesse, de  vejliiges,  ne  sont  pas  assez  marqués  pour  faire  recou- 
rir aux  soins  médicaux  avant  que  la  vie  soit  en  danger  réel. 

ff  %o  Les  symptômes  seraient  distingués  de  eeui  du  choléra 
sporadique  pr^babl^m^iit  ^pp  tar4i  pour  qu'on  ptt  sauver  la 
vie  du  mpjadg  p^r  ijp  tr^itçïpent  approprié. 

€  (^<ï  Dan^  pn  cas  douteux,  l'autopsie  et  l'analyse  chimique  ne 
permettent  pa§  encore  de  découvrir  et  de  démontrer  la  cause  de 
la  mort. 

«  On  avait  tout  d'abord  élevé  quelques  doutes  sur  la  nature  du 
poi^op  :  i}  s^inblait  eîtRPr^inaîre  qu'on  eût  jeté  ainsi  sur  la  rue 
une  grande  quantité  d'une  spbstance  d'un  prix  élevé,  puisqu'il  y 
^  peji  de  tamp?  légifères  dç  Calabar  valaient  vingt-six  francs  lep 
trçnte  gramipes  ;  mai^  pn  examinant  comparativement  les  fruits 
ramassés  par  les  enfants  et  des  échantillons  de  Physostiama 
V^eftoitff»  çonj^ervéïj  par  M.  Nevins ,  professeur  de  matière 
îPédiçgle  à  l'école  (i§  médecine  de  Livprpool,  le  doute  ne  fut  plus 
permis,  {jH  49§teur  Edwards  3e  livra  ^  quelques  expériences 
phyiiologiqueg.QueJquep  gouttes  d'extrait  alcoolique  placées  sui^ 
la  coQJonotive  d'un  lapip  déterpiinèrent  une  contraction  de  I9. 
pupille  ;  de»  effets  analogue^  et  des  sypiptômes  toxiques  furent 
produits  nvec  le  liquide  contenu  dans  l'estomac  et  les  intestins 
de  l'enfant  qui  avait  succombé.  Les  phénomènes  observés  sont 
du  reste  k  peu  près  identique?  avec  ceux  qui  se  sont  montrés 
dans  les  g^périppces  de  M.  le  docteur  Ghristison  lui-même,  et 
de  M.  Fraser  sur  les  animaux. 

ff  M.  Brnegt  Hart  sf'occupe  de  rechercher  sur  une  vingtaine  de 
livre?  ijp  c§9  frpitg,  auJQurd'Jiui  ^  sa  dispositiop,  le  principe  ac- 
tif d§  la  fèye  ^e  Calabar.  Nous  ne  craindrons  plus  de  manquer 
de  PAy^û|(f^«»a  v^i^wpsum  pour  les  bpsoins  de  l'oculistique,  car 
cette  substance  si  rare  est  en  ce  mojnaent  ass;es  abondante  pour 


392  l'année  scientifique. 

qu'à  Liverpool  on  en  possède  plusieurs  centaines  de  livres.  Es- 
pérons toutefois  qu'elle  restera  dans  le  domaine  de  la  thérapeu- 
tique, et  qu'elle  ne  passera  pas,  comme  tant  d'autres  substances 
toxiques^  dans  le  domaine  de  la  médecine  légale. . 
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Empoisonnement  par  l'aniline.  —  Résumé  des  travaux  récents 

sur  ce  sujet. 

Les  effets  de  Faniline  ayant  été  surtout  étudié»  à  Fétran- 
ger,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile,  au  point  de  vue  de 
rhygiène  et  de  la  médecine  légale,  de  donner  ici  le  résumé 
de  ces  recherches.  Voyons  d'abord  une  observation. 

C'est  encore  au  Journal  des  Connaissances  médic<hchirur'' 
(^icafe^  que  nous  emprunterons  le  récit  de  ces  faits  nouveaux. 

«  Des  expériences  suivies  ont  été  faites  sur  cette  importante 
question,  dit  M.  Gaffe,  par  le  médecin  légiste  B.  Schuchard,  de 
Nienburg,  en  Hanovre  ;  ses  recherches  variées  de  différentes  ma- 
nières sur  des  grenouilles  et  sur  des  lapins  lui  ont  donné  les 
conclusions  suivantes  : 

«(  l»  L'aniline  est  nuisible  pour  l'organisme,  et,  portée  à  une 
certaine  dose ,  elle  peut  déterminer  la  mort.  Des  grenouilles, 
mises  dans  une  solution  d'une  partie  d'aniline  pour  8200  d'eau, 
ont  succombé  dans  l'espace  d'un  quart  d'heure  à  deux  heures  et 
demie.  Une  grenouille  dans  la  bouche  de  laquelle  on  avait  versé 
huit  gouttes  d'aniline,  mourut  en  quatorze  ou  quinze  minutes  ; 
une  autre,  qui  en  avait  reçu  trois  gouttes  sur  une  plaie  du  dos, 
succomba  en  deux  heures.  De  deux  lapins,  dont  le  plus  petit  avait 
survécu  à  l'ingestion  de  seize  gouttes  d'aniline ,  et  le  plus  gros 
à  celle  de  ving^inq  gouttes,  le  premier  succomba  après  en  avoir 
pris  cinquante,  et  le  second  cent; 

d  2"  Chez  tous  les  animaux,  l'administration  de  l'aniline  a  pro- 
voqué des  convulsions  cloniques  violentes  et  parfois  toxiques, 
qui  persistèrent,  sans  interruption,  presque  jusqu'à  la  mort; 

c  3»  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  manifeste  une  diminu- 
tion de  la  sensibilité  qui  commence  par  les  extrémités  inférieu- 
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res,  remonte  vers  les  parties  supérieures  et  arrive  à  une  perte 
complète  du  sentiment; 

«r  4'  On  a  observé,  en  même  temps,  un  abaissement  de  la  tem- 
pérature qui,  dans  les  cas  mortels,  va  toujours  faisant  de  nou- 
veaux progrès  jusqu'à  la  fin,  et  qui,  même  dans  les  cas  moins 
.graves,  descend  de  plusieurs  degrés  de  Téchelle  de  Réaumur  ; 

c  50  L'influence  de  l'aniline  sur  la  respiration  et  les  batte- 
ments de  cœur,  d'après  les  expériences  sur  les  lapins ,  n'aurait 
rien  de  bien  déterminé  ;  les  muscles  de  ces  appareils,  mais  sur- 
tout ceux  de  la  respiration,  participent  notablement  aux  con- 
vulsions cloniques  ; 

c  6<>  A  l'égard  de  la  dilatation  delà  pupille, on  n'a  pasobsrervé 
d'effet  bien  marqué  ; 

«  7»  Au  point  d'application  de  l'aniline,  sur  une  plaie  du  dos, 
dans  l'estomac,  à  la  partie  postérieure  de  la  langue,  sur  la  con- 
jonctive, etc.,  on  a  remarqué  des  traces  d'irritation  résultant  de 
l'action  directe  de  l'agent  toxique.  C'est  ce  qu'on  pouvait  pré- 
voir d'après  la  propriété  qu'il  possède  de  coaguler  l'albumine  ; 

«  S^  On  n'a  pas  rencontré  d'aniline  dans  les  urines.  On  peut 
conclure  de  l'état  de  rougeur  prononcée  de  la  trachée  et  des 
bronches  que  l'élimination  a  lieu  surtout  par  les  voies  respira- 
toires (  Virchow's  Archiv,  t.  XX,  p.  446,  1860). 

«  Le  docteur  Turnbull,  qui  a  vanté  l'emploi  du  sulfate  d'a- 
niline dans  la  chorée,  crut  devoir  expérimenter  cette  substance 
sur  les  animaux. 

c  Un  jeune  chien  de  trois  mois,  ayant  pris  une  demi-drachme 
de  sulfate  d'aniline,  éprouva  au  bout  d'une  demi-heure  des  vo- 
missements, et  au  bout  d'une  heure  des  selles  liquides  abon- 
dantes; il  était  triste,  abattu,  tremblant;  cent  quarante-huit 
battements  du  cœur  par  minute  ;  respiration  anxieuse,  pattes 
froides  ;  langue  violacée.  Les  membres  postérieurs  sont  presque 
paralysés.  Au  bout  de  cinq  heures,  il  ne  restait  guère  que  de  la 
faiblesse;  le  lendemain, l'animal  était  tout  à  fait  remis.  Le  sul- 
fate d'aniline  parait  moins  actif  que  la  base  seule.  M.  Turnbull  a 
observé  chez  les  personnes  qui  en  avaient  fait  usage  comme 
médicament  une  coloration  bleue  spéciale  des  lèvres,  de  la 
langue  et  des  ongles,  une  teinte  foncée  de  la  peau  du  visage. 
Mais  ces  effets  ont  toujours  disparu  vingt-quatre  heures  après 
la  cessation  de  l'expérience  (The  Lancet^  1861  ;  t.  II,  p.  469.) 

«Un  autre  observateur  anglais,  le  savant  médecin  légiste  doc- 
teur Letheby,  s'est  livré  à  d'intéressantes  recherches  sur  les« 
propriétés  physiologiques  de  la  nitro-benzine  et  de  l'aniline. 
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c  Dans  les  usiner  où  Ton  yréfare  ces  denx  substanees  sur 
une  large  échelle,  on  obserre  sourent  des  accidents  ^>éçi4U^  de 
narcçtiinje.  Les  vapeurs  échapf»ées  dçns  Tatmosplièré  SQnt  res- 
pirées  par  les  Qu\TÎers,  auxquels  elles  cannent  de  \ioîentsina\H 
de  téte  et  une  sensation  de  somnoîence.  Bans  la  plu|Mirt  des  cas, 
ces  accidents  ne  sont  pas  sénerix  et  se  dissipent  promptement 
sous  l'influence  de  l'air  fr^.  et  de  quelques  légers  excit^ts, 
çoTime  un  yrrc-  de  groç.  Cependant  fl  arrive  quelquefSpis  que, 
par  le  faii  d\in  manque  de  précaution,  les  ouvriers  sont  e3rpo- 
sés  à  respirer  des  proportion?  beaucoup  plus  considérables  de 
ces  poisons,  et  alors  les  effets  sont  aussi  beaucoup  plus  graves. 

ç  Deux  cas  mortels  par  la  nltro-beiizine  ont  été  déférés  à 
IL  Letheby  par  le  coroner,  dans  le  courant  de  ces  deux  der- 
nières années.  Il  est  résulté  de  l'enquête  que,  dans  les  deux 
c^,  il  y  avait  eu  imprudence  dans  les  manipulations.  Les  symp- 
tômes furent  sensiblement  les  mêmes  dans  les  deux  cas,  bien 
que  dans  l'un  le  poison  eût  été  inhalé,  et  dans  le  second  intro- 
duit dans  les  voies  digestives.  D'abord  dçs  inalaises,  de  T^ssou- 
Sissement,  çplpration  et  expresdon  d'hébétement  d§  1^  face, 
émarcbe  chaocelante  comme  dans  Tivres^Q  ;  puis  cette  stupeur 
s'accrut  et  tout  à  coup  il  suryiut  u©  cpm*  profond  qui  se  tgr^ 
mina  par  la  mort  sans  agonie. 

«  4  l'exameu  cadavérique ,  on  trouva  surtout  les  Jé^jous  pro- 
pres aux  narcotiques  :  face  congestiouuée ,  lèvres  livides,  }es 
vaisseaux  de  la  surface  du  corps,  mais  surtout  ceu^  dç  la  gor^e 
et  dç3  bra3,  remplis  dQ  §ang;  partout  le  3^ug  ^t^it  noir  et 
fluide  ;  il  y  avait  up  peu  de  congestiou  des  ppumons  ;  iç3  cavités 
du  coeur  étaient  remplies  ;  le  foie  coloré  çn  rouge  foupé,  et  I4 
vésicule  pleine  de  bile  ;  congestion  du  cerve?iu  et  de  ses  îpem- 
braues.  L'aoalyse  flt  recounaltre  de  l'aniline  et  dq  la  ^ItTP-l^eur 
ziue  dans  le  cerveau  et  d^^  Vestoniac. , 

€  Cqs  faits,  entièrement  nouveaux  dans  ^  sci^pçq,  ont  déter- 
miné M.  I^etheby  i  tenter  une  série  d* expériences  q^i  l'QRt  cou» 
(Juit  aux  résultats  guiyant§  : 

f  }°  t^  nitro-benzine  et  P^tniline  ^  l'état  de  pufgté  ^gi§§eilt 
compie  des  poisons  rmoQtiqv^s  énergique^; 

c  ?°  Ils  exercent  une  action  trè?^-fail)le  çonwie  iPfi^nt  loc^ 
sur  l'estomac  et  sur  les  intestins  ]. 

«  30  Quoique  les  effets  tQ^cJquep  puissent  se  mpntf  er  prompt^- 
ment  après  Pinge^tion  du  poii^on  et  s^  ter?Qip^i§Qft  êtr^  rapide- 
ment fatale ,  cependant  la  nitro-t)enzin8  peytj  fest^  louQ^^fi^ 
'dam  r économie  avant  que  de  manifester  son  action; 
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flf  k""  Lç§  sçls  d'apiliï^e  ne  sont  pas  çiussi  vépfeeux  qu^  î'ftlç^- 
loïde  pur  (résultat  déjà  signalé  par  M.  TurnbuH)  ; 

«  5-  Dans  le  cas  d'empoisonnement  rapide,  les  deux  substances 
ont  pu  être  retrouvées  dans  les  cadavres  ; 

«  ô"?  Da&s  Fintoxicatioa  h  marebe  Içnte,  l§a  poisons  peuvent 

être  e^tièT^SJent  m^^%  Çu  éliminés,  et  partant  ^tre  ip^fti- 

igissables  ; 

«  7°  Les  deujc  substances  semblent  se  transformer  dans  le 
corps  par  oxydation  et  réduction,  la  nitro-benzine  étant  ebangée 
en  aniline,  «t  eelle-ei  ^n  un  sel  ou  sub^anoe  qu^on  appelle  mauve 

ou  magepta. 


9 

Aption  thérapeutique  des  sulfites. 

ta  méd^ine  italienne  s'occupe  Jje^ucpup  depuis  quel- 
ques années  ie  Taction  thérapeutique  des  sulfites.  M.  le 
docteur  Mariano  Semmola,  professeur  de  médecine  clinique 
à  rhôpitîil  des  Inciirabieg  de  Napleg,  a  publié  sur  ce  sujet 
un  travail  dont  vpiçi  les  conclusions,  peu  favorables,  on  va 
le  voir.  ^  ce  in^dicaniçïit,  dont  gn  voulait  faire  une  sorte  de 
paîjacée,  §11  e^ftjgféraçt  siiigulièreinent  le  mot  et  l'idée  de  fer- 
ïnentation  : 

V  Les  sulfites  sont  des  substances  capables  d'arrêter  les 
fermentations  dans  le  sens  chimique  du  mot. 

2°  I^es  §ylfites  n'ont  aucune  action  physiologique  sensible, 
et,  pour  cela,  ils  ne  peuvent  avoir  aucujie  indication  théra- 
peutique rationnelle. 

3°  Les  phénomènes  physiologiques  d'oxydation  conti- 
nuent sans  altération  sensible  sous  l'action  des  sulfites.  La 
quantité  d'urée,  d'acide  carbonique  et  de  vapeur  d'eau  ex- 
pulsée dans  les  vingt-quatre  heures  reste  sans  aucune  va- 
riation. 

k""  Les  maladies  qu'on  a  cru  devoir  attribuer  à  une  fer- 
mentation morbide,  comme  le  typhus,  la  scarlatine,  la 


396  l'année  scientifique. 

rougeole,  les  fièvres  paludéennes,  etc.,  ne  sont  nullement 
inflaeneées  par  Faction  des  sulfites,  et  leurs  formes  graves 
restent  également  fatales. 

5<*  La  syphilis ,  la  pustule  maligne ,  Tinfection  puru- 
lente, etc.,  considérées  aussi  conune  des  fermentations 
morbides  provoquées  par  des  ferments  fixes  qui  seraient 
inoculés,  restent  de  même  indifférentes  à  l'action  des  sulfites. 

6®  La  fermentation  appliquée  à  l'explication  de  toutes  les 
maladies  susmentionnées  est  une  hypothèse  déjà  en  oppo- 
sition avec  les  données  de  la  médecine  clinique,  et  désor- 
mais condamnée  complétemeat  par  les  résultats  négatifs  de 
l'action  des  sulfites. 

T*  Les  maladies  contre  lesquelles  l'action  des  sulfites 
est  incontestablement  remarquable,  sont  les  infections  pu- 
trides ne  provenant  pas  de  causo  ktpécifique  ou  virulente. 
Ainsi,  le  pus  en  putréfaction,  les  cacochylies  intestinales, 
les  urines  altérées,  etc.,  produisent  des  intoxications  contre 
lesquelles  les  sulfites  sont  presque  spécifiques.  Ils  para- 
lysent Taction  de  la  substance  putride  absorbée,  et  suppri- 
ment complètement  les  émanations  putrides  locales  quand 
on  a  soin  d'ajouter  des  applications  locales  du  remède. 

S""  Les  injections  sulfitiques  sont  principalement  très- 
actives  et  très-utiles  dans  les  catarrhes  purulents  de  la  vessie 
et  dans  les  cancers  de  la  matrice  à  une  certaine  période, 
soit  comme  désinfectants,  soit  comme  remèdes  préventifs 
ou  curatifs  des  intoxications  nerveuses  qui  succèdent  à  la 
fermentation  putride. 

9*"  Les  sulfites,  en  général,  sont  très-mal  tolérés  par  le 
phthisique  à  la  période  du  ramollissement.  Il  est  donc  pré- 
férable de  ne  s'en  servir  dans  le  but  de  combattre  les  sym- 
ptômes d'infection  putride  que  dans  les  cas  exceptionnels. 
Le  sulfite  de  chaux,  considéré  comme  remède  capable  de 
favoriser  la  transformation  crétacée  du  tubercule,  est  une 
des  mille  et  une  illusions  thérapeutiques  contre  cette  fatale 
maladie. 
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10 

Sur  remploi  de  la  poussière  d'or  et  de  la  limaille  de  1er  comme  antidote 

du  sublimé  corrosif. 


On  comprend  sans  peine  I»  rèPL^on  que  Ton  se  propose 
d'obteiiir  à  l'aide  de  ce  procédé;  il  doit  se  former  nn  amal- 
game d'or  et  de  mercure  d'une  part,  et  de  perchlorure  de 
fer  de  l'autre.  C'est  un  moyen  de  traitement  qui  a  été  d'a- 
bord proposé  en  Amérique  par  M.  Buckler,  qui  a  fait  à  ce 
sujet  de  nombreuses  expériences  sur  des  animaux.  M.  John- 
ston  a  eu  le  courage  de  l'employer  une  fois  chez  un  homme 
qui  avait  avalé  environ  3  grammes  de  sublimé  corrosif.  La 
guérison  fut  obtenue,  précédée  seulement  d'une  salivation 
énergique  qui  semblerait  prouver  au  moins  que  l'amalgame 
d'or  et  de  mercure  n'est  pas  un  corps  inerte  dans  le  tube  di- 
gestif, n  faut  du  reste  observer  que  chez  l'individu  dont  il 
s'agit  les  vomissements  avaient  été  très-fréquents  à  la  suite 
de  l'ingestion  du  poison,  et  que  très-peu  de  temps  après  on 
avait  administré  du  lait  et  du  blanc  d'oeuf,  circonstances 
qui,  selon  nous,  ôtent  à  l'observation  de  M.  Johnston  toute 
signification  précise. 


11 

Effets  physiologiques  de  Péther  de  pétrole. 

Un  nouvel  agent  anesthésique  vient  de  se  produire,  l'ë- 
ther  de  pétrole.  M.  E.  Georges  a  soumis  à  l'Académie  des 
sciences  un  mémoire  qui  tendrait  à  prouver  que  cet  éther 
agit  sur  le  cerveau  et  le  cOeur,  et  l'auteur  insiste  sur  la  pro- 
priété anesthésique  locale  de  ce  nouvel  agent.  Moins  ambi- 
tieux que  Tamylène,  qui  a  été  introduite  pendant  quelque 
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temps  dans  la  pratique  chirurgicale,  Téther  de  pétrole  est 
recommandé  principalement  pour  Tanesthésie  locale  par 
M.  E.  Georges.  H  y  a  là  peut-être  quelque  chose  à  pren- 
dre. Incidemment  lô  présentateur  indique  bne  propriété 
spéciale  du  pétrole,  pDilr  teinjiéret'  le  sens  génésique. 

M.  E.  Georges  résume  ainsi  son  travail  : 

Il  l^ésulte  dés  fâiti  exposés  dans  le  tnéiildirè  (Juè  j'ili  eu 
rhoiiiieur  de  soumettre  au  jugement  de  YAtAûémié  : 

1«  Que  les  essences  de  pétrole  àgisâeht  d'utiè  mattHei-e 
particulière  sur  le  sens  génésique,  et  dânfe  certaine»  ciN 
constances  lé  tempèrent  singuliëi"elâeht,  comme  le  Mt 
d'aiUeurs  coûcevoir  son  action,  que  hôus  avons  constâWe 
sui*  lé  cerveau; 

2°  Qu'il  occasionné  réèllènieùt  dfe  Wôlëntés  migMAèà 
chez  lén  |)éfsonlies  ûèrveuses,  les  fèmdlël^  flû  ttiôtidé,  é!  chet 
ceux  qui  vivent  sUttout  dans  Uti  idr  Confiné  bft  èé  ttouVeîit 
des  vapeurs  de  Ces  essences  ; 

â^  Que  ôèlte  actioil  pMï  due  à  Ufl  pviAdpé  pârtièuliét 
dont  on  peut  le  débarrasèer,  et  qui  agît  principàlefnent  BUf" 
le  éerveau  et  sur  le  cœùt'; 

4®  Que  Téther  de  pétrole  peUt  éttè  etiaployé  avec  avan- 
tage pour  ^frdidit  les  tégumentd  daUs  les  opérations, 
parce  qu'il  ne  produit  pas  de  douleur  sUr  les  parties  où  lé 
sang  coule  ; 

h""  Qu'enfin  le  bas  prix  de  ce  produit  et  sa  grande  volati- 
lité peuvent  faire  espérer  son  introduction  comme  force 
motrice  dans  l'industrie^  préférablement  à  tout  autre  éther. 


î)%9  6u«ar8  de  sang  dans  Ut  fièvre  jaune,  et  de  leur  mode 

de  production. 

M.  Guy  on  a  étudié  la  sueur  du  sang  ou  hématidrose.  il 
priori  l'exhalation  du  sang  pur  avec  la  sueUr  paraît  impoâ- 
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sible  sans  lésion  préalable  des  glandes,  coinâae  on  ne  con- 
çoit pas  rhématurie  sans  lésion  des  voies  urinaires.  Dans 
léè  récits  fabuleM  lopii  ont  été  ttaôsmis  Û'êigè  en  âge  sur  Ift 
suèur  de  sang  de  Sylla  et  de  Charles  IX  mourants,  il  j 
avait  des  incertitudes  sur  lesquelles  on  s'élait  mal  expliqué. 
Sans  vouloir  renier  ce  qu'ont  écrit  à  ce  sujet  les  patbolo* 
^BteS)  on  se  séât  malgré  soi  entraitié  par  les  oonclUsioné  èb 
M.  Goyon.  Ce  médecin  a  vu  sur  des  malades  atteinte  dô 
fièvre  jaune,  et  a  supposé  sur  les  malades  qui  sont  Tôbjet 
d'observations  antérieures,  des  lésions  de  la  peau,  des  érup-^ 
lions  de  vésicules  ou  de  pustules  et  des  érosions  de  Tépi- 
derme.  De  isortecjue  la  sueur  de  sang  ne  serait  autre  chose 
i|ùê  des  hémorrîiagies  pat  dé  •  petites  plaies,  feè  produièant 
en  vertu  de  l'altération  du  sang  et  d'un  état  partièulier 
ai^idogue  à  celui  qui  caractérise  la  diathèse  hémorrhagique 
Qù  hémophilie;  l' excrétion  ou  i'eihdlatioiî  du  sang  parles 
glaiideè  âudoripkrèë  resterait  uûè  hypothëiie. 

î^ous  laissons  parler  M.  le  docteur  Gàzà: 

a  Des  sueurs  de  sang  dans  la  fièvre  jaune  ont  été  observées 
dans  les  premiers  temps  de  notre  établissement  aux  Antilles, 
qui  eut  lieu  en  1627  et  plus  tard  dans  l'Amérique  du  Nord. 

«  L^un  de  nos  premiers  voyageurs  aux  Antilles,  le  P.  Labat 
(débarqué  à  la  Martinique  le  39  janvier  1694),  parlant  de  la 
fièvre  jaune,  alors  connue  sous  le  nom  de  mal  de  Siam^  dit  que 
«  souvent  il  survenait  un  débordement  de  sang  par  tous  les 
c  eonduits  dm  corpS|  et  même  par  les  pores....  >  Plus  loin,  le 
même  voyageur,  racontant  l'histoire  d'un  jeune  homme  atteint 
du  mal  de  Siam  (avril  1695),  et  qu'il  venait  d'administrer,  s'ex- 
prime ainsi  i  ^  .    ,        , 

«  Ge  qu'il  y  eut  de  particulier  chez  ce  malade,  c'est  'qu'en^ 
a  viron  deux  keures  avant  de  rendre  l'esprit)  et  lorsqu'il  sem- 
c  Mail  que  soa  corps  devait  être  épuisé  de  sang,  il  lui  en  vint 
c  une  sueur  si  forte,  si  sJ^ondantè,  qu'on  eût  pu  croire  qu'on  lui 
«  piquait  tout  le  oeips  avee  des  aiguilles  ;  car  nonnseulement  le 
«  sang  sortait  comme  l'eau  des  pores  dans  les  sueurs  extraorài- 
«  naires,  mais  il  jaillissait  comine  il  jaillit  de  la  veine  quand  elle 
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c  Tient  d'être  fâquée  par  la  lancette.  »  (Aohoboii  vofftige  amac  Ces 
fnmçttéta  de  rAmériqm.dapl^.  Fuis,  1733.: 

c  Noos  ferons  remarqoer,  pomr  exfbâpur  ee  qm  rendait  le 
phéafOÊOboB  pins  extraordinaire  an  P.  Labat,  que  le  jenne 
malade,  avant  la  snenr  de  sang,  avait  été  saigné  an  bras  et  an 
pied,  et  qu'il  rejetait  en  abondance,  dès  Tinvasion  du  mal,  du 
sang  par  le  nés  et  par  la  bouche.  De  pins,  le  jeune  maladf  ^  de 
la  connaiasance  intime  dn  P.  Labat^  âait  crMe,  Or,  le  mal 
deSiam  d'alors,  comme  la  fièvre  jaune  d  augourd^uî,  n'attaquait 
le  créole  que  par  exception. 

c  Un  ancien  administrateur  de  la  Martinique,  Thibanlt  de 
Chanyalon,  parlant  des  premiers  ravages  de  la  fièfvre  jaune 
dans  cette  cc^onie  dit  : 

c  Le  sang  sortait  par  tons  les  pores  comme  la  sueur,  ce 
«  qui  arrive  encore  quelquefois.»  (Foyo^  à  Ut  Martinique^  etc.. 
In  à  rAcadémie  des  sdences  de  Paris  en  1761,  p.  67.  Paris, 
1773.) 

«  Moultrie,  médecin  très^pandu  de  G3]arlestown,dans  la  Ca- 
roline du  Sud,  tenait  de  son  père,  auquel  il  avait  succédé  dios 
sa  pratique,  l'histoire  de  deux  malades  chex  lesquels  le  sang 
ruisselait  par  la  peau  du  cou  et  de  la  poitrine,  comme  si  on 
aoaU  dorme  phêsieurs  covps  de  lancette. 

c  Le  premier,  dit  l'auteur,  était  un  jeune  homme  qui  a^ait 
«été  affaibli  par  une  fièvre  périodique  opiniâtre,  et  qui  mourut 
c  à  la  suite  de  ces  hémorrhagies.  L'autre  était  une  fenune  maigre 
cqui  avait  eu  de  grandes  hémorrhagies  par  le  nez  et  par  la  bou- 
cche  au  commencement  de  la  maladie  ;  elle  mourut,  et  au  mo- 
«  ment  de  la  mort  les  mêmes  hémorrhagies  se  renonyelèrent. ...» 
(Moultrie,  Traité  de  la  fièwe  jtmne.) 

c  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  citaticms,  nous  bor- 
nant à  rappeler  que  les  sueurs  de  sang  en  général  sont  depuis 
longtemps  mentionnées  dans  la  science,  sueurs  ou  concomi- 
tantes de  diverses  maladies,  conune  dans  la  fièvre  jaune , 
ou  seules  et  déterminées  par  des  causes  peu  ou  point  appré- 
ciables. 

ff  Les  cas  peu  nombreux  de  sueurs  de  sang  que  nous  avons 
observés  dans  la  fièvre  jaune  avaient  pour  sujets  des  individus 
qui,  à  l'invasion  de  cette  maladie,  étaient  plus  ou  moins  converts 
de  l'éruption  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  boutons  chauds  y 
boutons  de  chaleur,  bowrbouilles.  Ce  sont  les  boutons  du  Nil  des 
Égyptiens,  la  gaie  bédouine  des  soldats  et  colons  algériens,  etc. 
C'est  l6  produit  d'une  irritation  plus  ou  moins  vive  des  pores  de 
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la  peau  par  suite  des  sueurs  abondantes  qu'on  éprouve  dans  les 
pays  chauds,  alors  surtout  qu'on  n'y  est  encore  que  depuis  peu 
de  temps.  Cette  éruption,  pendant  la  première  période  de  la 
fièvre  jaune,  s'affaisse  et  disparait  (et  par  la  cessation  de  la 
sueur  qui  l'entretenait  d'une  part,  et  de  l'autre  par  la  turges- 
cence dont  le  derme  se  trouve  envahi),  mais  chaque  point  ou 
porte  qui  la  constituait  avant  la  inaladie  devient  dans  sa 
deuxième  période  le  siège  d'autant  de  points  saignants,  hémor- 
rhagiques.  Ce  sont  donc  des  hémorrhagies  passives,  absolument 
passives,  et  coïncidant  avec  des  hémorrhagies  de  môme  nature 
des  membranes  muqueuses.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  lorsque 
le  sang  coule  ainsi  par  les  pores  de  la  peau  dans  les  hémorrha- 
gies dont  nous  parlons,  il  coule  en  même  temps,  et  plus  abon- 
damment encore,  par  tous  les  autres  points  de  la  périphérie  du 
corps  qui  avant  la  maladie  ou  pendant  sa  première  période 
étaient  le  siège  de  quelque  autre  éruption,  d'une  éruption  de 
furoncles,  par  exemple,  ou  de  quelque  plaie  soit  récente  (plaies 
de  sangsues,  de  saignées,  de  vésicatoires,  de  sinapismes,  etc.), 
soit  ancienne  (les  diverses  ulcérations).  Nous  en  dirons  autant 
des  surfaces  muqueuses  tapissant  les  ouvertures  naturelles  du 
corps  au  point  de  leur  continuation  avec  la  peau,  à  savoir  :  la 
conjonctive,  la  muqueuse  auriculaire,  celle  des  fosses  nasales, 
les  muqueuses  du  pourtour  de  la  bouche,  du  mamelon,  de  l'en- 
trée de  l'urètre,  pourtour  du  vagin  et  de  la  marge  de  l'anus. 
«  Nous  terminons  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  sueurs  de 
sang  dans  la  fièvre  jaune  en  faisant  remarquer-  que  les  auteurs, 
en  petit  nombre  il  est  vrai,  que  nous  avons  consultés  sur  les 
sueurs  de  sang  en  général,  laissent  à  désirer  un  renseignement 
bien  important  au  point  de  vue  de  leur  étude,  c'est  l'état  de  la 
peau  avant  leur  manifestation.  » 


«3 

Propriétés  thérapeutiques  des  alcaloïdes  de  l'opium. 

M.  Claude  Bernard  a  communiqué  à  l'Académie  des 
sciences,  les  résultats  de  ses  importantes  recherches  sur 
Topium  et  ses  alcaloïdes,  résultats  que  nous  allons  résu 
mer  aussi  brièvement  que  possible. 

iz  26 
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L'opium  est,  m  le  mtj  un  mél^g^  d'une  grande  quan- 
tité de  fiubstapoeSy  dent  fJusiauFS  différant  essentiellement 
les  unes  des  autres  par  la  nature  de  leur  action  sur  l'éco- 
nQiaiç  animale.  Les  alcaloïdes  sépirés  dç  rppium  par  la 
chimie  sqpt  0u  train  de  détr^U^r  r9piui3[^.  C'est  I4i  ^t 
M.  Bernard^  une  heureuse  tendance,  qu'un  ne  saurait  tvop 
encourager  dans  l'intérêt  des  progrès  thérapeutiques. 

Les  alcaloïdes  de  l'opium  possèdent  trois  propriétés  win- 
cip^^f  :  un^  actip^^  gqpprifique,  unç.  aqUon  çxfii^st^  qi; 
eûnvulsÎTante,  une  Action  tQpque^. 

Dans  Tordre  soporifique,  la  naroéiae  ooeupe  le  pvenÛQr 
rang,  la  morphine  tient  le  second,  après  elles  vient  la  co- 
déiiie.  La  narcotine,  la  papavérine  et  la  tbébaïne  sont  dé-r 
pourvu^)»  de  propriétés  8ppûrifîqiif)0. 

Dans  l'ordre  convulsivant^  on  peut  rox^versar  Tordre  pr4-r 
cèdent,  car  lathéba!ne,  la  papavérine,  la  narcetine,  viennent 
dans  cet  ordre,  ayant  la  codéine^  la  morphipe  et  la  nar- 
céine.  Go  deri^îer  alc^loïd^,  le  p}ug  soporifique,  jirrive  ^^- 
turellement  au  dernier  rang  des  eseitants. 

Dans  l'ordre  toxique,  la  thébaïne,  la  eodéine,  la  papavé- 
rine priment  la  narcéinCj  la  mprphine,  la  narcotine. 

En  physiolpgie  plijs  que  partout  ailleurs,  il  est  pjug  facile 
de  fair^  de  m^uvaiiiegi  ei^^périepces  que  d'en  f§irf|  je  ))Qnn9§, 
c'est-à-dire  de  comparables.  O^est  là  la  cause  des  oontot? 
dictions  si  fréquentes  dans  les  expériences.  M.  Claude  Berr 
nard  avait  besoin,  pour  établir  la  classification  qu'on  vient 
de  lire,  de  choisir  des  animaux  très-sensibles  et  très-com- 
parables. Il  a  choisi  de  jeunes  moineaux,  si  nombreux  à 
Paris  au  printemps.  Il  les  a  pris  sortant  du  nid,  de  même 
âge,  de  même  taille,  aussi  comparables  que  possible,  et  en 
outre  très-sensibles  aux  actions  toxiques,  soporifiques  et 
convulsivantes.  La  seringue  de  Pravaz  lui  servait  à  injeeter 
les  liquides. 
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Pbotomiçrp^raphiQ. 

Nous  devons  dire  quelques  mots  sur  un  nouveau  travail 
de  M.  le  docteur  Duchenne  (de  Boulogne).  Ce  savant  phy- 
siologiste s'était  déjà  fait  coimaitre  du  public  par  ses  belles 
recherches  sur  le  mécanisme  de  la  physionomie  humaine, 
idXA  il  a  R  déte^ipiper  a^ificiellemei^t  les  mouvements  na- 
turels en  faisant  contracter  les  muscles  de  la  face  par  l'élec- 
tricité. Son  nouveau  travail  a  pour  objet  la  photomicro^ 
graphie. 

Id.  Duchenne  s'est  proposé  dô  représenter  par  la  phQtQ* 
graphie  l'étude  ^u  système  nerveux  à  l'état  norpa«4  9t  ^ 
l'état  pathologique .  Bour  atteindre  oe  but,  il  fftut  être  fi^mi** 
liarisé  à  la  fois  avec  l'ui^age  du  microscope  et  aveo  les  m^- 
nipulatioi|s  photographiques.  Après  de  long^  tàtpnnemQnts, 
qui  dat^t  déj^  de  plusieurs  années,  l'habile  pathologist^  a 
réussi  à  napvoduire,  aveo  une  grande  netteté,  l'image  çIb 
préparations  microscopiques  d'éléments  nerveux  et  (jie 
copipes  U^ansversales  ou  longitudinales  desf  différentes  par** 
ties  du  système  nerveux,  à  des  grossissement^  pi^ez  consi- 
dérables, c'est-^-dire  depuis  quelques  diamètres  jusqu'à 
1000  ou  même  2000  diamètres. 

M«  Duebenne  a  pvése^ité  à  l'Académie  des  sciences,  i^:J^ 
le  eourant  du  mpis  d'avril,  deux  séries  de  ses  études  n^crç* 
grai^ques,  fofmant  un  pn^emble  de  trente  figuras.  J^ 
première  série  montra,  ^  des  grossissements  linéairegf 
de  âOO  à  1000  fo^s,  l'état  4^s  racines  nerveuses  dilac§- 
nées  ou  eoapées  tranivexssalement,  provenant  de  pliis^Qurs 
eas  de  l'espèoe  morbide  que  l'auteur  a  décrite  sous  le  nom 
d'ataxie  locomotrice  progressive,  La  seconde  série  repré- 
sente, à  l'état  normal  et  à  des  grossissements  linéaires  de 
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10  à  200  fois,  les  divers  points  d'une   coupe  transversale 
de  la  moelle  d'un  homme  adulte. 

Cette  nouvelle  application  du  microscope,  combiné  avec 
la  photographie,  rendra  de  vrais  services  en  répandant  quel- 
que jour  sur  la  nature^  encore  si  énigmatique,  des  affec- 
tions nerveuses. 
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Recherches  sur  les  eaux    minérales  et  spécialement  sur  la   cause 

de  leurs  propriétés  actives. 


M.  le  docteur  Scoutetten,de  Strasbourg,  après  avoir  con- 
staté, par  sa  longue  pratique  médicale  et  par  ses  voyages, 
Tefficacité  très-réelle  des  eaux  minérales,  a  cherché  à  se 
rendre  compte  de  la  véritable  cause  de  leur  action  curative. 
La  minéralisation  serait,  d'après  lui,  insuffisante  pour  expli- 
quer cette  action,  puisqu'il  est  avéré  que  beaucoup  de  sour- 
ces contiennent  moios  de  principes  minéralisateurs  que  Teau 
des  rivières.  Il  faut  donc  chercher  aîUeurs  cette  cause,  et 
M.  Scoutetten  croit  l'avoir  trouvée.  Il  attribue  à  l'électricité 
tous  les  effets  bienfaisants  des  sources  minérales.  Cette  opi- 
nion est  fondée  sur  ime  série  d'expériences  délicates  exécu- 
tées par  l'auteur  avec  desintruments  d'une  grande  précision, 
et  qui  l'ont  conduit  à  la  définition  suivante  :  «Les  eaux  mi- 
nérales sont  des  liquidesde  température  variable  et  de 
composition  diverse,  ayant  subi,  dans  leur  parcours  souter- 
rain, une  modification  allotropique  due  à  des  actions  élec- 
triques qui  leur  donnent  des  propriétés  excitantes  d'une 
courte  durée.  »  Il  suit  de  là  que,  transportées  au  loin,  ou 
fabriquées  artificiellement,  les  eaux  minérales  ne  sauraient 
avoir  la  même  action  que  lorsqu'elles  sont  prises  à  la 
source. 

La  théorie  de  M.  Scoutetten  est  séduisante;  espérons 
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qu'elle  sera  justifiée  par  Tobservation  générale  et  surtout 
qu'elle  se  montrera  féconde  en  applications  thérapeuti- 
ques. 

16 

Sur  les  aspirations  d'hydrogène  contre  la  coqueluche. 

Le  traitement  de  la  coqueluche  par  l'aspiration  des  pro- 
duits de  la  purification  du  gaz  d'éclairage  a  donné,  à  Lyon, 
des  résultats  aussi  satisfaisants,  aussi  immédiats  que  dans 
les  autres  villes  où  il  a  déjà  été  essayé.  M.  le  docteur  Rater, 
qui,  le  premier  à  Lyon,  en  a  constaté  les  effets,  a  multiplié 
et  combiné  ses  observations  de  manière  à  préparer  une  his- 
toire raisonnée  de  cette  nouvelle  et  si  précieuse  méthode 
thérapeutique.  Plusieurs  enfants  affectés  de  coqueluche,  pro- 
menés de  midi  et  demi  à  trois  heures  vers  les  cuve»  des 
dépurateurs,  ont  été  très-rapidement  soulagés;  plusieurs 
même  n'ont  plus  eu,  depuis  lors,  de  cpiintes  de  toux. 

Une  petite  fille  qui  était  pï-ise  d'accès  violents  et  fréquents, 
avec  mouvements  convulsifs,  cyanose  de  la  face,  hémoptysie, 
a  éprouvé  immédiatement  de  l'amélioration,  et,  au  bout  de 
huit  jours  de  traitement,  se  trouvait  guérie.  Le  nombre  des 
enfants  conduits  journellement  à  l'usine  augmente  beaucoup 
depuis  la  connaissance  de  ces  faits. 

A  quelle  cause  est  due  cette  amélioration  évidente  des 
accidents  de  la  coqueluche?  Les  épurateurs  dégagent  de 
l'hydrogène  carboné,  de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'hydrogène 
sulfureux  et  de  l'ammoniaque.  Quelques-uns  de  ces  gaz  sont 
sédatifs,  d'autres  sont  excitants.  Des  expériences  compara- 
tives, faites  successivement  avec  l'un  et  l'autre  de  ces  gaz, 
auront  bientôt  permis  de  reconnaître  lequel  d'entre  eux 
recèle  le  pouvoir  médîcateur  qui  vient  de  se  révéler  par  de 
si  heureux  résultats. 

Mais,  en  attendant  qu*une  expérimentation  méthodique 
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dévoilé  lé  mécanisme  de  la  cure,  et  permette  d'étèildrè  l'ac- 
tion de  cet  agent  à  toutes  les  affections  h.Tixl[|uelIëè  il  |)eut 
procurer  soulagement  ou  guérison,  M.  Rater  avertit  avec 
raison  ses  confrères  ainsi  que  les  parents  de  ne  pas  envoyer 
à  l'usine  les  petits  malades  dui^ant  la  première  période  de  la 
coqueluche.  A  cette  époque,  en  effet,  la  complication  si 
habituelle  de  bronchite  pourrait  îéit'e  cràihdré  là  pf Sduction 
de  phlegmasies  dangereuses  par  l'emploi  du  même  moyen 
qui,  ce  moment  passé,  n'aura  plus  qùë  dë^  avantagés. 
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Propriétés  antipyrétiques  dil  venin  dés  ityihéndptèrés. 

lies  journaux  de  médecine  et  autres  se  Sont  beaucoup 
occupés,  il  y  a  quelques  années,  de  Taction  cutativê  du 
venin  des  abeilles,  des  guêpes,  etc.,  dans  certaines  maladies. 
M.  Desmartis  avait  cité  des  faits  de  guérîson  bbtéïiuS  par 
la  piqûre  des  hyménoptères  ;  Rt.  de  Gasparin  ^' était  guéri 
d'un  rhumatisme  musculaire  et  d'une  bronckite  par  la 
piqûre  des  guêpes,  et  tien  d'autres  faits  avaient  été  cités. 
Aujourd'hui  nous  lisons  dans  V Abeille  mèdicdtè  iin  article 
de  M.  le  docteur  Lukomski  qui  signale  Inefficacité  dé  là 
piqûre  des  abeilles  dans  le  traitement  de  certaines  fièvres. 
L^întérêt  qui  s'attache  à  cette  importante  question  nous 
engage  à  reproduire  k  fin  de  l'article  et  les  conclusions  de 
M.  Lukomski  : 

«  Quoique  ce  ne  soit  pas  le  hasard  qui  m'ait  fait  découvrir  la 
propriété  antipyrétique  (contré  la  fièvre)  du  veniii  dés  hyméno- 
ptères, quoique  ûè  jsoit  Fétudé  dés  effets  pathogéilétiques  de  ce 
venin  qui  m'ait  amené  à  lui  supposer  cette  propriété,  et  que  ma 
supposition  ait  été  pleinement  confirmée,  non  pas  par  un  seul 
cas,  mais  par  plusieurs  guérisons,  guérisons  radicales,  sans  re- 
chutes ni  récidives,  pourtant  je  ne  me  cache  pas  que  tout  cela 
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né  suffit  |)âs  eticofê  pour  ëfttràlnèir  là  cônvidiôrl  générale,  tl 
faudrait  poUt  ieélâ  des  èxpérieriées  sur  une  gfailde  êëhèîle,  dàAà 
des  hôpitaux,  surtout  en  Algérie,  où  il  règne  beaucoup  defièvréS 
lièMiciètisès,  sôUVêtlt  tèbèlles  à  là  qùitlihe.  Si  cela  dépendait  de 
rhdi,  j*âiii"àis  entrepris  depuis  lon^ètnf  s  de  telles  êxpêriéticéë; 
j'aurais  môme  fait  plus,  je  serais  parti  pour  la  SénégàiâBiè  ^ôuf 
f  vérifier  Pactioti  des  j|)it}ûteâ  d'àbeilleS  dti  d'àukrèé  hyiîléiio- 
i^tëi*es  ^ètiiiheuî  dans  lés  fièvres  intei-tnittëhtes  et  fêmittéfitës 
dêâ  payé  tropicàtii  ;  je  mè  isét-àis  l'eridti  eniitiitë  àtix  Antillèfe  et 
àii  MèxiqUë  poUf  y  ëxpérlihetiter  là  tàléur  des  plqùfeS  éh  quéâ- 
tîôii  Ôbntre  la  Ôévfe  jàtitie.... 

c  Èti  attendait,  je  bië  bbfnefai  Si  Miiûfiiéi'  éfî  qUéîttiies  pôiiitS 
lél5  faits  et  les  espérances  èù  question. 

«  1°  les  piqûres  d'abeilles,  de  guépefe,  et,  par  analogie,  déè 
àiitrël^  hyméùbptères  Vehimeùî,  outre  inaction  locale,  ont  uhe 
action  générale  sur  l*orgaiiismé,  principaleiîietit  Suî*  le  système 
nerveux.  C'est  certain. 

c  2o  Les  effets  pathogénétiques  des  piqûres  en  question  sur 
Thomme  sain  indiquent  leur  emploi  dans  les  pyrexies  intermit- 
tentes, rémittentes  et  môme  continues  (ou  plutôt  pseudoconti- 
nues) lorsqu'elles  sont  d'origine  paludéenne  et  lorsque  ce  n'est 
pas  une  phlegmasie  qui  en  est  la  cause  ;  dans  les  névralgies  in- 
termittentes, régulièrement  périodiques,  véritables  fièvres  lar- 
vées ;  dans  là  iiligtalnë  ;  dâris  la  éèphalàlgie  nerveuse  plus  ou 
moins  continue  «  dans  la  cardialgie  et  la  gastralgie  nerveuse 
(gastrodynie)  ;  dans  différentes  autrëia  névralgies  plus  ou  moins 
continu^s^  désignées  vulgairement  sous  le  nom  de  douleurs 
rhuiàatismales.  Pour  moi,  c'est  évident,  et  je  crois  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  ôxpftrimentet-ont  l^àdtîbn  pàthogénétiquë  de  ces 
piÇfiféé  partageront  tai  maâlëre  de  vdii*. 

«  d""  Mes  prévisions  sur  l'action  des  t)iqûres  d'abeilles  et  de 
guêpes,  dans  les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes,  dans  les 
névralgies  régulièrement  périodiques,  et  dans  la  gastrodynie  et 
la  cardiàlgie,  ont  été  cbnârmées  par  des  faits  iiltériéUrs  que  j*âi 
rèëueillis  sUr  moi-même  et  sur  quelque^  àiitres  indiflduà.  Je 
possède  deux  cas  de  fièvre  intermittente  tierce,  uii  cas  de  flèvte 
intermittente  quotidienne,  un  cas  de  gastralgie  nerveuse  inter- 
mittente régulièrement  périodique  (quotidienne),  un  cas  de 
gastrodyfaie^  guéries  par  des  piqûres  d'ftbeilles^  en  1858;  ttn  cas 
d«  ôôtrê  lôtefftiittBâte  ^ôtidlefiôë,  gtiéfië  par  des  piqûres  d'a- 
Béiîlêè,  6fi  1861  ;  uft  cas  de  Ôèvfé  ifrtérrfiittefitè  ^uotidièûtié 
légère,  un  cas  de  fièvi'e  intermittente  tiércè-dôublée,  un  càfe  dé 
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fièvre  rémittente  très-compliquée  sous  le  rapport  du  type  (triple- 
tierce),  un  cas  de  cardialgie,  guéris  par  des  piqûres  de  guêpes, 
en  1852. 

«  4»  L'efficacité  des  piqûres  de  guêpes  contre  les  douleurs 
rhumatismales  se  trouve  confirmée  par  le  fait  rapporté  par 
M.  de  Gasparin. 

c  50  Si  k  fièvre  jaune  n'est  réellement  qu'une  variété  de  la 
fièvre  rémittente  des  pays  chauds,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que 
Vapisination  *  aura  sur  elle  la  même  action  que  sur  les  fièvres 
rémittentes  et  intermittentes  ordinaires,  et  qu'elle  pourra  même 
être  employée  dans  un  but  prophylactique.  Ce  n'est  qu'une  es- 
pérance, mais  il  est  très -probable  qu'elle  ne  sera  pas  déçue. 

c  60  II  y  a  aussi  beaucoup  de  probabilité  que  l'apisination 
réussira  contre  le  choléra. 

«  70  II  y  a  même  quelque  probabilité  que  l'apisination  puisse 
être  employée  avantageusement  contre  la  peste.  » 


18 

Ëducation  des  sourds-muets. 

M.  Auguste  Houdin,  qui  avait  déjà  essayé,  en  1855, 
d'appeler  l'attention  sur  les  succès  obtenus  par  Ini  dans 
renseignement  des  sourds-mnets,  revenait  à  la  charge 
tout  récemment,  pour  entretenir  l'Académie  des  pro- 
grès qu'il  a  réalisés  depuis  cette  époque.  M.  Houdin  a 
substitué  aux  méthodes  ordinaires,  basées  sur  la  mimique 
et  récriture,  un  procédé  direct  par  lequel  les  sourds-muets 
peuvent  acquérir  la  faculté  de  lire  et  de  parler  d'une  façon 
très-intelligible.  Aujourd'hui,  après  dix  années  de  nouvelles 
expériences  dans  son  institution  de  Passy,  M.  Houdin  en 
est  venu  à  considérer  le  succès  de  sa  méthode  comme  à  peu 
près  infaillible. 

1.  Dérivant  de  apis,  apisin,  comme  vaccination  dérive  de  vacca^ 
vaccin,  sans  que  pour  cela  je  prétende  le  moins  du  monde  assimiler 
Tapisin  au  vaccin,  produits  complètement  difiereats  par  leur  nature 
intime,  l'un  étant  un  virus,  et  Tautre  un  venin. 
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«  Tout  sourd-muet,  dit^il,  dont  Pintelligence,  la  vue,  les  nerfs 
sensitifs  et  l'appareil  vocal  sont  intacts,  peut  toujours,  si  an- 
cienne, si  profonde  et  si  incurable  que  soit  sa  surdité,  acquérir 
par  les  sensations  visuelles  et  tactiles,  la  foncti<Hi  et  la  faculté 
de  la  parole  articulée,  et  la  faculté  de  lire  sur  les  lèvres  la  pa- 
role des  autres. 

c  Tout  sourd-muet  placé  dans  ces  conditions  peut,  par  la  pa- 
role et  la  lecture  sur  les  lèvres,  entrer  en  communication  avec 
la  société  et  acquérir,  avec  le  temps,  la  même  instruction  que 
les  autres  honmies.  » 

Une  commiission  dé  médecins  qui  s'est  réunie  dernière- 
ment chez  M.  Houdin,  aurait  constaté,  en  effet,  au  dire  des 
journaux^  que  les  sourds-muets  de  naissance  ont  pu  acqué- 
rir, par  ses  soins,  la  faculté  et  l'usure  de  la  parole  articulée, 
au  point  de  laisser  croire  que  l'oreille  les  avait  guidés. 
L'un  de  ces  enfants,  dont  l'éducation  se  termine  cette 
année,  aurait  causé  avec  les  membres  de  la  commission  et 
répondu,  oralement  et  par  écrit,  aux  questions  qui  lui 
furent  adressées  de  façon  à  démontrer  que  son  degré  d'in- 
struction lui  permettait  d'entrer  par  la  parole  articulée,  en 
rapport  avec  la  société,  et  d'y  tenir  convenablement  sa 
place. 

Nous  avons  d'autant  moins  de  peine  à  ajouter  foi  à  ces 
affirmations,  que  des  résultats  sembables  ont  été  souvent 
obtenus  dans  les  grandes  inscitutions  de  sourds-muets 
(telles  que  la  célèbre  institution  de  Berlin),  quoique  avec 
un  succès  moins  certain,  ce  qui  doit  tenir  k  l'insuffisance 
du  temps  consacré  à  l'éducation  de  chaque  enfant. 

Il  s'est  engagé,  à  propos  de  la  communication  de 
M.  Houdin,  un  débat  sur  la  question  de  savoir  à  quelle 
époque  remonte  l'invention  de  la  méthode  d'éducation  des 
sourds-muets.  On  a  voulu  l'attribuer  aux  Allemands,  et  lui 
assigner  la  dftte  de  1798.  Mais  M.  Roche,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  a  publié  quelques  docu- 
ments qui  prouvent  parfaitement  que  cette  méthode  est 
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d'ôrfgiûe  française.  Elle  était,  en  effet,  connue  et  àpj|li(}uée 
par  Tabbé  Sicard,  lé  successeur  de  l'abbé  de  TÉpée,  dès 
1795^  à  l'institution  deis  sourds^mueti  de  Parîl.  M.  Rdobe 
en  a  ttonré  la  prouvé  dans  lèis  coihpié8réiiâlliBléûbgfll{>hiés 
des  séances  des  écoles  normales.  Ces  écoles,  ofgàûlôéés  pâi* 
les  représentants  Lakànal  et  Deleyre,  furent  inaugurées  le 
P' pluviôse  an  iii  (20  janvier  179ô)<  L'abbé  Sicard  était 
professeur  de  grammaire  générale  à  celle  de  Paris:  On  lit) 
dans  sa  seconde  leçon,  les  passages  suivants,  qui  sont  aussi 
clàijhs  ^u'ofl  t)etit  le  désirer. 

«  Je  ne  suis  pas  sans  espérance  à  Pégard  du  mécanisme  de  la 
parole,  pour  les  sourds-muets.  Je  ne  renonce  pas  au  bonheur  de 
leiif-  apprendre  â  parler.  J'ai  quel(}Ues  fondements  dans  Moh 
espoil-,  et  vdtis  6ti  cJbnViétidréÉj  ô.'â,^ths  PeSsâi  ^e  j'ai  fait  stif 
\m  de  mes  élàves)  qui  va  parler  dèvaht  vous»  (lei  le  professeur 
présente  un  élève  qui{  d'après  les  signes  qu'il  lui  fait^  prononce, 
d'une  voix  forte  et  délicate,  les  mots  qui  correspondent  à  ces 
signes.)  » 

Ainsi,  il  @st  bi«a  établi^  déëdruiais^  que  FinitiAtite  de  oe 
progrès  tout  htiffiHûitaire  reJViènt  à  lii  Ffandë. 

Ajoutons  que  M.  le  docteur  Blanchet  a  fait  récenkitteîlt 
un  pas  de  plus  dans  la  même  voië^  êii  fdsâfit  concotitir, 
dBûH  les  éëolès  primàii'eg,  leë  e&fttrts  pariams  à  i'ëdiiofttioû 
dëâ  eufaiits  sourds-muëts  (  ainsi  qUë  eelft  se  fftit  déjft  ëti 
AUëmaghe),  au  lieu  d'iisblét  ces  dërûiët^s,  comme  ôfi  !ë  fait 
dans  les  institutidtis.  Idée  heufêuSô^  9'il  eli  fUt,  ëftf  e'd8t 
là  le  moyen  de  familiilriser  tbilt  le  molidë  ttlrëë  rédiiëfttidh 
de  ces  infortunés  I 


19 

Une  balle  dans  lé  cœur. 

tin  ancien  èiilitaife  de  soixante-(Juatorze  ans,  âjràilt  i-êçu 
une  Balle  sDus  le  sein  gauche  à  la  bataille  dé  Salamanque, 
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le  28  jmiiet  18lâ,  ehtrâ  â  l'hôpital  de  fiubliil,  le  2ë  inal 
dernier^  pour  une  iiyspnée  intense  réauitant  dWe  bron- 
chite dont  il  souffrdt  depuis  deux  ans.  Jûfique-Ià  il  avait 

été  MB*^M6ii  portant,  ft^ulemeût  il  m  pôu^&it  Bé  coUehier 

du  côté  droit  ;  il  disait  séhtir  se  mouVblr  là  balle  (Ju'il  a'vàit 
reçue,  et  presser  sur  son  cœur.  Aucun  bruit  anomal 
n'existait.  Il  succomba  le  27^  et^  suivant  son  désir  souvent 
exphihë^  le  docteur  Graly  procéda  à  r&utbpiifs.  Oh  trouva 
là  balle  énkjrôtëe  dans  le  péricarde,  eûti^é  léà  orifices  dés 
Vôihes  caves.  Dos  àdnerenceâ  anciennes  et  lin  léger  épâH- 
chement  témoignaient  d'une  péricardite  antérieure.  Nouvel 
exemple  à  joindfe  àcetix  deFounlier  ^  Plou^tiét,  que  Ton 

pdut  Vivre  de  longues  âflûées  avëc  une  bdllé  âaâ§  le  cœur. 


o 

Les  poâsSdês  de  Morzinë. 


Plusieurs  Joiimaux  ont  publié  la  lettre  suivante,  qui 
mérité  d'être  conâervée^  bien  qu'elle  ne  soit  pas  âigtiée  : 

X....,  le  22  fllai  ieê4. 
9  Cher  anli, 

iHi  abhb  été,  le  !«'  mai,  Wù  les  fameux  possèdëfe  dé  Môr^ 
Mne\  et  16  piiii  t'àfefeurét  qiie  je  n'ai  pâS  petdu  ïhoii  lempë. 
jaîilàis  lldéè  d'un  si  horrible  sj)l^ctacle  ne  serait  tombée  dans 
mon  ôëprtt  M  dàiife  tooii  imagiilation.  J'élatis  à  Morzine  à  six 
heut-es  el  demie  du  matin.  La  cérémonie  a  commencé  à  sept 
heures,  il  n'y  avait  pas  cinq  minutes  que  j'étais  à  l'église 
du'iine  màlheiirëuse  jeufae  fille  est  tombée  à  mes  pieds,  dans 
des  cohWsioûs  horribles  ;  qUàtte  hotaimes  ne  suffisaient  pas  à 
la  contenir  ;  elle  frappait  le  plancher  des  pieds,  dés  m^ins  et 
de  là  tète  avec  uhè  telle  rapidité,  qu'on  aurait  dit  lé  roule- 
ment d'tin  tambour.  Aprfes  cela,  une  autre,  et  puis  uiie  autre. 
Bientôt  l'église  est  devenue  un  enfef  ;  on  n'entendait  partout 
que  des  cris,  bousculades,  jurements  et  blasphèmes  a  faire 
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dresser  les  cheveux  sur  la  tête  :  c  Sacré  nom!  sacrée  charo- 
gne !  etc.  »  L'entrée  de  Pévêque  a  surtout  mis  tout  ce  monde 
en  branle  ;  des  coups  de  poing  et  de  pied,  des  crachats,  des  con- 
torsions abominables,  des  cheveux  voltigeant  en  l'air  avec  lés 
bonnets,  des  habillements  déchirés,  des  mains  ensanglantées; 
c'était  si  affreux  que  tout  le  nionde  pleurait. 

c  L'élévation  à  la  messe  et  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment, après  les  vêpres,  ont,  avec  l'entrée  de  l'évoque,  été  les 
moments  les  plus  effrayants.  Toutes  ces  victimes,  au  nombre  de 
plus  de  100,  entraient  à  la  fois,  et  soudainement  en  convulsions, 
et  c'était  un  vacarme  de  l'autre  monde.  J'en  ai  compté  11  au- 
tour de  moi,  dans  un  rayon  de  2  mètres  au  plus.  Le  plus 
grand  nombre  se  compose  de  jeunes  filles  ou  femmes  de  15  à 
30  ans.  J'en  ai  vu  une  de  10  ans,  cinq  à  six  vieilles,  et  deux 
hommes.  L'évèque  (Mgr  Magnin)  a  donné,  bon  gré  mal  gré, 
la  confirmation  à  quelques-unes.  Aussitôt  qu'il  arrivait  devant 
elles,  elles  entraient  en  crise,  et,  au  moyen  des  gendarmes  et 
d'honmies  qui  aidaient  ceux-ci,  il  les  confirmait  quand  même 
au  milieu  des  plus  horribles  malédictions,  c  Sacrée  charogne 
d'évêque  !  disaient-elles,  pourquoi  viens-tu  nous  tourmenter  ?  » 
Elles  cherchaient  à  le  frapper,  à  le  mordre,  à  lui  arracher  son 
anneau  ;  elles  lui  crachaient  au  visage  ;  seulement,  quand  elles 
avaient  reçu  le  soufflet,  elles  se  laissaient  aller  et  tombaient 
dans  un  assoupissement  qui  ressemblait  à  un  profond  sommeil. 
De  même,  pendant  le  sermon,  lorsque  quelqu'un  tombait  en 
crise,  il  s'arrêtait  et,  faisant  le  signe  de  la  croix,  il  disait: 
In  nomine  ChrisH  tene  et  obmutesce  ;  ce  qui  produisait  presque 
toujours  son  effet. 

c  II  y  avait  près  de  moi  une  jeune  et  jolie  femme  de  18  ans, 
mariée  depuis  un  an  et  mère  depuis  deux  mois.  Après  avoir  été 
confirmée,  couchée  sur  les  bras  de  son  père,  de  son  frère  et  de 
son  mari,  qui  pleuraient  à  chaudes  larmes,  elle  s'est  écriée  : 
«  Ah  !  sacrée  charogne  d'évêque  !  tu  me  forces  à  partir,  moi  qui 
étais  si  bien  dans  ce  corps  sur  la  terre  ;  être  forcée  de  retourner 
en  enfer,  quel  malheur!  »  Puis  après  une  pause  :  c  Et  moi  aussi 
il  faut  que  je  parte  et  que  je  quitte  ce  joli  corps  où  j'étais  si 
bien!  mais,  en  partant,  j'en  laisse  encore  cinq,  et  un  vieux 
entre  autres;  et  ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  ceux-là  partiront!» 
J'ai  pris  cette  femme  par  la  main,  je  l'ai  interrogée  en  latin  et 
en  d'autres  langues,  mais  elle  ne  m'a  pas  répondu.  Le  brigadier 
des  gendarmes  s'étant  avancé  pour  la  faire  taire  :  «  Ah  !  cha- 
rogne de  brigadier,  s'est-elle  écriée,  je  te  connais,  tu  es  un  in- 


.     ;  MÉDECINE.  413 

crédule,  tu  es  un  put...,  tu  es  à  moi  !  »  Le  brigadier  p&lit  et  s>n 
alla.  Les  pauvres  gendarmes  étaient  eux-mêmes  $1  effrayés 
quUls  faisaient  à  chaque  instant  des  signes  de  croix. 

«  Je  suis  resté  à  Morzine  jusqu'au  départ  de  Monseigneur, 
c^esl-à-dire  jusqu'à  six  heures  et  demie  du  soir.  Le  pauvre  évê- 
que  était  dans  un  abattement  profond.  On  lui  en  a  amené  de 
force  une  ou  deux  dans  la  sacristie,  mais  il  n'a  rien  pu.  En  m'en 
revenant,  j'en  ai  trouvé  une  sur  le  bord  de  la  route  :  je  Pai  aussi 
interrogée  en  langues  exotiques,  mais  elle  s'est  fâchée  et  elle 
m'a  répondu  par  une  poignée  de  gravier  qu'elle  m'a  jetée  à  la 
figure  en  me  disant  que  je  n'allais  qu'une  fois  à  la  messe  par 
an,  et  que  j'étais  un  curieux.  Je  suis  revenu  couchera....  où 
j'avais  déjà  couché  la  veille,  et  j'ai  passé  une  assez  mauvaise 
nuit.  » 


kik  l'année  siCKtmnQnE. 


VJII,  —  AGRICULTURE. 


Les  conférences  agricoles  de  M.  Georges  Ville  au  champ  d'expériences 

de  Yincennes. 


Nous  regardons  comme  un  devoir  envers  nos  lecteurs 
de  leur  rendre  compte  des  succès  obtenus  par  M.  âeorges 
Ville  dans  l'enseignement  pratique  de  ses  théories  agricoles. 
Ses  conférences  au  champ  d'expériences  de  Yincennes  lui 
ont  valu  une  grande  popularité;  elles  ont  porté  la  convic- 
tion dans  Tesprit  de  tons  ses  auditeurs.  Mais  ce  n'est  pas 
encore  assez  ;  il  faut  que  des  théories  si  importantes  et 
d'une  application  si  immédiate  soient  connues  et  appréciées 
de  tous  les  agriculteurs  du  pays.  Le  progrès  réalisé  par 
M.  Ville  intéresse  au  plus  haut  degré  la  fortune  publique. 

Le  système  de  M.  Ville  consiste  à  faire  croître  des  vég.é- 
taux  en  remplaçant  le  fumier  par  des  substances  purement 
chimiques. 

Frappé  de  l'impuissance  des  anciens  expérimentateurs  à 
l'égard  des  problèmes  que  soulève  la  végétation,-  M.  Ville 
se  décida,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  à  tenter  une  voie 
nouvelle. 

La  terre  ne  pouvant  être  connue  avec  ime  précision  suffi- 
sante au  point  de  vue  de  l'analyse  chimique,  il  résolut  de 
remplacer  la  terre  arable  par  un  mélange  artificiel  dont 
tous  les  éléments  fussent  parfaitement  définis.  C'est  ainsi 
qu'il  fat  conduit  à  faire  croître  ses  plantes  dans  des  pots  de 
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pprç^Uipei  r^ifiplii^  d'un  m^lai^ge  dç  sable  caloin4  ^t  dP 
produit^  çbiwque^  purg  :  macères  §îptées,  phosphate  de 
phavi^,  p9t»?|i?  §t  fibftiix,  JJ  g^  trqyYa,  Jt  k  ?éQQlte,qi;«  d(i»s 
h  H^h  §e^l  te  Pl^ijtf  eçt  veftu^  tfèfreJiéUvgfli^at,—  qu'ft- 
veq  }^  wati^rg  )^pt§§  iwde,  h  vM^  a  4té  à  p^in^  peil- 
J§|ire,  —  §t;  )q  pi^pae  ?ésult§t  ^  été  observé  ^vec  les  miné- 
nm  8§ute,  ]^§  gij^nd  le  s^le  poptep^t  è  U  foi?  la 
iQ^tièrg  m\é^  ftt  les  sqIs  winér^iff,  1*  réopite  étftit  tripiQ. 

G§tte  §îpérwc«  a  d'^bprd  déwflntré  Ift  SQlidwiQ  des  mitté- 

rftux  et  dfis  pf^tièras  g^téep  pour  l»  prospérité  d^s  rér 

Q'^utr^  eipémpo^s  d^s  iQfiiquc^lles  qp  associait  k  nn^ 
Qiatière  4J(ptéA,  toujomrii  1«  inêi^e,  d^s  «nélang^s  minéraux 
Vfti:ia|)lei ,  ont  fftit  ppnp&itPi  «opuite  TaotiQu  spéciale  de 
pb^PUtt  àçi  pes  jigQBts  ;  i|U§g  oflt  prpfti^é,  pftP  exemple,  qu'il 
met'Q  ^nire  le  phQsphftte  d^  cbftU*  d'une  part,  et  la  po- 

t^pe  e|  H  ûbftu^  de  l'autre  I  un  rapport  de  solidarité  aua- 
ieg^e  à  fieliii  de  !#  iQ^tière  4ZQtée  ftvee  les  win^yaux. 

£n  déMtÎYP>  Mf  Yi|l9  PQ^olut  d&  ses  observatipus  que  la 
terrôi  ppur  prodwe  d^s  végétaux,  doit  ppptepir,  sous  une 
â)rme  assiQdl%bl9,  m%  m9^ik^  99Ptée,  du  phosphate  de 
chaux,  de  h  pptpâP^  §t  d^  k  Qbftu^j  et  que,  ppur  assurer 
l'effipftoité  de  Q^tte  d§mij|f§,  U  prése»0P  de  l'humus  est  iu- 
dispeps^le. 

Qe  résultat  renferme  tQutp  1a  théqrie  des  engrais;  il 
montre  en  primer  tien,  qu'U  n'y  %  pw  d'engrais  absolu; 
X^Ç'^u  de  rpngr%ifi  dépend,  en  effet,  essentiellement  de  la 
nfttiirê  du  sol,  M  ïAm  PQnrt,  qnftnd  on  se  Jivre  à  dea  expé- 

riences,  c'est  donc  d'éliminer  toute  espèce  d'ipPOmme  pou* 

vent  yppir  d^  spl,  en  subetîtuftnt  i  œ  demiar  un  mélange 
wtifi^ôl  de  fipîppeeitinç  définie,  st  o'est  là  pe  que  M.  V^lle 
e  feit  4  Vincennep,  §t,  plue  F^eenwftnt,  au  dom^s  de 
Belle^Eeu,  prèsBop^èr^. 

Lqs  epltpree  4p  pl^emp  d'eipérien^s  de  Yineennes,  qua 
VStoperinr  9'.  mis  généreusement  4  U  diepoeiiîqu  de  l'ba- 
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bile  professeur  du  Muséum,  sont,  pour  ainsi  dire,  un  ensei- 
gnement :  elles  parlent  aux  yeux.  Non*seulement  on  est 
surpris  de  la  beauté  des  récoltes,  mais  Ton  comprend,  à 
leur  seule  vue,  la  portée  de  la  nouvelle  théorie.  Les  plan- 
tes soumises  jusqu'ici  à  une.  expérimentation  complète,  et 
qui  date  déjà  de  quatre  aimées,  sont  :  le  blé,  le  colza,  les 
petits  pois  et  la  betterave.  A  la  suite  d'un  carré  où  la  graine 
a  teçu  une  fumure  théorique  complète,  avec  engrais  miné- 
raux et  engrais  azotés,  on  aperçoit  une  série  de  semis  dans 
lesquels  on  a  supprimé  un,  plusieurs  ou  tous  les  engrais 
qui  sont  nécessaires  au  développement  du  végétal,  si  bien 
qu'im  seul  coup  d'œil  suffit  pour  saisir  et  comprendre  cette 
logique  plantée.  Vous  voyez,  de  vos  propres  yeux,  que  la 
végétation  languit  et  s'arrête  dès  qu'elle  manque  d'un  seul 
des  éléments  essentiels.  Vous  jugerez. par  vous-mêmes  quel 
est  l'engrais  particulièrement  nécessaire  à  telle  ou  telle 
plante.  Le  blé,  par  exemple,  ne  saurait  se  passer  de  la  ma- 
tière azotée;  il  soufire  moins  de  l'absence  de  la  potasse. Le 
petit  pois,  au  contraire,  a  beaucoup  moins  besoin  de  ma- 
tière azotée  que  de  potasse.  Vous  comprenez  ensuite  que  la 
forme  ou  la  combinaison  sous  laquelle  se  présente  chacun 
des  principes  alimentaires  n'est  point  indifférente,  la  végé- 
tation s'en  ressent  immédiatement.  En  outre,  les  ensemen- 
cements successifs  du  même  carré,  pendant  trois  ou  quatre 
ans,  vous  amènent  à  faire  l'analyse  qualitative  du  sol;  ils 
vous  permettent  de  reconnaître  sa  richesse  relative  en  po- 
tasse, en  matière  azotée,  etc.,  et  la  proportion  dans  laquelle 
chacun  de  ces  principes  disparaît  à  mesure  que  la  végéta- 
tion épuise  le  sol. 

Les  conférences  dans  lesquelles  M.  Georges  Ville  expose 
depuis  quatre  ans  ses  théories  agricoles,  n'avaient,  à  leur 
début,  pour  auditeurs  qu'une  cinquantaine  des  élèves  de 
son  cours  public  du  Jardin  des  Plantes.  Cette  année,  plus 
de  cent  cinquante  personnes  ont  suivi  le  cours  du  jeune 
professeur,  assises  en  plein  air  sous  sa  tente  champêtre. 
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Dans  ce  public  d^élite,  on  a  remarqué  des  notabilités  de 
ragriculture  et  de  la  presse,  des  hommes  appartenant  aux 
rangs  les  plus  élevés  de  la  société,  des  étrangers  venus  de 
tous  les  coins  du  monde.  Tous  ont  témoigné  au  professeur 
la  satisfaction  que  leur  causât  l'irrésistible  logique  de  cet 
enseignement  original  et  nouveau. 

Les  conférences  agricoles  de  M.  Georges  Ville  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  par  M.  Joulie,  pbavmacien  en  chef  de 
rhôpital  des  cliniques,  dans  le  MoniUur  scientifique  y  où 
chacun  pourra  les  lire  tout  au  long.  Le  4  juillet,  M.  Geor- 
ges Ville  a  encore  donné  une  leçon  dé  chimie  végétale  au 
domaine  de  Belle-Eau,  dans  le  département  de  laDrôme,  où 
il  a  également  créé  un  champ  d'expériences.  Ce  champ  a 
été  semé  en  novembre  dernier,  avec  du  blé  HalleL  H  est 
divisé  en  sept  parties  égales,  qui  présentent  une  véritable 
gamme  ascendante  de  produits,  suivant  la  combinaison  chi- 
mique servant  à  fumer  qu'elles  ont  reçue.  Environ  deux 
cents  personnes,  pour  la  plupart  agriculteurs,  étaient  ac- 
courues des  départements  voisins  pour  assister  à  cette  leçon, 
qui  a  fait  beaucoup  de  prosélytes. 

Enfin,  le  dimanche  31  juillet,  a  eu  lieu  le  battage  public 
au  champ  de  Vincennes;  les  rendements  à  l'hectare  obtenus 
sur  les  difiérents  terrains  sont  d'une  éloquence  sans  ré- 
plique. 

Le  système  de  M.  Geoi^es  Ville  est  appelé  à  remplacer, 
dans  nos  contrées,  la  routine  empirique  et  aveugle.  Au  lieu 
d'épuiser  le  sol  qui  nous  entoure,  en  ne  lui  rendant  à 
l'état  de  fumier  qu  une  &ible  partie  de  ce  qu'il  nous  a 
donné  sous  forme  de  récolte,  notre  industrie  ira  chercher 
les  éléments  de  fertilité  dans  les  grands  gisements  natu- 
rels, c'est-à-dire  dans  les  agents  chimiques  purs,  et  Tagri- 
culture,  désormais  sûre  d'elle-même,  prendra  des  allures 
plus  hardies  et  plus  rationnelles  que  celles  qu'elle  conserve 
depuis  l'origine  des  sociétés. 

IX  27 
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a 

Le  brome  de  Schrader. 

Le  bronms  Schraderi,  graminée  vivace,  originaire  de  l'A- 
mérique du  Nord ,  et  notamment  de  la  Caroline  (où  elle  est 
confondue  avec  d'autres  espèces  du  même  genre  sous  le 
nom  de  rescue  grass)^  n'est  point  une  plante  fourragère  d'in- 
troduction toute  récente.  Cependant,  elle  est  restée  presque 
inconnue  en  Europe,  même  parmi  leâ  botanistes,  qui  l'ont 
confondue  souvent  avec  des  espèces  voisines,  toutes  annuel- 
les. Schrader,  qui  l'a  décrite  le  premier,  en  1830,  l'avait 
placée  dans  le  genre  cer atochloa j  sous  le  nom  de  ceratochioa 
pendula;  elle  a  été  introduite  dans  le  commerce  des  grai- 
nes encore  sous  cinq  ou  six  autres  noms,  et  enfin  Kunth  l'a 
désignée  comme  le  bromus  Schraderiy  pour  la  distinguer 
des  87  autres  espèces  du  genre  bronms,  répandues  dans 
l'ancien  et  le  nouveau  monde.  C'est  une  plante  très-rusti- 
que, d'une  végétation  vigoureuse,  à  tige  droite  et  sim- 
ple de  70  centimètres  à  1  mètre,  à  racines  fibreuses,  et 
à  feuilles  planes,  rubanées,  d'un  vert  clair,  longuement  at- 
ténuées au  sommet. 

On  avait  d'abord  proposé  le  brome  de  Schrader  comme 
apte  à  faire  des  prairies  temporaires,  analogues  à  celles  du 
trèfle.  Reprise  et  abandonnée  de  nouveau,  cette  culture  ne 
fut  jamais  vraiment  essayée  en  France.  Pourtant,  M.  Vil- 
morin possédait  ce  brome  dès  1842,  dans  son  école  de  Ve- 
sières.  Plus  tard,  les  catalogues  de  la  maison  Vilmorin  le 
mentionnent  comme  graminée  annuelle,  pouvant  remplacer 
le  trèfle.  Mais  ce  n'est  pas  là  l'emploi  à  faire  de  cette  belle 
plante  fourragère;  sa  véritable  nature  n'a  été  reconnue  et 
■  appréciée  que  tout  récemment,  grâce  aux  efforts  de  M.  Al- 
phonse Lavallée,  qui^'a  cultivée  depuis  1858,  et  qui  a  rendu 
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compte  à  la  Sociëtéd^  Agriculture  des  résultats  extraordinai- 
res qu'il  a  obtenus. 

En  1860,  M.  Lavallée  eu  avait  à  peu  près  un  demi-hec- 
tare, et  il  put  s'assurer  que  la  plante  était  vivace.  Elle  lève 
rapidement,  et  forme  bientôt  des  touffes  larges,  isolées  en- 
tre elles,  qui  grossissent  continuellement  et  s'établissent 
sur  le  sol  de  manière  à  en  remplir  tous  les  vides  et  à  exclure 
tQute  autre  plante.  Les  tiges  sont  presque  pleines,  et  elles 
portent  chacune  au  moins  40  graines. 

Ce  brome  peut  donner  quatre  ou  cinq  coupes  en  vert  d'un 
excellent  fourrage  particulièrement  propre  aux  vaches  lai- 
tières. La  première  coupe  a  lieu  dès  le  mois  de  mars,  au 
plus  tard  le  âO  avril,  et  en  général  avant  celle  du  seigle 
cultivé  comme  fourrage  vert.  Séché,  ce  brome  constitue  un 
exeellent  foin;  cultivé  pour  semence,  son  rendement  en 
grain  est  considérable  et  sa  paille  conserve  une  partie  des 
avantages  qu'il  présente  converti  en  foin.  Enfin,  ce  grain, 
quoique  léger,  pourrait  dans  certains  cas  être  consommé 
par  les  animaux  de  basse-cour;  son  rendement  est  très-con« 
sidérable,  puisqu'il  donne  à  la  première  coupe  un  nombre 
d'hectolitres  plus  élevé  que  celui  des  plus  belles  avoines. 

Une  particularité  de  cette  plante  est  de  présenter  à  chaque 
coupe  et  sur  chaque  pied  plusieurs  épis  où  le  grain,  sinon 
mûr,  est  du  moins  formé  et  déjà  consistant  :  cas  très-rare, 
d'un  fourrage  presque  vert  portant  des  épis  presque  mûrs. 
M.  Lavallée  est  d'avis  qu'il  faut  attribuer  à  cette  présence 
des  graines  aux  époques  de  fauchaison  une  grande  partie 
de  la  valeur  nutritive  du  brome  de  Schrader.  Il  a  pu 
d'ailleurs  faire  couper  à  la  faucille  les  épis  destinés  'à  la  se- 
mence, et  faire  ensuite  faucher  la  partie  herbacée,  sans 
qu'il  fût  possible  devoir  une  différence  avec  les  autres 
coupes. 

Les  vaches,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  trouvent  dans 
cette  graminée  un  fo«rrage  particulièrement  favorable  à  la  * 
production  du  lait,  que  Ton  voit  sous  cette  influence  aug- 
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menter  sensiblement  et  devenir  de  qualité  meilleure.  Le 
brome  de  Schrader,  plus  que  la  Spergule,  plus  que  la  Mou- 
tarde, constituerait  donc  une  vraie  plante  à  beurre.  'Enfin, 
M.  Lavallëe  a  fait  mettre  au  régime  de  ce  brome  deux  jeu- 
nes cochons  new-leicester  de  neuf  mois ,  et  il  n'a  pas  tardé 
à  constater  qu'ils  étaient  en  voie  d'engraissement. 

Le  brome  est  donc  une  plante  fourragère  d'un  mérite 
exceptionnel ,  et  qui  devrait  être  mise  en  essai  par  nos 
agriculteurs.  Ce  fourrage  exige  d'ailleurs  peu  de  frais  de 
culture  ;  il  occupe  si  bien  le  sol  qu'il  y  reste  toujours  par- 
faitement propre  ;  il  s'accommode  de  presque  tout  terrain 
qui  ne  soit  pas  absolument  sec,  et  peut  subsister  plusieurs 
années,  peut-être  six  à  huit;  après  cinq  ans  sur  le  même 
sol,  M.  Lavallée  n'a  pas  vu  que  le  produit  fût  diminué. 

Les  soins  de  création  sont  très-simples  :  donner  un  bon 
labour,  de  préférence  profond,  semer,  herser  et  rouler  for- 
tement. Les  soins  d'entretien  sont  presque  nuls  :  tout  au 
plus  unjroulage  au  printemps.  Le  brome  remplit  si  bien  le 
sol  qu'aucune  culture  ne  peut  être  aussi  admirablement 
propre  ;  c'est  avant  tout  une  plante  étou&nte,  qui  ne  laisse 
après  elle  aucune  herbe  envahissante.  Aussi  sa  verdure 
est-elle  fort  belle,  à  cause  de  sa  grande  uniformité. 

Quelques  chiffres  feront  encore  mieux  ressortir  les  avan- 
tages du  brome  de  Schrader.  Semé  sur  un  terrain  mis  à  nu 
par  des  terrassements  où  un  semis  de  prairie  n'avait  pas 
réussi,  le  rendement,  quoique  sans  engrais,  fut  à  la  pre- 
mière coupe  de  17,300  kil.  à  l'hectare.  Les  trois  autres 
coupes  ont  donné  18,970  kil.;  total  :  36,270  kil.  par  hectare 
en  quatre  coupes.  Converti  en  foin,  le  brome  perd  les  deux 
tiers  de  son  poids  ;  ainsi,  les  17,300 kil.  ont  donné  6000  kil. 
de  foin.  L'hectare  peut  donc  produire  plus  de  12,000  kil. 
d'un  foin  dont  les  animaux  se  montrent  extrêmement  avides 
et  qui  conserve  toutes  les  préoieuses  qualités  de  la  plante 
*  verte,  quoiqu'il  ne  soit  pas  d'un  bel  aspect.  Le  rendement 
en  grain  a  été,  à  la  seconde  coupe,  de  65  hectolitres  à  l'hec- 
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tare;  cela  donnerait  130  hectolitres  en  deux  coupes.  L'hec- 
tolitre pèse  20  kil.  3J0,  environ  moitié  du  poids  de  l'avoine; 
•mais  si  ce  grain  est  léger,  en  revanche  il  est  très-abondant. 
La  paille  est  très-lourde,  son  poids  est  égal  à  celui  du  foin. 
Quoique  un  peu  dure,  elle  est  consommée,  même  sans 
être  hachée,  par  les  vaches  et  surtout  par  les  cochons,  qui 
la  préfèrent  toujours  à  la  paille  d'avoine  et  de  froment.  Du 
reste,  en  voyant  la  similitude  qui  existe  entre  le  poids  du 
foin  et  de  la  paille,  on  peut  en  conclure  que  leurs  qualités 
doivent  être  à  peu  près  les  mêmes. 

La  quantité  de  semence  employée  pour  Thectare  a  été 
d'abord  à  Segrez,  chez  M.  Lavallée,  de  250  litres;  mais  ce 
chiffre  est  trop  considérable,  car  la  plante  talle  beaucoup  et 
forme  de  très-grandes  touffes.  Depuis,  200  litres  environ 
ont  toujours  suffi  ;  on  a  même  obtenu  un  champ  parfaite- 
ment garni,  après  avoir  semé  encore  plus  clair.  Enfin,  cette 
graminée  se  resème  abondamment  et  tend  à  envahir  les 
environs  de  la  sole  qui  lui  est  consacrée.  Quant  au  sol,  il 
semble  que  le  brome  de  Schrader  vient  mieux  dans  un  ter- 
rain frais;  mais  M.  Lavallée  n'a  jamais  eu  un  mauvais  ré- 
sultat avec  d'autres  terrains  (dans  un  sable  pauvre,  sur  le 
talus  d'un  ruisseau,  etc.).  Il  croit  même  pouvoir  assurer 
que  le  brome  n'épuise  point  le  sol,  comme  on  pourrait  le 
supposer  ;  il  a  vu,  en  effet,  prospérer  des  betteraves  et  des 
choux  sur  un  terrain  que  le  bron>e  avait  occupé  deux  ans. 

En  résumé,  le  bronu  de  Schrader  doit  être  vivement  re- 
commandé comme  plante  fourragère,  à  cause  de  ses  remar- 
quables .propriétés  nutritives  et  de  sa  culture  économique 
et  facile.  Espérons  que  nos  agriculteurs  tenteront  des  essais 
sur  cette  plante,  et  que  leurs  résultats  confirmeront  ceux  de 
M.  Lavallée,  qui  aura  eu  le  mérite  d'avoir  contribué  à  ré- 
pandre une  espèce  utile  et  à  augmenter  la  production  four- 
ragère, élément  si  important  de  la  prospérité  agricole. 


4t2  l'anhée  scooitifique. 


Note  sur  les  engrais  de  ville,  par  H.  Mille;  ingénieur  des  ponts 

et  chaussées. 


c  Une  viUe  comme  Paris,  dit  M.  Mille,  est  une  immense  fa- 
brique d'engrais. 

c  Elle  produit  : 

c  1«  Les  fumiers  d'écurie,  qui  sont  la  litière  d'une  population 
de  40  000  chevaux; 

f  2*  Les  boues  et  immondices,  ramassées  sur  un  développe- 
ment de  plus  de  500  kilomètres  de  voies  publiques  ; 

c  3"*  Les  vidanges  récoltées  dans  les  fosses  de  36  000  maisons, 
et  qui  représentent  près  de  2000  mètres  cubes  par  jour  ; 

«  k°  Les  eaux  d'égout,  qui  s'écoulent  en  grande  partie  par 
l'émissaire  d'Asnières,  et  versent  à  la  Seine  une  rivière  qui  roule 
1  mètre  cube  à  la  seconde. 

«  Chacune  de  ces  natures  d'engrais  a  son  emploi  et  sa  place 
en  culture. 

c  Les  fumiers  d'écurie,  riches  et  chauds,  sont  employés  par 
les  jardiniers  qui  font  des  primeurs  ou  savent,  au  moyen  de 
cloches  de  verre  et  sous  des  couches,  conserver  des  légumes 
tout  l'hiver.  Leur  industrie  s'exerçait  dans  Paris  même  :  expulsés 
par  l'annexion,  on  les  voit  couvrir  tous  les  terrains  qui  bordent 
les  fortifications  ;  car  il  est  essentiel  d'être  le  moins  loin  possible 
des  halles. 

t  Les  boues  conviennent  à  la  production  des  gros  légumes  de 
la  plaine  des  Vertus,  ou  aux  vignobles  asses  grossiers  d'Ârgen- 
teuil. 

c  La  navigation  et  les  chemins  de  fer  conunencent  à  étendre 
le  rayon  de  vente  hors  la  banlieue.  Les  bateaux  portent  aujour- 
d'hui les  boues  dans  la  vallée  de  la  Seine,  jusqu'à  Mantes  ;  la 
culture  des  petits  pois  s'en  acconmiode  très-bien.  Sur  la  ligne 
du  Nord,  les  wagons  de  charbon  prennent,  en  retour,  des  char- 
gements qui  vont  jusqu'à  Pontoise  et  l'Ile-Adam  pour  améliorer 
les  jardins.  En  1862,  9000  mètres  de  boues  ont  ainsi  voyagé  à 
grande  distance. 

c  Les  vidanges  conviennent  à  la  culture  des  racines  et  des 
plantes  industrielles;  M.  Moll  les  applique  avec  succès,  à  la 
ferme  de  Vaujours,  comme  engrais  des  betteraves,  des' carottes, 
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des  pommes  de  terre,  des  choux,  du  chanvre  et  du  lin.  Û  suffi** 
rait,  d'ailleurs,  de  citer  l'exemple  du  département  du  Nord.  A 
Paris,  la  difficulté  de  la  propagation  est  dans  le  transport.  La 
banlieue,  saturée  de  fumiers  et  de  boues,  ne  réclame  rien  autre 
chose,  et  il  faut  percer  au  delà,  dans  l'Ile-de-France,  la  Brie  et 
la  Champagne.  Des  bateaux,  portant  dans  leurs  flancs  un  volume 
de  40  mètres  cubes,  remontent  déjà  le  canal  de  l'Ourcq  jusqu'à 
30  kilomètres.  Des  wagons-citernes,  d'une  capacité  de  10  mètres 
cubes,  viennent  d'ouvrir  un  mouvement  régulier  sur  Merles,  à 
50  kilomètres  en  Brie  ;  mais  le  transport  à  destination  a  besoin 
d'être  complété  par  une  disposition  spéciale.  Il  faut  dans  chaque 
localité  un  réservoir  élevé  Je  long  d'une  route  et  devenant  la 
fontaine  marchande,  où  viendront  se  remplir  les  tonnes  des  cul- 
tivateurs. Aussi  la  consommation  n'a-t'Clle  pas  dépassé,  depuis 
plusieurs  années,  10  à  12  000  mètres  cubes  par  an;  c'est-à-dire 
ce  que  Paris  produit  dans  une  semaine  I  Nous  espérons,  grâce 
aux  chemins  de  fer,  que  la  situation  va  changer,  et  qu'il  sera 
bientôt  possible  d'organiser  des  trains  portant  100  mètres  cubes, 
voyageant  de  nuit  et  allant  remplir  des  fonfkines  marchandes 
semées  sur  les  plateaux  privés  d'engrais,  et  que  l'on  trouve  pres- 
que sur  chaque  direction.  Si  la  ligne  de  l'Est  traverse  la  Cham- 
pagne, la  ligne  d'Orléans  coupe  la  Beauce  et  la  Sologne;  l'Ouest 
conduit  dans  les  plaines  de  l'Eure,  Lyon  dans  le  Gâtinais,  le 
Nord  en  Picardie.  Et  partout,  en  échange  de  l'engrais,  Paris 
prendra  des  matériaux  de  construction  et  de  chauffage  et  des 
denrées  de  consommation.  La  loi  de  l'échange  et  du  travail  en- 
richira la  campagne  et  la  ville. 

«  Quant  aux  liquides  d'égout,  que  nous  perdons  ici  en  infec- 
tant la  Seine,  comme  nos  voisins  le  font  à  Londres  en  infectant 
la  Tamise,  on  pourrait  en  faire  des  eaux  d'irrigation  fécondes. 
Peut-on  méconnaître  le  mal  de  notre  indifférence,  quand  on  se 
rappelle  qu'à  Milan  les  liquides  d'égout  versés  sur  des  sables 
arides  les  ont  transformés  en  prairies  qui  donnent  huit  et  dix 
coupes  de  nourriture  verte,  qui  sustentent  trois  vaches  laitières 
par  hectare  et  rapportent  500  fr.  au  propriétaire,  tout  en  enri- 
chissant le  fermier  ?  Mais,  on  doit  l'avouer,  les  difficultés  du 
transport  sont  ici  considérables.  Il  s'agit  d'élever,  au  moins 
à  15  mètres  de  hauteur,  près  de  100  000  mètres  cubes  par  jour, 
et  après  avoir  créé  le  moteur,  en  barrant  la  Seine,  il  faut  distri- 
buer la  source  artificielle  ainsi  conquise  au  moyen  de  conduits 
et  de  rigoles,  comme  on  le  voit  dans  le  Midi  sur  les  bords  de  la 
Durance.  La  campagne,  aujourd'hui,  A'a  d'eau  que  celle  qui 
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tombe  du  ciel,  et  il  faudrait  non-seulement  ouvrir  les  émissaires 
qui  la  débarrasseraient  aux  jours  de  pluie,  mais  jeter  au  travers 
des  champs  un  réseau  de  conduites  qui  permettraient  l'arro- 
sage, et  accorder  à  la  moindre  parcelle  de  terre  les  bienfaits 
d'approvisionnement  d'eau  et  de  drainage  dont  jouit  chaque 
maison  à  la  ville.  On  a  de  la  peine  à  accepter  une  pareille  idée, 
qui  pourtant  n'est  qu'un  complément  de  justice,  et  qui  s'impo- 
sera même  par  nécessité.  Car  de  quel  droit  Paris  infecte-t-il 
l'eau  que  boivent,  plus  loin,  les  villes  situées  en  dessous  ?  Le 
mal  est  si  grave  en  Angleterre,  que  l'épuration  et  le  filtrage 
des  cours  d'eau  salis  par  l'industrie  et  les  usages  domestiques 
sont  déjà  obligatoires.  On  recule  À  appliquer  la  mesure  à  des 
villes  immenses  comme  Londres  et  Paris;  mais,  du  jour  où  leur 
assainissement  intérieur  sera  complet,  et  sous  deux  ans  ce  sera 
chose  faite,  nous  verrons  certainement  projeter,  en  France  et 
en  Angleterre,  la  distribution  des  eaux  d'égout  dans  les  cam- 
pagnes. » 


Feililisation  des  terres  par  le  limon  des  rivières;  le  limon  de  la  Durance 

et  son  emploi  dans  l'agriculture. 

Tout  le  monde  sait  que  TÉgypte  doit  sa  fertilité  au  limon 
que  les  eaux  du  Nil  déposent  sur  les  plaines  que  ce  fleuve 
inonde  chaque  année.  Ce  procédé,  employé  par  la  nature 
pour  engraisser  un  sol  aride,  a  de  tout  temps  éveillé  Tat- 
tention  des  agriculteurs.  Aussi  beaucoup  d'agronomes  si- 
gnalent-ils l'emploi  des  limons  comme  le  seul  moyen  de 
faire  tourner  au  profit  de  l'agriculture  l'action  des  torrents 
et  des  fleuves  les  plus  redoutés;  c'est  une  nouvelle  solution 
pratique  du  problème  des  inondations.  ^ 

Néanmoins,  les  travaux  qui  ont  pour  objet  Tétude  de  la 
quantité  et  de  la  nature  des  limons  charriés  par  nos  cours 
d'eau,  sont  encore  peu  nombreux;  nous  manquons  de  don- 
nées numériques  qui  pourraient  faire  la  base  d'une  appli- 
cation sérieuse.  M.  Hervé-Mangon  a  eu  l'heureuse  idée  de 
combler  cette  lacune. 
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Le  savant  professeur  de  TÉcole  des  ponts  et  chaussées  a 
fait  sur  la  Loire  et  ses  affluents,  sur  le  canal  d'irrigation 
de  Garpentras  et  sur  la  Durance,  line  série  d'observations 
continues  ayant  pour  but  de  déterminer  :  1""  la  quantité  de 
limon  déposée  par  métré  cube  d'eau;  S""  la  nature  des  élé* 
ments  minéraux  ou  organiques  qui  composent  ces  limons; 
3**  le  débit  du  cours  d'eau  au  moment  de  la  prise  d'échan- 
tillon. Il  sufBra,  pour  donner  une  idée  des  résultats  de  ces 
expériences,  de  signaler  quelques  faits  observés  par 
M.  Hervé-Mangon,  relativement  à  la  Durance. 

Cette  rivière  est  la  seule  qui  soit,  en  France,  largement 
utilisée  pour  les  irrigations.  Dix-huit  canaux  d'arrosage  lui 
empruntent,  par  seconde,  69  mètres  cubes  d'eau.  Le  vo- 
lume des  limons  que  charrie  la  Durance  est  très-considé- 
rable. Du  1"  novembre  1859  jusqu'au  31  décembre  1860, 
c'est-à-dire  dans  l'espace  de  quatorze  mois,  elle  a  entraîné 
près  de  11  millions  de  mètres  cubes  de  matières  solides, 
pesant  17  millions  de  tonnes;  ce  qui  équivaut  à  un  cube  de 
terre  de  220  mètres  de  côté,  enlevé  aux  terrains  supérieurs 
et  entraîné  dans  les  parties  basses  du  cours  de  la  rivière 
jusqu'à  la  mer. 

Ainsi,  dans  l'espace  d'un  siècle,  im  kilomètre  cube  de 
terre  environ  serait  ainsi  entraîné  à  la  mer.  Si  tout  ce 
limon  se  déposait  sur  le  sol,  il  couvrirait,  en  une  seule 
année,  d'une  couche  d'un  centimètre  d'épaisseur,  l'énorme 
surface  de  100  000  hectares.  Amené  dans  les  plaines  de 
la  Camargue,  il  pourrait  en  combler  les  marais,  et  les 
transformer,  dans  moins  d'un  demi-siècle,  en  une  région 
des  plus  fertiles.  Une  couche  de  30  centimètres  d'épaisseur 
de  ces  limons  constitue  dans  le  département  de  Yaucluse 
des  terres  excellentes. 

La  Durance  entraîne  donc,  chaque  année,  un  volume  de 
terre  végétale  équivalant  à  celui  de  3000  hectares.  En  cin- 
quante années,  elle  transporte  à  la  mer  l'équivalent  du  sol 
arable  d'un  département. 
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Cette  remarque  explique  comment  le  sol  de  plusieurs 
régions  des  plus  fertiles  du  département  de  Yaucluse  a  été 
formé  par  des  dépôts  litnoneux  de  la  même  nature;  corn* 
ment  aussi,  par  exemple,  le  rivage  de  la  mer  s'éloigne 
d'Adria  d'environ  10  mètres  par  an,  depuis  des  siècles; 
comment  la  vallée  du  Nil  s'élève  de  12  à  13  centimètres 
par  siècle;  comment,  enfin,  les  embouchures  du  Rhône, 
du  Rhin,  du  Danube,  etc.,  se  sont  modifiées  si  profondé- 
ment depuis  les  temps  historiques.  Le  relief  naturel  du  sol 
a  suffi  pour  déterminer  le  dépôt  des  limons  qui  forment 
aujourd'hui  plusieurs  de  nos  plus  riches  vallées.  Ce  sont  là 
ces  dépôts  meubles  y  dont  M.  Élie  de  Beaumont  parlait  à 
propos  des  terrains  de  Moulin-Quignon,  devenus  célèbres 
depuis  la  découverte  d'une  mâchoire  humaine  fossile  dans 
ce  gisement. 

Sur  les  17  millions  de  tonnes  entraînées  chaque  année 
par  la  Durance,  il  y  a  9  millions  d'argile,  7  de  carbonate 
de  chaux  ;  le  reste,  c'est-à-dire  un  million  de  tonnes  en- 
viron, est  de  l'eau  combinée;  on  y  trouve  de  plus  environ 
100000  tonnes  de  carbone  et  14000  d'azote.  Ces  propor- 
tions constituent  les  terres  arables  les  plus  fertiles. 

Ainsi,  une  seule  rivière,  la  Durance,  entraîne  par  an,  à 
l'état  de  combinaison  le  plus  favorable  au  développement 
des  plantes  cultivées,  14  000  tonnes  d'azote,  alors  que 
l'agriculture  française  achète  au  dehors,  non  sans  d'énor- 
mes sacrifices,  d'autres  matières  azotées,  et  que  l'impor- 
tation du  guano^  qui  fournit  à  peine  cette  quantité  d'azote 
chaque  année,  coûte  à  l'Europe  une  trentaine  de  millions. 

Les  100  000  tonnes  de  carbone  que  ces  limons  renfer- 
ment sont  perdues  pour  l'atmosphère,  si  ces  limons  se  dé- 
posent au  fond  de  la  mer  et  s'ils  y  sont  à  l'abri  de  l'action 
oxydante  de  l'air,  comme  on  doit  le  supposer.  Or,  cette  pro- 
portion de  carbone  formerait  l'acide  carbonique  de  900  ki- 
lomètres cubes  d'air.  C'est  ainsi  que  notre  atmosphère 
s'appauvrit  en  acide  carbonique. 


AGRICULTURE.  427 

M.  Hervé-Mangon  ne  s'est  point  borné  à  constater  la 
grandeur  des  effets  que  nous  venons  de  rapporter  ;  il  a 
encore  cherché  à  se  rendre  compte  des  résultats  que  donne 
l'emploi  du  limon  dans  la  pratique  agricole.  Les  eaux  du 
canal  d'irrigation  de  Garpentras  ont  transporté,  dans  l'es- 
pace d'une  année,  137  000  mètres  cubes  de  limon,  pesant 
plus  de  200  000  tonnes,  dont  223  d'azote.  Quant  aux  cul- 
tures arrosées  par  les  eaux  limoneuses  du  canal,  les  expé- 
riences faites  sur  une  luzerne,  une  prairie  et  une  culture  de 
haricots,  ont  établi  que  le  sol  retenait  respectivement  16, 
37  et  10  tonnes  de  limon  par  hectare,  représentant  une 
couche  de  1  à  2  millimètres;  dans  des  cultures  plus  large- 
ment arrosées,  le  sol  est  exhaussé  d'une  manière  encore 
plus  sensible. 

Des  résultats  dU  même  ordre  ont  été  fournis  par  la  Loire 
et  ses  affluents.  Il  résulte  de  ces  considérations  que  la  ques- 
tion des  limons  charriés  par  les  rivières  est  pour  Pagri- 
culture  d'une  importance  capitale.  Les  limons  qui  vont  se 
perdre  dans  les  profondeurs  de  l'Océan  sont  enlevés,  soit 
aux  terres  en  culture,  soit  aux  terrains  dénudés.  Dans  le 
premier  cas,  l'agriculture  perd  une  partie  de  son  capital; 
elle  laisse  tomber  dans  Veau  une  partie  de  son  domaine  : 
dans  le  second,  elle  renonce  à  une  conquête  facile  à  la- 
quelle la  nature  semble  elle-même  l'inviter.  Rappelons-nous 
que  la  Durance  est  celle  de  nos  rivières  dont  les  eaux  sont 
le  mieux  utilisées  ;  cependant,  un  dixième  seulement  de 
ses  limons  profite  réeUement  à  l'agriculture.  Que  serait-ce 
donc  si  l'on  pouvait  utiliser  la  totalité  de  ces  17  millions  de 
tonnes  qu'elle  charrie  chaque  année,  et  qui  renferment  déjà 
autant  d'azote  que  100  000  tonnes  de  gua/nOy  et  autant  de 
carbone  que  pourraient  en  fournir  près  de  5Ô  000  hectares 
de  forêts  I 

Ces  chiffres  font  deviner  l'immensité  des  ressources  que 
Ton  peut  attendre  de  l'emploi  des  limons  pour  le  colmatage 
des  terrains  submersibles,  pour  l'amélioration  des  terres 
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pauvres  et  pour  rentretien  de  la  fertilité  du  sol  arable.  La 
Gironde,  le  lUiin  et  leurs  affluents  pourraient  fertiliser  une 
énorme  étendue  de  pays,  si  leurs  eaux,  convenablement 
dirigées,  étaient  forcées  de  créer  de  la  terre  végétale,  cette 
source  première  de  toute  richesse,  cette  chavr  du  globôy 
comme  l'appelait  un  ingénieur  illustre. 


Le  dessèchement  du  lac  de  Harlem  et  ses  résultats. 

Si  M.  Hervé-Mangon  nous  enseigne  à  créer  des  ter- 
rains par  irrigation ,  les  ingénieurs  de  la  Hollande  arri- 
vent au  même  but  par  le  dessèchement*  de  grands  lacs. 
M.  René  Deloche  a  publié  un  compte  rendu  fort  inté- 
ressant des  travaux  d'une  ferme  établie  dans  l'ancien  lac 
de  Harlem. 

Cette  grande  nappe  d'eau,  de  18  000  hectares  de  super- 
ficie et  de  quatre  mètres  de  profondeur  moyenne,  qui , 
en  1850,  menaçait  encore  d'engloutir  Amsterdam,  Harlem 
et  d'autres  villes  voisines,  quand  ses  vagues  étaient  soule- 
vées par  le  vent;  cette  mer  intérieure  dans  laquelle  des 
flottes  ont  jadis  manœuvré,  était  complètement  mise  à  sec 
en  1852.  On  a  dépensé  23  millions  pour  le  dessèchement 
du  lac  de  Harlem,  mais  la  vente  des  terrains  conquis  a  rap- 
porté depuis  18  millions;  de  sorte  que  la  dépense  réelle  se 
réduit  à  5  millions.  En  1856,  toutes  les  terres  conquises 
sur  la  mer  étaient  vendues;  en  1861,  on  y  voyait  déjà 
d'importantes  exploitations  agricoles,  telles  que  Badhoeve, 
propriété  de  M.  Amersfoort. 

Le  sol  de  cette  ferme  n'est  pas  homogène  dans  sa  com- 
position ;  on  y  trouve  d'abord  du  sable,  puis  de  la  tourbe, 
enfin  de  l'argile.  Gomme  il  est  d'ailleurs  mou  et  humide,  on 
est  obligé  d'avoir  largement  recours  au  drainage.  On  y 
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a  semé  successivement  du  colza,  du  froment,  de  ravoine, 
des  betteraves,  du  lin,  du  trèfle,  etc.  Cette  culture  a  pour 
but  d'améliorer  le  sol  en  vue  du  jardinage  et  des  légumes 
ou  plantes  maraîchères,  qui  doivent  être  ensuite  cultivées 
exclusivement  sur  ce  territoire  neptnnien.  Le  capital  engagé 
dans  l'exploitation  de  Badhoeve  rapporte  dès  aujourd'hui 
1 1  pour  cent,  et  les  terres  de  la  ferme  ont  presque  décuplé 
de  valeur.  Si  tout  le  sol  du  lac  était  exploité  avec  la  même 
intelligence,  la  valeur  actuelle  du  Polder  serait  de  170 
millions;  mais  on  peut  toujours  Testimer  à  100  millions, 
ce  qui  représente  un  beau  bénéfice  pour  une  dépense  de 
23  millions. 


6 

Création  d'un  sol  fertile  dans  les  Landes. 

M.  Duponchel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  a  conçu 
l'idée  de  transformer  en  sol  fertile  les  landes  de  Gascogne. . .  • 
rien  que  cela.  Heureusement  son  vaste  plan  a  une  base 
solide.  Il  séduit  l'imagination  par  la  confiance  qu'il  inspire 
quand  on  l'a  médité.  M.  Duponchel  demande  la  formation 
de  la  terre  végétale  à  la  désagrégation,  à  la  trituration  des 
montagnes  par  les  courants  d'eau  ! 

Dans  leur  état  naturel,  les  terrains  de  sédiment  et  les 
roches  eruptives  sont  impropres  à  toute  végétation.  Pour 
constituer  une  bonne  terre  végétale,  un  terrain  doit  con- 
tenir une  suffisante  variété  d'éléments  minéraux  parfaite- 
ment divisés  et  broyés.  Or  les  eaux  courantes  peuvent 
seules  produire  sur  une  grande  échelle  ce  broyage  méca- 
nique. Les  bonnes  terres  végétales  appartiennent,  comme 
on  le  sait,  aux  terrains  de  transport,  formés  par  l'action  des 
eaux  courantes  ;  on  peut  les  diviser  en  terrains  diluvienSy 
produits  par  les  grands  courants  accidentels  anté-histori- 
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ques,  et  tfMra\m  d*âUuDion  modernes f  qui  ont  été  créés  par 
les  inondations  de  nos  rivières  actuelles.  Ces  derniers 
n'existent  qu'au  fond  des  vaUées,  tandis  que  les  premiers 
se  retrouvent  sur  les  flancs  des  collines.  Les  terres  d'allu- 
vion  seules  sont  très-fertiles,  parce  que  leur  fécondité  est 
souvent  renouvelée  par  de  nouveaux  dépôts. 

S'il  importe  d'utiliser  les  limons  charriés  naturellement 
par  nos  fleuves ,  il  serait  non  moins  utile  de  créer  des 
alluvions  artificielles  qui  seraient  produites  et  amenées  par 
des  courants  d'eau  ou  des  torrents  créés  dans  ce  but.  On 
pourrait,  de  cette  manière,  généraliser  sur  tous  les  points 
des  couditions  de  fécondité  du  sol  qu'on  ne  rencontre  au- 
jourd'hui que  dans  certaines  vallées  très-favorisées  par  la 
nature. 

Ces  courants  artificiels,  qui  concentreraient  sous  un  petit 
volume  des  limons  de  qualité  supérieure  plus  abondants 
que  ceux  de  nos  plus  grands  fleuves,  fourniraient  en  même 
temps  la  force  mécanique  nécessaire  à  la  désagrégation  des 
terrains  auxquels  ces  limons  seraient  empruntés. 

Le  lavage  des  collines  adossées  aux  flancs  des  montagnes, 
par  une  grande  chute  d'eau,  pourrait  être  obtenu,  selon 
M.  Duponchel,  de  plusieurs  manières.  Le  procédé  le  plus 
simple  serait  celui  dont  font  usage  les  mineurs  de  la  Gali* 
fomie  :  l'abattage  au  jet  d'eau.  Les  mineurs  californiens 
amènent  sur  les  terrains  affouillables,  à  des  niveaux  élevés, 
des  dérivations  abo^dantes  dont  les  eaux,  concentrées  dans 
des  conduites  forcées  sous  des  pressions  de  30  à  50  mètres, 
sont  dirigées  en  jets  puissants  contre  le  pied  des  terrains 
qu'on  veut  soumettre  au  lavage.  Les  coteaux,  ainsi  afi^ouil* 
lés  par  leur  base^  s'écroulent,  et  leurs  débris  sont  entrdnés 
par  les  eaux  dans  de  longs  canaux  de  bois  appelés  sluices, 
dans  l'intérieur  desquels  des  espèces  dé  poches  remplies 
de  mercure  retiennent  au  passage  les  parcelles  aurifères. 
D'après  M.  Laur,  ces  eaux  entraînent  jusqu'à  12  pour  100 
de  leur  volume  en  débris  minéraux.  Tel  est  le  procédé 
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que  M.  Duponchel  voudrait  appliquer  à  nos  montagnes. 
Les  matières  désagrégées  par  une  chute  d'eau  dérivée  des 
affluents  les  plus  élevés  seraient  reçues  dans  un  premier 
canal  à  grande  pente,  muraille  et  pavé,  dans  lequel  s'opé- 
rerait, par  le  fait  môme  du  transport,  un  broyage  méca- 
nique assez  complet  qui  fournirait  une  boue  fluide  à  l'allu-' 
vion  artificielle.  Un  canal  d'amenée  principal  ferait  suite  au 
premier  canal;  il  longerait  les  lignes  de  fuite  jusqu'au  lieu 
d'emploi,  où  les  eaux  troubles  seraient  distribuées  par  un 
réseau  de  canaux  secondaires,  analogues  aux  canaux  de 
colmatage. 

Par  ce  procédé,  toute  rivière  qui  descend  d'une  grande 
élévation  pourrait  alimenter  une  sorte  de  Nil  artificiel  qui, 
fonctionnant  avec  régularité  et  sans  perte,  irait  distribuer 
son  engrais  sur  tous  les  points  où  il  pourrait  aboutir  en 
vertu  de  sa  pente  naturelle.  On  pourrait  ainsi  transformer 
ou  renouveler  le  sol  de  tout  bassin  qui  se  rattache  à  un 
massif  de  montagnes.  Les  terrains  diluviens  étant  d'ailleurs 
généralement  aurifères,  on  obtiendrait  peut-être  ainsi  un 
revenu  qui  ne  serait  pas  à  mépriser. 

Les  landes  de  Gascogne,  dont  les  terres  stériles  oocu* 
peut  plus  de  1  200  000  hectares,  sont  merveilleusement 
situées  pour  l'application  de  la  méthode  imaginée  par 
M.  Duponchel.  Il  suffirait  d'y  répandre  une  couche  d'un 
décimètre  de  terres  argileuses,  renfermant  une  proportion 
convenable  d'éléments  calcaires,  alcalins ,  etc.,  empruntés 
aux  flancs  des  Pyrénées,  pour  créer  une  terre  végétale 
d'excellente  qualité,  reposant  en  outre  sous  un  sous-sol 
perméable. 

Le  canal  de  la  Neste,  qui  débouche  sur  le  plateau  de 
Lennemezan,  fournirait  la  force  nécessaire  à  la  désagréga*- 
tion  et  au  transport  des  matières  minérales ,  qui  seraient 
empruntées  aux  collines  argileuses  du  Bonès.  Ces  collines, 
hautes  de  90  mètres  et  épaisses  de  800  mètres,  seraient 
facilement  détruites  par  des  douches  tombant  sur  leur  som* 
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met.  Le  canal  d'amenée  aurait  3  mètres  50  de  largeur  sur 

2  mètres  50  de  profondeur,  et  sa  pente  serait  d'abord  de 
5  mètres,  ensuite  de  2  mètres  en  moyenne.  Aux  environs 
de  Captieux,  il  se  diviserai^  en  deux  branches,  dont  Tune 
irait  jusqu'à  la  pointe  de  Grave,  l'autre  se  déterminerait 
près  de  Morcens,  sur  la  route  de  Bayonne  à  Bordeaux.  Des 
canaux  secondaires  alimenteraient  des  rigoles  provisoires 
en  bois,  qui  porteraient  les  limons  fertilisants  sur  tous  les 
points  voulus. 

Les  frais  de  premier  établissement  s'élèveraient,  d'après 
M.  Duponchel,  à  10  millions;  la  dépense  annuelle,  y 
compris  l'intérêt  du  capital,  n'atteindrait  pas  800  000  fr. 
En  admettant  que  les  eaux  puissent  charrier  10  pour  100 
de  troubles,  la  dérivation  de  la  Neste  porterait  annuelle- 
ment sur  les  Landes  20  millions  de  mètres  cubes  de  limon, 
suffisant  à  régénérer  le  sol  de  20  000  hectares,  à  raison  de 
4  centimes  le  mètre  cube  ou  de  40  francs  l'hectare. 

Ces  limons  argileux  jpouiraient  encore  être  enrichis 
d'amendements  calcaires  ou  alcalins,  obtenus  par  des  pro- 
cédés analogues,  au  moyen  d'une  dérivation  spéciale  de  la 
Neste  établie  vers  Arrau,  et  qui  viendrait  déboucher  à  l'ori- 
gine du  canal  de  Bonès. 

Les  frais  de  cette  rigole  supérieure  ne  dépasseraient  pas 
800  000  fr.,  et  la  dépense  annuelle  n'augmenterait  que  de 

3  à  400  000  fr.,  ce  qui  porterait  à  57  fr.  le  prix  de  la  fer- 
tilisation d'un  hectare  de  landes,  devant  acquérir  une 
valeur  égale  à  celle  des  meilleurs  terrains  naturels.  La 
région  stérile  des  Landes  pourrait  ainsi  devenir,  en 
moins  de  soixante  ans,  la  plus  riche  province  de  France  : 
telle  est  la  conclusion  de  l'auteur  de  cette  conception 
hardie. 

La  nouvelle  méthode  pourrait,  en  tout  pays^  tripler  la 
production  agricole,  et  servir,  en  outre,  à  l'assainissement 
des  contrées  insalubres  ;  on  peut  même  dire  qu'elle  per- 
mettrait de  transformer  à  volonté  la  nature  du  sol.  Quant 
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'  aux  landes  de  la  Gascogne,  en  particulier^  M.  Duponchel 
établit  que  ce  système  rencontrerait  toutes  les  conditions 
de  succès  imaginables,  et  qu*elle  promet  infiniment  plus 
d'avantages  que  Tensemencement  des  landes  en  bois  de  pins, 
moyen  qui  a  été  proposé  et  qui  est  en  ce  moment  mis  en 
œuvre  sur  quelques  points  pour  tenter  la  fertilisation  de  ces 
contrées. 

On  nous  permettra  de  reproduire  ci-après  une  lettre  de 
M.  Duponchel,  datée  du  mois  d'octobre  1864,  et  qui  ren- 
ferme le  résultat  des  dernières  études,  ainsi  que  le  résumé 
d'un  Mémoire  en  réponse  au  rapport  fait  au  conseil  gé- 
néral des  ponts  et  chaussés. 

«A  part  sa  valeur  comme  amendement  minéral,  le  répandage 
d'une  couche  limoneuse  à.  la  surface  des  Landes  aurait  une  très- 
grande  importance  au  point  de  vue  de  l'amélioration  physique 
du  sol.  En  lui  donnant  une  consistance  suffisante,  il  lui  permet- 
trait de  retenir  à  l'état  de  réserve,  de  combinaison  intime  avec 
les  molécules,  en  quelque  sorte,  une  partie  notable  de  Teau 
pluviale,  qui,  dans  l'état  actuel,  s'infiltre  intégralement  jusqu'à 
Valios^  et  divise  ainsi  le  terrain  en  deux  couches  également  im- 
propres à  la  végétation,  l'une  par  excès,  l'autre  par  défaut 
d'humidité. 

cAu  point  de  vue  chimique,  le  colmatage  projeté  n'amènera 
pas  seulement  de  l'argile,  mais  une  véritable  alluvion  titrée, 
mélange  d'argiles  feldspathiques  et  de  marnes,  contenant  tous 
les  éléments  minéraux  nécessaires  à  la^  production  végétale, 
seules  substances  que  l'atmosphère  ne  puisse  jamais  renouveler, 
tandis  qu'elle  entretient  et  reproduit  indéfiniment  les  éléments 
organiques. 

«L'opération  du  colmatage  artificiel  pouvant  se  faire  en  toute 
saison  et  s'accommoder  parfaitement  de  chômages  accidentels 
et  irréguliers,  la  question  de  force  motrice  serait  rarement  un 
obstacle  à  l'emploi  de  notre  méthode. 

«  On  peut,  en  ejQfet,  trouver  à  peu  près  partout,  et  surtout  au 
pied  des  Pyrénées,  des  cours  d'eau  ayant  un  débit  suffisant 
pendant  une  période  de  plusieurs  mois  dans  le  courant  de  Tannée. 

t  Pour  le  projet  de  fertilisation  des  Landes,  on  pourrait,  à  vo- 
lonté, emprunter  l'eau  nécessaire  à  la  Neste,  à  l'Arros  et  peut- 
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être  à  PAdour  ;  mais  de  nouvelles  études  nous  ont  confirmé  dans 
ropinion  qu'il  serait  préférable  de  recourir  à  la  première  de  ces 
trois  rivières. 

c  En  groupant  les  résultats  des  observations  faites  journellement 
à  Sarrancolin,  point  jde  prise  d'eau  du  canal  de  Lannemezan, 
dans  les  neuf  dernières  années,  on  reconnaît  que,  pendant  une 
moyennne  de  280  jours  par  an,  le  débit  de  la  Neste  se  main^ 
tient  au-dessus  de  18  mètres  par  seconde,  ce  qui  permettrait 
de  consacrer  10  mètres  au  canal  des  Landes,  tout  en  réser- 
vant 4  mètres  pour  le  service  des  riverains  immédiats  de  la 
Neste  et  une  quantité  égale  pour  les  besoins  réels  des  diverses 
vallées  de  PArmagnac. 

c  L'étude  approfondie  des  conditions  actuelles  du  canal  de 
Lannemezan  prouve,  d'ailleurs,  qu'on  pourrait  aisément,  et  sans 
trop  grands  frais,  en  remanier  la  section  pour  le  mettre  en  état 
de  suffire  au  débit  régulier  de  14  mètres  à  la  seconde  qu'exi- 
gerait le  double  service  des  rivières  du  Gers  et  du  canal  des 
Landes. 

c  L'observation  de  ce  qui  se  passe  dans  les  rivières  naturelles 
démontre  que  les  matières  limoneuses,  les  seules  utiles  à  la  fer- 
tilisation des  Landes,  ne  pourraient  jamais  se  déposer  dans  un 
courant.  On  n'aurait  à  craindre  d'obstruction  des  canaux  que 
de  la  part  des  sables  et  galets  quartzeux,  contenus  en  proportion 
plus  forte  que  nous  ne  l'avions  supposé  dans  le  terrain  diluvien 
à  désagréger. 

«  Toute  la  difficulté  devrait  consister  à  épurer  les  alluvions 
en  les  débarrassant  de  ces  déjections  quartzeuses.  On  y  arrive- 
rait par  un  débourbage,  au  départ,  et  l'établissement  d'une  tôte 
de  canal  broyeur  à  forte  pente,  dans  lequel  seraient  ménagées 
des  vannes  de  fond,  librement  ouvertes  et  disposées  pour  laisser 
échapper,  au  prix  d'une  faible  dép*erdition  d'eau,  la  totalité  des 
déjections  quartzeuses,  qui  seraient  amoncelées  et  cantonnées 
en  grands  entrepôts  dans  des  ravins  et  sur  des  terrains  des- 
tinés à  cet  usage,  au  pied  des  coteaux  de  la  ligne  de  faite 
longée  par  le  canal  à  son  sonmiet. 

«La  question  du  canal  broyeur  des  calcaires,  qui  nous  avait 
surtout  attiré  de  vives  objections,  peut  être  considérée  conune 
n'ayant  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  purement  théorique.  Une 
nouvelle  exploration,  faite  sur  les  indications  de  M.  l'ingénieur 
en  chef  des  mines  Jacquot,  nous  a  permis  de  constater,  en  effet, 
que  la  formation  du  diluvium  argileux  qui  s'étend  sur  le  plateau 
de  Lannemezan  n'est  que  superficielle  et  recouvre  partout,  à 
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une  profondeur  plus  ou  moins  grande,  un  étage  régulier  de 
marnes  tertiaires,  susceptibles  d^ètre  attaquées  et  désagrégées 
au  jet  d'eau. 

«  Les  argiles,  vrais  feldspaths  décomposés,  contenant  d'ail- 
leurs des  silicates  alcalins  et  des  phosphates,  on  trouverait  sur 
place  à  la  fois  tous  les  éléments  constitutifs  d'une  excellente 
terre  végétale,  dont  on  pourrait  faire  varier,  à  volonté,  les  pro- 
portions relatives,  en  poussant  l'attaque  plus  ou  moins  haut  sur 
les  flânes  des  coteaux. 

«  La  comparaison  des  travaux  compris  dans  notre  projet  avec 
ceux  qui  ont  été  exécutés  dahs  des  conditions  analogues  sur  le 
canal  de  Lannemezan  conârme,  de  tous  points,  la  justesse  de 
nos  appréciations  quant  aux  dépenses.  Nous  n'aurions  done  rien 
à  changer  à  nos  évaluations,  si  nous  ne  pensions  qu'il  pourrait 
être  utile  de  murailler  sur  tout  leur  pourtour,  et  non  plus  seu- 
lement sur  les  parois  latérales,  les  canaux  longeant  la  ligné  du 
faite  principal  et  celle  du  faite  des  grandes  landes.  Cette  modi- 
fication entraînerait  un  surcroît  de  dépenses  de  2  millions,  qui 
en  porterait  à  12,  au  lieu  de  40,  le  chiffre  total. 

c  Dans  le  cas  où  des  doutes  subsisteraient  encore  sur  les  avan- 
tages du  projet  de  fertilisation  des  Landes  et  sur  sa  possibilité 
pratique,  on  pourrait,  sans  frais  spéciaux,  faire  un  essai  con- 
cluant de  nos  principaux  procédés  d'amélioration  agricole  swt 
le  canal  de  Saint-Martory,  dont  la  construction,  pour  l'arrosage 
des  terrains  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  en  amont  de  Tou- 
louse, est  aujourd'hui  chose  décidée.  Il  suffirait  de  substituer, 
au  profil  adopté  pour  cette  dérivation,  celui  d'une  rigole  mu- 
raillée,  à  petite  section  et  à  pente  uniforme  de  â  mètres  par 
kilomètre,  pour  pouvoir  la  faire  servir  à  volonté,  soit  à  l'arro- 
sage, soit  au  cohnatage  artificiel. 

«La  constitution  géologique  des  coteaux  de  la  vallée  de  la  Ga- 
ronne, analogues  à  ceux  de  Lannemezan,  présentant  deux  étages 
superposés  de  marnes  et  d'argiles,  donnerait  toutes  les  facilités 
désirsiles  pour  recouvrir  d'une  couche  d'alluvions  fertiles  un  sol 
naturellement  trop  perméable,  qui,  dans  l'état  actuel,  resterait 
peu  productif,  môme  avec  la  ressource  de  l'irrigation.  » 
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Travaux  de  M.  Alvaro  Reynoso  sur  la  canne  à  sucre  et  les  autres 
productions  naturelles  de  Tile  de  Cuba. 

M.  Alvaro  Reynoso  est  un  chimiste  havanais  qui  a  fait 
ses  études  à  Paris,  sous  les  maîtres  les  plus  illustres,  et 
qui  promet  de  devenir  aujourd'hui  pour  sa  pairie  ce  que 
M.  Justus  Liebig  a  été  pour  l'Allemagne.  C'est  à  lui  que 
revient  le  mérite  d'avoir  provoqué  en  grande  partie  l'élan 
progressif  qu'a  pris  dans  ces  derniers  temps  l'agriculture 
dansl'ile  de  Cuba.  L'ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  la  canne  à 
sucrCy  publié  par  M.  Reynoso,  lui  a  valu,  de  la  part  des 
planteurs  les  plus  intelligents  de  son  pays,  l'honneur  d'être 
déclaré  publiquement  l'initiateur  de  l'époque  scientifique 
de  l'agriculture  cubaine. 

Fils  de  planteur,  possesseur  d'une  honorable  fortune, 
directeur  titulaire  de  VInstitut  des  recherches  chimiques^  et 
rédacteur  du  journal  officiel  de  la  Havane,  M.  Reynoso  est 
mieux  placé  que  personne  pour  activer  le  progrès  dans  son 
pays.  Il  ne  lui  manque  ni  les  moyens  de  production,  ni  la 
publicité,  ni  l'influence  due  à  une  position  élevée.  Mais  ce 
qui  vaut  mieux  encore  que  tout  c^a,  ce  sont  des  connais- 
sances solides  et  étendues  ;  et  M.  Reynoso  les  possède, 
il  en  a  fait  preuve  plus  d'une  fois.  Ses  travaux  sur  le  cu- 
rare, sur  la  recherche  du  sucre  pathologique,  etc.,  sont 
connus  de  tous  les  chimistes. 

Depuis  six  ans  qu'il  a  quitté  la  France  pour  retourner  à 
la  Havane,  M.  Reynoso  a  appliqué  aux  intérêts  de  sa  terre 
natale  les  connaissances  précieuses  qu'il  a  acquises  dans 
les  laboratoires  de  Paris.  Son  rare  bon  sens  l'a  poussé 
dans  la  voie  qui  était  la  plus  féconde  et  la  plus  utile,  une 
voie  en  quelque  sorte  analogue  à  celle  où  s'est  engagé 
M.  Georges  Ville. 
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M.  Reynoso  a  entrepris  un  travail  considérable,  dont  le 
cadre  embrasse  l'étude  de  toutes  les  plantes  cultivées  dans 
les  pays  chauds. 

«  Sans  prétendre  avoir  épuisé,  dit-il  dans  une  lettre  adressée 
à  M.  Dumas,  et  que  celui-ci  s'«st  empressé  de  communiquer  à 
l'Académie,  sans  prétendre  avoir  épuisé  tous  les  sujets  que  com- 
prend cette  étude,  sans  affirmer  les  avoir  tous  également  ap- 
profondis, je  crois  cependant  en  voir  esquissé  largement  les 
traits  principaux;  je  crois  surtout  avoir  déterminé  la  méthode 
qui,  dans  les  travaux  de  ce  genre,  devra  désormais  être  suivie. 
Jusqu'ici,  mes  recherches  se  sont  bornées  aux  plantes  de  l'Ile  de 
Cuba;  plus  tard,  par  des  voyages  entrepris  dans  l'Amérique  du 
Sud  et  dans  l'Inde,  je  pense  les  compléter  en  allant  étudier, 
non-seulement  les  mêmes  plantes  sous  des  latitudes  différentes, 
mais  aussi  les  autres  végétaux  des  tropiques,  que  l'on  ne  cul- 
tive pas,  du  moins  sur  une  grande  échelle,  dans  le  territoire 
cubain.  » 

M.  Reynoso,  en  se  livrant  à  ces  recherches,  s'est  proposé 
de  tracer  Thistoire  naturelle,  chimique  et  agronomique  de 
chaque  plante,  en  donnant  à  chacune  de  ces  descriptions 
une  étendue  proportionnée  à  Timportance  du  sujet.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  a  recueilli  un  grand  nombre  de  maté- 
riaux relatifs  aux  plantes  des  pays  chauds,  et  dont  quel- 
ques-ulis  ont  été  déjà  publiés  par  lui.  Mais  c'est  surtout 
l'histoire  de  la  canne  à  sucre  qu'il  s'est  attaché  à  déve- 
lopper. 

La  canne  à  sucre  peut  être  considérée  comme  la  source 
principale  de  la  richesse  de  l'île  de  Cuba.  Le  tabac  seul 
pourrait  rivaliser  sous  ce  rapport  avec  cette  plante  utile. 
C'est  donc  de  ce  côté  que  M.  Reynoso  a  tourné  ses  premiers 
efforts.  Il  a  étudié  le  développement  de  cet  important  vé-» 
gétal  dans  toutes  ses  phases,  depuis  l'état  de  bourgeon  jus- 
qu'au moment  de  son  exploitation  industrielle.  Il  a  suivi 
toutes  ses  transformations  et  dégénérescences,  observé  sa 
structure,  sa  composition  chimique,  les  produits  qu'il 
fournit  et  le  sol  qui  lui  convient.  Aidé  d'un*peintre  habile, 
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M.  ReyuoBO  a  formé  une  magnifique  collection  de  dessins 
in^foliû^  que  nous  avons  parcourue  avec  admiration,  et  qui 
représentent  la  canne  à  sucre  dans  tous  les  âges  de  sa  vie. 
Ce  sont  ces  dessins  que  M.  Dumas  a  présentés  à  l'Acadé- 
mie, dans  sa  séance  du  10  octobre,  avec  d'autres  relatifs  à 
rhistoire  agronomique  du  tabac,  du  café,  et  de  quelques 
autres  plantes  industrielles  de  Tile  de  Cuba.  L'étude  com- 
mencée par  M.  Reynoso  sur  la  canne  à  sucre  dure  depuis 
quatre  ans  et  durera  probablement  de  longues  années  en- 
core. Elle  a  déjà  nécessité  de  grandes  dépenses  et  en  coû^ 
tera  certainement  davantage.  Mais  elle  a  déjà  porté  ses 
fruits.  Ik  Essai  sur  la  canne  à  sucrey  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  a  donné  une  impulsion  nouvelle  aux  travaux  des 
planteurs  de  l'île  de  Cuba,  et  la  publication  du  grand  ou- 
vrage dont  M.  Dumas  a  montré  à  l'Académie  les  dessins 
inédits,  fera  certainement  époque  dans  l'histoire  de  l'agri- 
culture havanaise. 

Voici  le  programme  sommaire  des  matières  traitées  dans 
les  parties  inédites  de  Y  Histoire  natv/relley  chimiqtie  et  agrch 
nomique  de  la  canne  à  sucre  : 

1<*  Histoire  de  la  culture  de  la  canne  à  sucre  chez  les  di* 
vers  peuples  ;  bibliographie  comparée  de  tous  les  travaux 
relatifs  à  ce  sujet  ;  2*  description  botanique  de  la  Caime  à 
sucre,  dans  toutes  ses  variétés  ;  3*^  structure  microscopique 
de  tous  ses  organes,  dans  chaque  période  de  son  développe- 
ment, dans  diverses  circonstances  et  chez  toutes  les  va- 
riétés ;  4""  climats  les  plus  propres  à  la  végétation  de  la  canne  ; 
influence  des  climats  limites  sur  son  développement; 
5*  influence  des  terrains  ;  certains  terrains  sont  également 
impropres  à  la  culture  de  toutes  les  variétés,  d'autres  con- 
viennent plus  particulièrement  à  telle  ou  telle  autre  variété; 
influence  exercée  sur  chaque  variété  spéciale  par  un  sol 
présentant  des  conditions  défavorables  ;  propriétés  physi* 
ques,  composition  chimique  et  constitution  géologique  de 
ces  terrains;  6^  description  des  parties  constituantes  de 
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tous  les  oi^aDes  de  la  canneà  sucre,  dans  chaque  variété, 
aux  diverses  périodes  d'accroissement  et  dans  des  circon- 
stances différentes;  étude  des  fonctions  de  la  canne  pen- 
dant les  différentes  phases  du  développement  ;  formation  du 
sucre  ;  composition  des  cendres  et  proportion  du  sucre,  sui- 
vant les  circonstances  atmosphériques,  la  nature  du  terrain, 
l'âge  absolu  et  respectif  des  tiges,  le  nombre  des  coupes, 
les  conditions  de  la  culture,  la  variété  de  canne  à  sucre, 
etc.,  etc. 

Ces  diverses  questions  sont  traitées  dans  tous  leurs  dé- 
tails, autant  que  cela  a  été  possible,  et  M.  Reynoso  a  tou- 
jours indiqué  ce  qui  reste  à  faire  dans  l'état  actuel  de  la 
science.  Ces  sortes  d'indications  sont  quelquefois  aussi 
utiles  que  les  résultats  eux-mêmes. 

Sous  le  titre  de  :  Recherches  expérimentales  sur  la  végé- 
tation de  la  canne  à  sucre^  M.  Reynoso  a  commencé,  en 
outre,  la  publication  d'autres  travaux  qui  viennent  heureu- 
sement compléter  les  premiers.  L'histoire  de  la  germina- 
tion de  la  canne  ouvre  cette  série  d'études. 

M.  Dumas  a  déposé  enfin  sur  le  bureau  de  l'Académie, 
de  la  part  de  M.  Reynoso,  une  collection  d'instruments  et 
d'outils  destinés  à  faciliter  l'étude  des  propriétés  physiques 
du  sol.  Ces  appareils  nouveaux  put  été  construits  par 
M.  Deleuil.  C'est  grâce  à  leur  emploi  que  M.  Reynoso  a 
pu  déterminer,  avec  toute  la  précision  désirable,  la  densité, 
ou  le  poids  spécifique  du  sol,  son  humidité  ou  sa  faculté 
hygrométrique,  le  retrait,  la  ténacité,  l'adhérence  aux  so- 
lides, etc.,  de  tous  les  terrains  mis  à  Tessai.  L'un  des  ré- 
sultats curieux  auxquels  il  est  arrivé  ainsi,  c'est  que  la  té- 
nacité du  sol,  évaluée  en  poids,  varie  depuis  2  grammes 
jusqif  à  32  kilogrammes. 

M.  Reynoso  est  aussi  en  possession  d'un  procédé  nou- 
veau d'extraction  et  de  saccharifîcation  du  jus  de  la  canne. 
Par  une  préparation  convenable  du  sol  et  par  une  culture 
rationnelle,  il  amène  le  jus  de  la  canne  à  n'être  en  réalité 
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qu'une  solution  de  sucre  à  un  degré  de  concentradou  très- 
élevé.  Ce  procédé,  dont  on  a  beaucoup  parlé  en  France  et  à 
Cuba,  et  qui  semblé  appelé  à  produire  une  sorte  de  révolu- 
tion dans  la  fabrication  du  sucre,  sera,  dit-on,  prochaine- 
ment livré  au  public  par  son  auteur. 

Nous  avons  insisté  sur  les  travaux  de  M.  Reynoso,  parce 
.que  le  problème  que  Thabile  chimiste  a  attaqué  de  front  est 
d'une  importance  immense  pour  le  progrès  de  l'agriculture 
dans  les  pays  qui  £ont  à  la  fois  les  plus  favorisés  par  la  na- 
ture et  les  plus  négligés  par  les  hommes.  Si  M.  Reynoso 
parvient  à  faire  pour  l'arbre  à  thé,  par  le  caféier,  pour  le 
tabac,  et  peut-être  pour  le  coton,  ce  qu'il  a  déjà  fait  pour  la 
canne  à  sucre,  il  doublera  la  richesse  productrice  de  son 
pays,  et  donnera  ainsi  une  nouvelle  impulsion  à  l'une  des 
branches  les  plus  considérables  du  commerce  international. 


8 

Propagation  des  arbres  à  fruits  sans  greffe. 

Nous  trouvons  dans  la  Ferme,  journal  des  campagnes, 
un  procédé  très-usité  en  Chine  pour  propager  les  arbres 
à  fruits  sans  greffe'. 

Nous  croyons  être  agréable  k  nos  lecteurs  en  le  reprodui- 
sant textuellement  : 

t  Quand  les  Chinois  ont  déterminé  le  sujet  qu'ils  veulent  pro- 
pager, ils  passent  au  choix  de  ses  branches  et  s'arrêtent  ordi- 
nairement à  celle  dont  la  perte  défigurera  le  moins  l'arbre; 
autour  de  cette  branche  et  aussi  près  du  tronc  que  possible,  ils 
entortillent  une  corde  de  paille  couverte  de  bouse  de  tache, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  formé  un  tampon  ayant  cinq  à  six  fois  le 
diamètre  de  labranche  ;  c'est  au  centre  de  ce  tampon  que  doivent 
se  former  les  racines. 

«Après  cette  opération,  les  Chinois  coupent  l'écorce  jusqu'au 
bois  immédiatement  au-dessous  du  tampon,  sur  les  deux  tiers 
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de  la  circonférence  de  la  branche,  puis  ils  suspendent  à  une 
branche  supérieure  et  au-dessus  du  centre  du  tampon  un  vase 
percé,  dans  le  fond,  d'un  trou  assez  petit  pour  ne  laisser  tomber 
que  goutte  à  goutte  Feau  dont  ils  l'emplissent;  cette  eau  sert  à 
humecter  la  branche  et  à  former  les  racines  ;  trois  semaines 
après,  le  vase  découlant  toujours,  on  coupe  le  tiers  de  l^écorce 
qui  reste,  et  on  agrandit  la  première  incision,  de  manière 
qu'elle  pénètre  plus  avant  dans- le  bois;  vingt  jours  après,  on 
refait  absolument  la  même  chose,  et  généralement  deux  mois 
après  le  conûnencement  de  l'opération  on  voit  les  racines  s'en- 
trelacer à  la  surface  du  tampon,  ce  qui  annonce  qu'il  est  temps 
de  séparer  la  branche  du  tronc  ;  on  scie  à  l'endroit  de  l'incision, 
afin  de  donner  le  moins  d'ébranlement  possible  au  tampon,  qui 
est  presque  pourri,  et  ourlante  comme  un  jeune  arbre.  » 
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Exploitation  industrielle  des  vinasses  de  mélasse  de  betteraves. 

Suivant  M.  Evrard,  on  peut  extraire  industriellement  le 
nitrate  de  potasse  contenu  dans  les  vinasses  de  mélasse  de 
betteraves  par  un  procédé  très-simple,  qui  consiste  à  re- 
cueillir et  à  faire  égoutter  par  la  turbine  un  abondant  dépôt 
cristallin  qui  se  forme  dans  les  vinasses  concentrées  et  à 
épurer  ce  dépôt  par  des  cristallisations.  Les  eaux  mères, 
après  la  cristallisation  du  nitrate  de  potasse  accompagné  de 
chlorure,  constituent  un  liquide  visqueux  qui  contient  encore 
plus  de  potasse  que  celle  représentée  par  le  nitrate  extrait. 
La  calcination  doit  donc  être  opérée  pour  détruire  la  ma- 
tière organique  et  isoler  la  potasse  à  l'état  de  carbonate. 
Les  produits  pyrogénés  de  cette  calcination,  en  raison  de 
leur  richesse  en  matière  azotée,  ont  donné  à  M.  Evrard 
ridée  d'une  deuxième  industrie  qui  utiliserait  la  vinasse  de 
betterave  et  y  font  voir,  suivant  lui,  la  matière  prédestinée 
des  cyanures. 


k/kS,  L'ASBsim  acDomriQCK. 
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Airoaemcnt  des  plantes  mvec  de  Tem  tiède. 

Si  Vhamme  anne  a  boire  de  Fean  firaidie,  fl  panît  que 
les  plantes  cmt  des  goûts  très-diSeroits.  Yoicî,  en  effet,  ce 
que  nous  éprend  le  Journal  de  la  SoâéU  knpénak  d^agrin 

Beaneoop  d'amateure  se  figurent,  à  tort,  qn'il  frai  antiser 
les  plantes  avec  de  l'ean  fraîche,  soos  prétexte  de  les  rafrai- 
dur.  Le  jonmal  dontnoas  parions  assure  que  les  aspersions 
froides  sont  nuisibles,  surtout  pour  les  plantes  des  serres, 
et  qu'il  £uit  placer  dans  les  serres  des  bassins  ou  tonneaux 
dans  lesquels  l'eau  destinée  aux  airosements  prenne  peu  à 
peu  une  température  oouTenable. 

Un  horticulteur  allemand,  M.  Ja4^;er,  ya  plus  loin  en- 
core. Il  assure  que  tous  les  v^étanx  gagnent  à  être  arro- 
sés avec  de  l'eau  tiède,  particulièrement  ceux  dont  la  florai- 
son a  lieu  pendant  les  mois  d'hiver,  tels  que  les  camélias  et 
les  azalées.  D'après  les  expériences  de  M.  Jaeger,  ces  ar- 
bustes fleurissent  promptement  lorsqu'on  les  arrose  avec 
de  l'eau  dont  la  température  est  de  25  à  30  degrés  centi- 
grades. Pendant  l'hiver,  où  les  jours  sont  sans  soleil,  un 
bouton  de  camélia,  dont  les  pétales  sont  déjà  visiblement 
colorés,  a  souvent  besoin  de  semaines  entières  pour  s'épa- 
nouir; tandis  que,  si  la  plante  est  arrosée  deux  fois  par 
jour  avec  de  l'eau  tiède,  il  s'ouvre  en  beaucoup  moins  de 
temps. 

L'été  dernier  fut  si  froid  et  si  défavorable  à  la  végétation 
en  Allemagne,  que  les  plantes  coltivées  en  pleine  terre 
pour  leurs  feuilles  végétaient  misérablement,  et  que  ce  fut 
seulement  en  août  et  septembre  qu'on  les  vit  acquérir  toute* 
leur  beauté.  Or,  en  visitant  le  jardin  d'un  de  ses  amis,  à 
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Erfiirty  M.  Jaeger  fat  surpris  d'y  voir  de  boime  heure  ces 
mêmes  plantes  en  très-belle  végétation.  U  apprit  alors  que 
ce  développement  insolite  était  dû  à  des  arrosements  régu- 
liers faits  avec  de  l'eau  tiède. 

M.  Jaeger  pense  que  cet  heureux  effet  de  l'eau  chaude 
s'explique,  si  l'on  songe  à  l'action  toujours  favorable  que  la 
chaleur  exerce  sur  la  végétation.  Il  paraît  que  l'eau  chaude 
a  pour  effet  immédiat  d'activer  Tabsorption  des  racines^ 
tandis  que  l'eau  froide  agit  en  sens  contraire,  parce  qu'elle 
crispe  et  contracte  leurs  extrémités  absorbantes.  Avis  aux 
horticulteurs. 

il 

L'hippophagie. 

• 

Tous  les  journaux  ont  rapporté  le  menu  du  dtner  des 
hippophages^  qui  a  tenu  ses  assises  à  Lyon,  le  28  septembre 
dernier,  dans  les  salons  d'un  restaurateur,  et  qui  a  réuni,  à 
ce  qu'il  paridt,  un  grand  nombre  de  notabilités  commer- 
ciales et  industrielles,  des  avocats,  des  vétérinaires ,  des 
journalistes  et  même  quelques  médecins.  «  A  cinq  heures 
et  demie,  on  s'est  mis  à  table,  disaient  les  journaux.  En  face 
de  chaque  convive  se  trouvait  la  carte  du  dîner....  »  La  pré- 
caution était  loyale.  On  ne  voulait  tromper  personne  :  on 
mangeait  les  yeux  sur  la  carte  I 

Parmi  les  pièces  de  résistance^  on  remarquait  le  cheval 
à  la  mode,  le  filet  de  cheml  au  madère,  la  langvs  de  cheval 
truffée,  etc.  On  voyait  encore  quantité  de  beignets  de  cer» 
velle,  de  croquettes,  de  pâtés,  etc.,  accommodés  avec  de  la 
viande  de  Rossinante. 

Depuis  le  potage  jusqu'au  pâté,  tout  à  été  scrupuleuse* 
ment  goûté  et  apprécié,  et  chacun  s'est  déclaré  satisfait.  Il 
est  vrai  que  les  viandes  étaient  cuites  à  point,  préparées 
avec  le  soin  voulu,  et  relevées  par  des  sauces  appétissantes. 


4i4  L*All1ffÉE  SUlUilIlliQUE. 

An  dessert,  on  a  porté  des  toasts  à  rfaîppopliagie ,  et  il 
s'est  engagé  nne  longue  discussion  sor  l'utilité  de  propager 
Fusage  de  la  viande  de  cheval  dans  la  consommation  r^:n- 
lière.  L'un  des  orateurs,  M.  Quivogne,  a  expliqué  que  la 
viande  qui  avait  été  servie  au  banquet,  provenait  d'un 
cheval  de  cinq  ans ,  al)attu  à  la  suite  d'une  fracture  qui  ne 
lui  permettait  plus  aucun  service.  L'honorable  vétérinaire 
a  ensuite  cherché,  nous  disent  les  journaux,  à  réfuter  l'ob- 
jection qui  lui  avait  été  faite,  que  la  viande  de  cheval  re- 
viendrait plus  cher  qpie  celle  de  bœuf  ou  de  mouton.  Pour 
appuyer  sa  démonstration,  l'orateur  a  cité  des  chiflres 
empruntés  à  la  statistique  chevaline  et  qui,  suivant  lui, 
prouveraient  que,  chaque  année,  600  000  sujets,  de  l'âge 
de  sept  à  huit  ans,  pourraient  être  livrés  à  la  consomma- 
tion du  pays,  sans  causer  de  préjudice  ni  à  l'agriculture,  ni 
au  commerce,  ni  à  l'armée.  On  fournirait  donc  ainsi  aux 
classes  nécessiteuses  une  nouvelle  alimentation  saine  et  à 
bon  marché,  sans  compter  qu'il  y  aurait  plus  de  profit  à 
engraisser  pour  l'abattoir  les  chevaux  invalides  qu'à  les 
livrer  au  couteau  de  l'équarrisseur.  Il  y  a  là,  en  outre,  une 
question  d'humanité  :  on  empêcherait  les  chevaux,  qui,  à 
huit  ou  dix  ans,  sont  si  souvent  impropres  au  service,  d'être 
vendus  à  des  gens  qui  les  nourrissent  mal,  les  maltraitent 
et  les  surmènent  tant  qu'il  leur  reste  encore  un  semblant 
dévie  et  de  force,  jusqu'au  moment  où  ils  expirent  sur 
place  ou  qu'on  soit  obligé  de  les  faire  abattre. 

Quant  aux  préventions  que  pourraient  faire  naître  contre 
l'usage  de  la  viande  de  cheval  les  nombreuses  maladies 
contagieuses  auxquelles  cet  animal  est  exposé,  telles  que 
le  farcin,  la  morve,  etc.,  l'orateur  a  affirmé  qu'il  n'y  aurait 
jamais  rien  à  redouter  de  semblable  si,  à  l'exemple  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  abattoirs  de  chevaux  de  Vienne,  de 
Berlin  et  de  Zurich,  on  choisissait  pour  inspecteur  un 
homme  de  l'art,  un  vétérinaire. 

Cette  agitation  en  faveur  de  la  viande  de  cheval,  employée 
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comme  substance  alimentaire,  vient  à  propos  dans  un  mo- 
ment où  tout  le  monde  s'inquiète  du  renchérissement  tou- 
jours  croissant  des  denrées  alimentaires.  Sur  les  produits 
animaux,  ce  renchérissement  dépasse  déjà  100  pour  100 
depuis  vingt  ans.  H  est  d'ailleurs  plus  facile  de  l'expliquer 
que  d'y  remédier.  L'accroissement  de  la  population  et  de 
l'aisance  générale,  —  les  guerres  qui  font  chômer  l'agri- 
culture, —  les  mauvaises  récoltes  de  fourrage,  —  et  sur- 
tout le  développement  extraordinaire  de  l'industrie,  qui 
entraîne  nécessairement  une  consommation  plus  active, 
parce  que  le  travail  industriel  use  rapidement  les  forces,  — 
toutes  ces  causes  réunies  suffisent  pour  rendre  compte  de 
la  cherté  progressive  des  substances  alimentaires.  Le  bétail 
ne  se  fabrique  pas  à  la  vapeur,  comme  les  tissus  de  laine 
ou  de  coton.  Pour  produire  de  la  bonne  viande  de  bouche- 
rie, il  faut  des  mois  et  des  années,  et  s'il  est  prouvé  que  les 
progrès  récents  de  la  science  agricole  ont  déjà  eu  pour  ré- 
sultat (surtout  en  Angleterre)  d'abréger  considérablement 
le  temps  fixé  par  la  nature  pour  le  développement  normal 
des  animaux,  on  s'aperçoit  néanmoins  que  la  consomma- 
tion de  la  viande  de  boucherie  a  progressé  plus  vite  que  sa 
production  accélérée,  de  sorte  qu'il  existe  toujours  entre  la 
consommation  et  la  production  un  déficit  très-sensible  qui 
doit  fixer  l'attention  des  économistes.  Voyons  si  Thippo- 
phagie  fournirait  la  solution  de  ce  grand  problème  so^al. 
Il  y  a  plus  de  soixante  ans  qu'on  s'occupe  de  cette  ques- 
tion, c'est-à-dire  des  avantages  que  pourrait  offrir  l'intro- 
duction de  la  viande  de  cheval  dans  la  consommation  géné- 
rale. A  plusieurs  reprises,  des  sociétés  se  sont  formées, 
pour  faire  en  faveur  de  cette  innovation  une  énergique  pro- 
pagande. La  science,  consultée  sur  ce  point,  a  conclu  à 
l'admission  de  la  viande  de  cheval  aux  marchés  de  comes- 
tibles. Un  savant  chimiste  allemand,  qui  s'est  beaucoup 
occupé  des  questions  pratiques  et  de  tout  ce  qui  touche  à 
l'agriculture  ou  à  l'alimentation  publique,  M«  le  baron  de 
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liebig^  prétend  même  que  la  viande  de  obérai  renfimne 
pins  de  créatine  que  celle  dn  bœnf,  et  c'est  là  aussi  l'opi- 
nion de  M.  Moleschott,  qui  fait  autorité  sur  cette  matière. 

n  suit  de  là  que  la  viande  de  cheval  serait  plus  nourris- 
sante. Mais  il  est  difficile  d'admettre  que  la  viande  de  che- 
val qu'on  achèterait  au  marché  ou  chez  le  boucher,  pré- 
sentât les  conditions  supposées  par  ces  chimistes.  En  effet, 
les  chevaux  ne  seraient  guère  tués  qu'à  un  âge  avancé,  et 
la  conséquence  de  cet  état  de  choses  serait  forcément  que 
la  viande  qu'ils  fourniraient  serait  très-inférieure  à  celle  du 
bœuf,  sous  le  rapport  du  goût  et  de  la  bonté.  On  peut  sans 
scrupule  sacrifier  un  bœuf  vers  cinq  ou  six  ans;  mais^  quant 
au  cheval,  on  ne  se  décide  à  l'abattre  que  lorsqu'il  approche 
delà  vingtaine,  car  telle  est  la  durée  ordinaire  de  sa  car- 
rière de  travail.  Il  coûterait  trop  cher  si  on  voulait  le  con- 
sommer jeune. 

Le  cheval  ne  saurait  être  élevé  pour  la  boucherie.  Le 
r^me  particulier  auquel  il  est  soumis  tend  à  lui  donner 
des  muscles  fermes,  solides,  et  à  exclure  complètement  la 
faculté  d'engraisser.  Si  l'on  cherchait  pour  le  cheval,  conmie 
on  &it  pour  le  bœuf,  à  lui  donner,  par  la  sélection,  des 
dispositions  à  prendre  la  graisse,  on  ferait  de  mauvais -che- 
vaux. Il  faudrait  développer  l'appareil  de  la  respiration, 
diminuer  la  grosseur  des  os,  raccourcir  les  jambes;  en  un 
mot^  lui  ËBiire  perdre  en  vigueur  et  en  légèreté  ce  qu'on  lui 
donnerait  en  faculté  d'engraissement. 

Nous  allons  tout  à  l'heure  envisager  de  plus  près  laques-^ 
tion  économique  ;  mais,  préalablement,  nous  devons  consta- 
ter que  rien  ne  s'oppose,  au  point  de  vue  hygiénique,  à  ce 
qu'on  mange  du  cheval.  Bien  des  personnes  en  ont  d'ail- 
leurs mangé,  sans  s'en  douter. 

Si  un  successeur  d'Eugène  Sue  entreprenait  d'écrire  les 
Mystères  de  la  (mmneparisienney  nous  aurions,  sur  ce  cha- 
pitre, de  bien  curieuses  révélations.  Ne  nous  faisons  pas 
d'illusions  :  depuis  longtemps  le  cheval  est  entré,  de  plain 
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pied,  avec  le ,  chat,  dans  le  répertoire  des  petits  restaura- 
teurs, n  fournit  les  plus  magnifiques  filets  de  chevreuil  et 
bœufs  à  la  mode  qui  puissent  s'imaginer^  pendant  que  son 
rival  à  longue  queue  et  à  moustache  contribue  à  entretenir 
le  goût  de  la  gibelotte  chez  la  jeunesse  française.  Aussi  ne 
serions-nous  pas  étonnés  de  voir  se  former  une  société  qui 
se  donnerait  pour  mission  de  répandre  Tusage  avoué  du 
chat  comme  nourriture.  On  verrait  alors  de  nouveaux  ban- 
quets, des  toasts  et  des  discours  félioides  pour  faire  suite 
aux  banquets  hippophagiques. 

Mais  parlons  sérieusement.  Les  personnes  qui  ont  mangé 
sciemment  du  cheval^  et  nous  sommes  du  nombre,  savent 
que  cette  viande,  lorsqu'elle  est  choisie  avec  soin  et  conve- 
nablement apprêtée,  est  exceUente^  Ecoutons,  sur  ce  cha- 
pitre, M.  Victor  Borie,  le  rédacteur  du  Sièeky  si  compétent 
dans  cette  question  :  «  Nous  mangions,  nous  dit  M.  Borie^ 
du  cheval  scientifiquement,  dégustant,  analysant,  discutant 
la  question  aux  différents  points  de  vue  gastronomique, 
hygiénique,  philosophique,  économique,  comme  des  gens 
qui  n'ont  plus  vingt  ans....  Un  soir,  chez  l'excellent  et  re- 
grettable M.  Renault,  alors  directeur  d'Alfort,  Mme  Renault 
nous  fit  servir  deux  potages,  un  potage  de  bœuf  et  un  potage 
de  cheval.  Même  quantité  d'eau,  de  viande,  de  légu- 
mes, etc.;  même  cuisson.  Sans  savoir  quel  était  le  potage  de 
cheval,  nous  le  préfér&mes  unanimement  au  pot-au-feu 
vulgaire.  Mais  quand  vint  le  bouilli,  le  bœuf  était  excellent, 
mais  le  cheval  ne  valait  pas  le  diable. 

«  U  parut  démontré  à  tous  les  convives,  docteurs-médecins, 


1.  On  peut  consulter  sur  la  question  de  l'usage  alimentaire  de  la 
viande  de  cheval^  sur  les  travaux,  mémoires,  publications  diverses  dont 
cette  question  a  été  Tobjet,  de  la  part  surtout  d'Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  notre  Aimée  scientifique  et  induetrielUy  ]'*  année,  p.  126-1&2. 
On  y  trouvera  l'historique  complet  de  cette  question  et  l'exposé  des 
efforts  qui  ont  été  tentés  à  cette  époque  pour  faire  adopter  en  France 
l^usage  alimentaire  de  la  viande  de  cheval. 
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chimistes,  natoralistes,  hygiénistes  et  journalistes,  qae  la  viande 
de  cheTal  est  paifûtement  comestible,  qu'elle  né  répugne  pas 
au  goût  quand  on  n'a  pas  de  prévention  ou  qu'on  n'est  pas  pré- 
venu, qu'elle  est  saine  Icvsqu'elle  provient  d'un  cheval  sain.  > 

Ce  jugement  est  celui  de  la  plupart  des  personnes  qui 
ont  mangé  elles-mêmes  de  la  viande  de  cheval.  H  reste  seule- 
ment une  grande  difficulté,  une  grande  inconnue  à  dégager. 
La  bonne  viande  de  cheval  pourrait-elle  s'obtenir  en  quan- 
tité suffisante  pour  suppléer  d'une  manière  suivie  au  dé- 
faut des  viandes  qui  ont  jusqu'ici  approvisionné  nos  mar- 
chés et  nos  cuisines?  Voilà,  nous  le  répétons,  le  véritable 
point  difficile  et  Ja  question  qui  reste  à  trancher. 

Dans  leur  manifeste,  les  iiippophages  de  Lyon  prétendent 
qu'en  adoptant  en  France  l'usage  alimentaire  de  la  viande 
de  cheval,  on  ferait  entrer  dans  la  consommation  plus  de 
40  millions  de  kilogrammes  de  viande,  aussi  bonne  que 
celle  du  bœuf,  aussi  saine  que  celle  du  porc  (mauvaise  com- 
paraison) et  trois  fois  moins  chère  que  toutes  les  viandes 
de  boucherie. La  question  du  goût,  cela  s'entend  tout  seul, 
est  d'ailleurs  une  qpiestion  résolue  par  les  auteurs  de  ce 
manifeste. 

Mais  si  l'on  cherche  à  évaluer,  d'après  des  données  de 
statistique,  l'importance  que  cette  consommation  pourrait 
atteindre  chez  nous,  on  arrive  à  des  résultats  qui  ressem- 
blent peu  à  ce  qu'on  vient  de  lire.  D'après  les  optimistes, 
parmi  les  hippophages,  un  percheron^  c'est-à-dire  le  cheval 
le  plus  fort,  fournit  à  peine  234  kilogrammes  de  viande, 
valant  en  moyenne  40  centimes  ;  le  prix  le  plus  fort  serait 
certainement  50  centimes  le  kilogramme.  Ce  serait  donc  un 
maximum  de  117  francs.  Certes,  on  ne  tuerait  pas  pour  si 
peu  un  cheval  encore  valide,  qui  vaudrait,  vivant,  quelque 
chose  comme  1000  fr.  La  consommation  serait  évidemment 
restreinte  aux  chevaux  vieux,  amaigris,  épuisés,  et  qu'on 
aurait  beaucoup  de  peine  à  engraisser  pour  la  boucherie. 
Par  conséquent^  mauvaise  viande  ou  viande  de  qualité  in- 
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férieure.  Mais  admettons  qu'on  pût  passer  là-dessus^  quel 
sera  le  nombre  des  chevaux  disponibles? 

Et  d'abord,  il  faut  retrancher  de  ce  nombre  les  chevaux 
malades.  Les  chevaux  sont  sujets  à  des  maladies  conta- 
gieuses pour  rhomme,  et  qui  peuvent  être,  mortelles  pour 
lui  (nous  avons  déjà  cité  la  morve  et  le  farcin).  A  Paris, 
.on  abat  environ  1 1 000  chevaux  chaque  année;  sur  ce  nom*- 
bre,  plus  de  8000  sont  atteints  de  maladies.  En  dehors  des 
3000  qui  restent,  il  y  a  encore  les  chevaux  tués  par  accident 
et  ceux  qui  se  vendent  au  marché  public  pour  12  à  15  fr., 
pauvres  bêtes  émaciées,  à  demi  mortes  de  vieillesse  et  de 
fatigue,  et  dont  l'aspect  ne  fait  point  venir  l'eau  à  la  bou- 
che. Avec  un  si  petit  nombre  de  bétes,  on  comprend  diffici- 
lement comment  on  pourrait  approvisionner  de  viande  de 
cheval  le  marché  de  Paris. 

M.  Borie  assure,  dans  le  Siècle ^  qu'un  médecin  sollicita, 
en  1857,1a  permission  d'ouvrir  quatre  boucheries  spéciales, 
oîi  l'on  tuerait  ostensiblement  des  chevaux.  L'autorisation 
fut  accordée,  sur  un  rapport  favorable  du  conseil  de  satu- 
brité  de  la  Seine^  mais  les  quatre  boucheries  n'ont  jamais 
été  ouvertes.  M.  Borie  nous  dit  que  ce  fut  par  manque  de 
matière  que  l'auteur  de  cette  entreprise  dut  l'abandonaer. 

Il  existe  en  France,  d'après  les  statistiques  les  plus 
récentes,  environ  3  millions  de  chevaux.  La  mortalité  est 
d'environ  400  000  par  an.  Ce  nombre  se  réduit  au  quart, 
si  on  retranche  les  chevaux  morts  de  maladie.  Parmi  les 
chevaux  de  cavalerie,  auxquels  on  donne  tant  de  soins,  près 
de  la  moitié  de  ceux  qu'on  perd  meurent  de  maladies  dan- 
gereuses. Ainsi,  en  écartant  tous  les  chevaux  dont  la  viande 
serait  malsaine,  il  n'en  resterait  environ  que  lOOOOO  par 
an  pour  la  boucherie  hippophagique.  Et  comme  il  ne  &ut 
pas  oublier  que  ce  seraient,  pour  la  grande  majorité,  des 
bètes  usées,  amaigries,  incapables  de  reprendre  de  la  chair, 
nous  admettrons,  comme  maocimvmy  un  rendement  de 
150  kilogrammes  par  cheval.  En  multipliant  par  100  000, 
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on  4urc^^t  à  pe]i  p|*ès  1 5  millions  de  kjlogramines  de  viande, 
ce  qui  est  loin  des  ^0  millions  aue  prétendent  nous  donner 
les  hippophages  de  Lyoi:^.  C'est  bien  peu  4©  chose,  si  Ton 
réflépjii^  que  Paris  seul  consomme,  par  an.  70  pillions  de 
kilogrammes  de  viai^de. 

Il  faut  considérer,  en  outre,  que  cette  insuffisance  de 
quantité  de  bonne  viai^de  de  çlievjil  conduirait  forcément  à 
dps  tentatives  coupables  pour  soustraire  à  Ja  surveillance* 
hygiénique  les  chpy^ux  ipal^des.  dans  le  but  d'en  faire  de 
l'argent.  De  14  nne  nouvel}^  source  d'ipconvénients  graves 
pour  la  .s^nf;(5  publique. 

En  somipo^  |a  viande  de  pl^py^l?  de  bonne  aualité^  ser^ 
to]:y9tir8  pl|f^  oi^  moij))9  iipe  expeption.  Il  vaut  donc  peut- 
^trç  înipU3^  SQ  ^Ppi^r  \  ^pjérer  f  usage  de  cet  aliment,  Iç 
cas  échéant,  que  de  vouloir  à  tout"  prix  Tinfroduire  daps  nos 
l)^itu4ps.  Tf^v^ljezj  si  vq^jsi  voulez,  à  détruire  le  préjugé 
ou,  poi^r  ^^e^x  dife^  1§  ^^pu^i^nca  naturelle  oui  co|idamne 
Tu^^e  alimentaire  de  1§.  vi^pde  de  pheyal,  mais,  ne  yous 
(Bxagérpz  pas  1^  portée  4p  Pette  ijinovation.  humanitaire  sans 
dQujte,  ip^s  p]u^  l^f'illante  de  loin  que  de  près. 

IJn  aptre  Tpoyei^  4^  .§]^PpM^^  ^u  manaué  4^  viande  a  ^té 
prpposé,  il  y  a  peu  4'^nnéps,  par  le  docteur  Sphnepp  :  l'im- 
portation du  Xci^o^Q  (viande  séchée)  de  1§  Plata.  Les  ^oXa- 
deroSj  établissemenf;s  fondés  dans  Ip  but  de  tirer  le  meilleur 
parti  possible  4u  bétail  qpi  encpmbre  la  P|ata.  constituent, 
dans  la  République  Argentine,  l'industrie  1§  plus  impor- 
lipite.  On  ge  prépcpi^pjB  avant  tout  de  prépfirer  les  peaux  pt 
d*ei^tr^ire  la  gr^sj^e^  mais  1^  yi.andé  est  aussi  prép^rép 
pour  J'expprtatipn.  Yoici  d'ailleurs  le  procédé  enjployé  pour 
la  cQpsçrvatioi^  de  1^  viande.  ILa  partie  charnue  du  bœuf 
pst  coupée  en  huit  grandes  lames  d'environ  vipgt  centi- 
n^ètr^s  d'épais^pi^r,  qu'on  étal^.  par  couches  superposées, 
entrp  des  couches  de  sel.  Le  second  jour,  on  renouvelle  l'opé- 
ration; le  troisième  jour,  on  retire  les  yiandes  de  la  salaison 
et  on  les  empile  au  grand  air,  en  les  chargeant  de  poids. 
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Après  trois  ou  quatre  jours  de  pression,  on  les  étend  au 
soleil  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
complètement  sèches.  L'exportation  annuelle  de  ces  viandes 
sèches  de  la  Plata  atteint  le  chiffre  de  56  millions  de  kilo- 
grammes. M.  Schnepp  en  a  expédié  une  certaine  quantité 
de  Montevideo  en  France.  Ces  viandes  sont  arrivées  an 
Havre  dans  un  ét^t  pi)]p|p^}(  4^  fil^aicheur,  ^t  deux  mois  plus 
tard,  elles  étaient  encore  roses  et  fraîches,  de  sorte  qu'elles 
ont  pu  être  consommées  dans  les  cités  ouvrières  de 
Mulhouse. 

L'importation  de  bonnes  viandes  de  bœuf  d'Amérique 
ne  donnerait-elle  pas  une  solution  plus  avantageuse  du 
problème  de  la  viande  à  bon  marché,  que  l'introduction  de 
la  viande  de  cheval  dans  nos  cuisines?  Nous  laissons  à  nos 
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IX.  —  STATISTIQUE. 


De  la  prétendue  dégôaérescence  physique  de  la  population 

française. 

Une  opinion  qui  s'était  répandue  pendant  ces  dernières 
années,  c'est  que  le  population  française  subissait,  depuis 
quelques  années,  une  dégénérescence  physique.  Une  notice, 
publiée  en  1864,  par  M.  Legoyt,  chef  du  bureau  de  la  sta- 
tistique au  ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  sous  ce  titre  :  De  la  prétendue  dégénères- 
cence  physiqvs  de  la  population  française  comparée  aux  ait- 
ires  populations  européennes^  met  cette  assertion  au  néant. 
Nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  passage  es- 
sentiel de  ce  beau  travail. 

M.  Legoyt  fait  observer  que  la  période  1854-1859  a  été 
une  période  critique  pour  la  population  de  notre  pays. 
Nouvelle  invasion  et  plus  meurtrière  que  les  deux  précé- 
dentes de  l'épidémie  cholérique,  série  inusitée  de  récoltes 
insuffisantes,  deux  grandes  guerres ,  voilà  les  mauvaises 
conditions  qui  expliquent  suffisamment  un  arrêt  des  loiâ 
qui  président  au  développement  de  la  population,  et  la  crise 
qui  s'est  manifestée,  crise  qui  na  fini  qu'en  1860. 

Ce  fait  accidentel  fut  accepté  comme  un  résultat  définitif 
par  quelques  statisticiens  peu  familiarisés  avec  toutes  les 
dilQcultés  des  problèmes  de  l'hygiène  publique,  qui  s'em- 
pressèrent d'affirmer  la  dégénérescence  de  notre  race.  A 
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rétranger,  et  par  des  raisons  qu'il  est  facile  de  comprendre, 
cette  opinion,  d'origine  française,  fiit  accueillie  avec  em- 
pressement. En  France  même  cette  opinion  a  fait  son  che- 
min, et  Ton  voit  soutenir,  dans  quelques  publications  qui 
manquent,  il  est  vrai,  de  toute  autorité  scientifique  : 

l*"  Que  la  mortalité,  en  France,  est  en  accroissement; 

2*^  Qu'il  y  a  diminution  de  la  vie  moyenne  ; 

3**  Qu'il  y  a  également  diminution  de  l'aptitude  mili- 
taire; 

4"  Que  le  nombre  des  mort-nés  augmente. 

Ge  sont  ces  quatre  assertions  que  M.  Legoyt  a  voulu 
examiner  à  l'aide  des  documents  officiels.  Suivons  rapide- 
ment ce  guide  aussi  sûr  qu'autorisé. 

Mouvement  de  la  mortalité.  —  En  divisant  en  deux  pé- 
riodes les  recherches  officielles  sur  le  mouvement  de  la 
population  en  France,  l'une  comprenant  les  50  premières 
années  de  ce  siècle,  l'autre  les  10  années  suivantes,  on  ar- 
rive aux  résultats'  suivants  : 

Pour  la  première  période,  on  trouve,  comme  moyenne, 
1  mort  sur  40,59  habitants. 

Pour  la  deuxième  période,  divisée  en  deux  sous-périodes 
d'égale  durée,  on  trouve,  pour  la  première,  une  moyenne 
de  41,84  habitants  pour  1  décès,  et  de  42,30  pour  la  se- 
conde. 

Axaàf  dit  M.  Legoyt,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  malgré  de  fréquentes  épreuves,  malgré  les  épidé-*. 
mies,  les  chertés,  les  guerres,  les  crises  politiques,  toujours 
suivies  d'une  suspension  prolongée  de  travail  industriel,  la 
mortalité  n'a  c^sé  de  diminuer  en  France. 

M.  Legoyt,  après  avoir  dépouillé  les  documents  officiels 
des  autres  États  de  l'Europe,  arrive  à  ce  résultat  que,  dans 
le  mouvement  de  la  mortalité,  la  France  occupe  le  neuvième 
rang  sur  vingt-cinq,  et  que  les  pays  où  le  chiffre  de  la 
marialité  e»t  en  voie  de  diminution  sont  la  France,  le  Wur- 
temberg, la  Belgique,  le  Danemark,  la  Suède  et  la  Nor- 
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vége;  qu'elle  parait  être  en  voie  d'augmentation  dans  le 
Hanovre,  le  grand-duché  de  Bade,  en  Autriche,  en  Sicile 
et  en  Pologne,  et  qu'enfin  elle  est  à  peu  près  stationnaire 
en  Prusse^  en  Bavière ,  en  Saxe,  dans  la  Grande-Bretagne 
et  en  Hollande. 

Mouvement  de  lavie  moyenne.  — ;I1  nous  est  imppssible  de 
suivre  M.  Legoyt  dans  l'exposé  des  faits  très-intéressants 
établis  par  dés  tableaux  tirés  des  documents  administratifs 
les  plus  authentiques.  Mais  nous  citerons  le  passage  suiv^pt, 
qui  est  le  résumé  de  ce  chapitre  ^  et  qui  répond  péremptoi- 
rement à  des  allégations  dénuées  de  tout  fondement  et  que 
Ton  regrette  de  voir  accueillies  même  dans  des  journaux  de 
médecine. 

«  Lé  prbgr^k  dé  là  vie  tnoyenUS  oîi  Ûhî  Séé^H;  tel  qu'dn  le 
dêdtdt  deâ  tables  mortuaires,  ^st  peu  diffétetS  de  celui  qu'on 
obtient  du  rapf^ort,  aux  mêmes  époqi^e^,  4^.]a  population  aux 
naissances,  rapport  qui,  comme  ou  sait^  est  l'expression  exacte 
de  la  véritable  vie  moyenne  dans  les  populations  complètement 
&tkti6tmaires,  et  s'en  rapproche  beaucoup  dàîlâ  les  pa^s  où, 
comme  en  France,  le  noinbre  des  tiàiàs^bës  est  ft  j^d  prëS  le 
même  chaque  amiée.  Il  est  donc  certain. que  la  vitalité  s'est 
notablement  accrue,  dans  notre  payS). depuis  lé  commencement 
de  ce  siècle.  Les  causes  en  sont  nombreuses;  mài^  on  peut  con- 
sidérer comnie  les  plus  efficaces  :  là  vaccine,  des  àoiûs  plus 
intelligents  donnés  à  l'ëufance,  le  développement  rapide  de 
l'ai^ncë  publique,  des  aihélioratlonâ  seusmlei  dsmà  l'hygiène 
publique  et  privée,  une  organisation  plue  effî(Sace.  de  l'Assis- 
tance publique,  paicticuhè^eipqnt  au  point  de  vu^  des  services 
hospitaliers,  enfin  d'incontestables  progrès  dans  l'art  de  guérir. 

4  Les  conijptes  rendus. du  recrutement  de  l'âriiiéë  nolis  offreiil 
un  autre  moyen  dé  têrifiét  le  t)rbgrè8  dé  lâ^ie  blb^eniie;  en 
indiquant  le  nombrb  de  jeiihes  gens  nés  dans  une  aonée  déter- 
minée, qui  arrivent  ^. l'âge  d^ç  3Q  afis  .açcomplii^;^Si  ofï  addi- 
tionpe  les  classes  de  1820  à  1859  iî^clusivement,  on  arrive  à  un 
total,  pour  ces  40  années,  de  11  §19254  inscrits.,  be  nombre 
indique  les  survivants  s\ir  lin  tHlkl  de  19^86  881  gârçon'â  hëk 
20  ahnëbs  aupârktint.  €'é$t  60 ,«3  6drtitallts  à  SO  «m  atscdtnpiis 
(30  ans  1/2  en  moyenhe)  sur  100  naissances  no^iscUliilep^  .Ce  rap- 
port a  oscillé  assez  notablement  dans  les  lîuit  sous^périodes  de 
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cinq  années  chacune  dont  se  compose  la  période  que  notis  étu- 
dions. Mais,  en  résumé,  de  58,^2  en  1820-1824,  il  a  monté  à 
61,59  en  1855-1859.  » 


AplimtiB  miiitairbi  »^  Mi  Legoyt  fait  observerj  avec  rai- 
sôii,  qiié  bette  â|){iliid6  l^é  éotiâtatë  pY  lé  fflbuvëmelit  dans 
un  sens  cjuslconque  dès  exëiilJitéS  dii^ëtvîbè  :  1^  t)dlirifllitir- 
fisanoe  de  taille,  2''  pour  maladies,  iniirniites  bu  faiblesse 
de  eohi^titutiDn: 

Oii  ^àit  t[Uë,  Jusqti'eii  18&0,  lé  ililiiimiimde  là  taille  aTàit 
éié  de  l'*S757.  Ëii  léàD,  ce  mthîiilu'm  Ait  àébiaëntellèiiient 
abaissé  à  i"*,'540,  mais^  i  partir  de  1831,  il  a  été  relevé  a 
l^'^ôdO',  et  n*a  pas  été  modiâé  depuis.  Ce  minimum  était 
de  1^,6 S3  Bouis  rémciéntie  hienkrchie.  Maiëoé  qnd  led  eon- 
t'ëint)leûrs  des  tfehipé  pféèbht^  sbiiibléfit  i^dl^F,  c'est  ijUfe^ 
àvaht  i78^,  meii  que  le  rèctiitémeût  Hé  'p'àïûi  ànhùélle- 
ment  que  sur  60  000  hommes  pris  sur  toutes  les  classés 
de  16  à  40  ans,  un  qmrt  était  habituellement  exempté 
pour  in&uffîsancd  de  taille.  Si  donc  le  minimum  de  taUle 
a  été  abaissé  de  nos  jours,  cela  ne  prouve  en  aucune  façon 
que  la  taille  a. baissé  en  France,  mais  tout  simplement  que 
le  recrutement  a  voulu  atteindre  un  plus  grand  nombre  d'in- 
dividus. 

D'ailleurs,  voici  le  tableau  présenté  par  M.  Legoyt,  el 
qui  jilge  définitivement  cette  question  de  i'i^aiasement  pro- 
gf  bssif  de  la  Vaille  fen  France  : 

«  En  rapportant  le  nombre  des  èxiemptèspoùf  iéfâutde  taille 
à  10,000  èùktMnés^  de  1831  à  1860;  on  obtient,  par  période 
quinquennidé;  les  ra^^rts  ei-aprèfl  : 

1*831-35 875  18(16-50 705 

1836^0..;;.  t75  l«51-55.t;;.  63«r 

1S41-4S'. .  •.  '.  ;  7b5  1856i-5b.  i  '.  ;  ;  «13 

c  La  diminution,  comihe  on  voit,  à  été  régulièrement  pro- 
gressive. » 
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M.  Legoyt  fait  saiyre  ce  tableau  des  sages  considérations 
siÛTantes  : 

«  n  ne  faudrait  cependant  pas  se  méprendre  sur  la  portée  de 
ce  résultat  et  en  conclure  que  la  taille  s'est  accrue  en  France. 
Un  résultat  de  cette  nature  ne  peut  se  produire  qu'à  une  époque 
encore  fort  éloignée  de  nous,  c'est-à-dire  lorsque  la  paix  et  les 
progrès  de  Faisance  générale  auront  ramené  (si  un  pareil  ré- 
sultat est  physiologiquement  possible)  les  hautes  tailles  mois- 
sonnées parles  guerres  de  la  République  et  du  premier  Kmpire. 
En  fait,  Û  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  si  un  nombre  de  plus  en 
plus  grand  de  recrues  mit  une  stature  égale  ou  légèrement 
snpérieure  au  minimum  légal,  les  hautes  tailles  ont  diminué 
dans  la  période  que  nous  étudions.  11  en  est  résulté  que  la 
taiUe  moyenne  de  rarmée^àe  1^,6563  dans  la  période  1830-1834, 
est  descendue,  par  une  décroissance  à  peu  près  continue,  à 
1 11,6534.  Ce  résultat,  au  surplus,  était- inévitable  à  la  suite  des 
pertes  déterminées  par  vingt-quatre  années  de  guerres,  et  de 
guerres  soutenues  avec  les  plus  grands  effectifs  militaires  qu'on 
eût  encore  mis  sur  pied.  » 

Mais  si  la  taille  n'a  pas  diminué,  le  nombre  des  exemp- 
tions pour  infirmités  ou  pour  faiblesse  de  constitution  a-t-il 
augmenté? 

Ici  laissons  parler  M.  Legoyt,  car  en  quelques  alinéas 
très-concentrés  il  donne  la  solution  de  cette  question  im- 
portante : 

c  Si  nous  partageons,  comme  pour  nos  recherches  relatives 
à  la  taille,  la  période  1831-1860  en  sa  sous-périodes  de  cinq 
ans ,  nous  trouvons ,  pour  chacune  d'elles,  le  nombre  ci-après 
d'exemptés  pour  10  000  examinés  : 

1831-35....'.  2767  184^50 2939 

1836-40 3055  1851-^5 2621 

1841-45 3180  1856-60 2677 

c  Ainsi,  on  constate,  à  partir  de  1841-45,  une  diminution  sen- 
sible dans  le  nombre  des  exemptés,  diminution  dont  le  maximum 
se  produit  dans  l'avant-demière  période.  L'accroissement  con- 
staté en  1846-50  est  d'ailleurs  insignifiant. 
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c  Ici,  les  chiffres  abandonnés  à  eux-ménies  n^ont  pas  une  va- 
leur  suffisante  ;  il  faudrait  pouvoir  les  éclairer  par  l'analyse  des 
mesures  administratives  qui  ont  eu  pour  but  et  pour  résultat  de 
rendre  de  plus  en  plus  sévères  les  conditions  de  l'examen  mé- 
dical des  recrues.  Mais  elle  exigerait  des  développements  qui 
ne  sauraient  trouver  leur  place  dans  une  étude  de  cette  nature. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'administration  a  pris,  par  une 
série  de  dispositions  successives,  les  jurécautions  les  plus  minu- 
tieuses pour  ne  laisser  entrer  dans  l'armée  que  des  hommes 
d'une  santé  et  d'une  constitution  irréprochables.  L'efficacité  de 
ces  dispositions  est  d'ailleurs  démontrée  par  les  documents  offi- 
ciels qui  signalent  une  diminution  sensible  des  réformes  pro- 
noncées pour  maladies  ou  infirmités  contractées  avant  l'admis- 
sion au  service.  Or,  malgré  cette  rigueur  croissante  apportée 
par  les  conseils  de  révision  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
nous  venons  de  constater  un  affaiblissement  notable,  à  partir 
de  la  troisième  période,  du  rapport. des  exemptés* aux  exa- 
minés.   

«  La  diminution  des  décès  sous  les  drapeaux  devait  être  éga- 
lement la  conséquence  d'une  sévérité  croissante  dans  l'examen 
de  l'aptitude  physique.  Or,  si  nous  sommes  exactement  informé, 
un  document  officiel  fera  bientôt  connaître  que,  contrairement 
à  une  opinion  généralement  acceptée,  la  mortalité  de  l'armée  à 
l'intérieur  n'est  pas  plus  élevée,  de  nos  jours,  au  moins  dans 
une  année  normale,  c'es1r-à-dire  exempte  d'épidémies,  que  celle 
de  la  population  civile  aux  mêmes  âges.  Ce  renseignement,  rap- 
proché des  résultats  d'un  travail  deM.Benoiston,  de  Château- 
neuf,  en  1829,  sur  la  mortalité  de  notre  infanterie,  des  docu- 
ments apportés  à  la  tribune,  à  diverses  époques,  par  les  généraux 
Paixhans  et  Lamoricière,  indique  un  heureux  changement  dans 
la  santé  de  nos  soldats.  Toutefois  il  serait  injuste  d'en  faire  ex- 
clusivement honneur  soit  à  une  vitalité  croissante  de  la  popu- 
lation  générale,  soit  à  un  examen  médical  plus  rigoureux  des 
recrues.  Elle  est  encore  due,  pour  une  certaine  part,  auTç  amé- 
liorations introduites  dans  l'hygiène  de  l'armée,  au  point  de  vue 
du  casernement^  de  la  nourriture,  du  vêtement  et  du  service 
hospitalier.  Un  résultat  semblable  a,  d'ailleurs,  été  récemment 
constaté  dans  l'armée  anglaise,  à  la  suite  des  mesures  de  même 
nature.  » 

L'auteur  examine,  dans  les  divers  pays  de  rEurope,  la 
situation  comparative  des  exemptés  pour  les  mêmes  causes, 


458  L*ANNÉE  SCIENTIFIQUE. 

défaut  de  taille  et  infirmités^  et  sous  toute  réserve  Que  ce» 
fàpj)df-ts  expi-itiiënt  'dés  tklfeurS  feiitièi'ëitlëiit  sêmblaWfeSi  11 
ârtivë  k  ^(Snser  qde  là  ^i^àiibë  âe  î^endràtt  (Jû'àu  IquàtKèmfe 
raiig  eîi  ce  qui  concerne  lé  total  des  exemptions.  .^ 

Mort-nés.  — Selon  la  rénitirqne  très-fondée  de  l'auteur; 
lés  ffidrt-héS  e!l  Fi'ânee  ii'oiit  été  i'BeuéilliS  avec  qtifelque 
ëxàbtrtudë  qii'â  partit  dé  làôi,  'et  il  h'ëfet  ^uèré  pdSSÎblë 
d'avoir  iiiie  entière  confiance  dans  les  résultats  publiés  offi- 
ciellement  qu'à  partir  de  1865.  Gfette  observation  était  né- 
cessaire pdttir  FajJpffeiatibîi  des  donnéeb  numériques  qui 
sttitrélit: 

Môrf-nes  pôiir  1  où  liaissiaiices 

*    1851-55..:;.:...'...;  9\n 

1856-60 4,30 

Il  y  a  àugmeiitatibn,  a  quoi  esl-êlle  duet  Probâlîlëinëiit 
à  une  exécution  de  plus  en  plus  parfaite  uBS  instr uctionts  de 

l'AdmimâtMtiôîi  p'dut  asstifër  là  tonnuifesâiice  ekatte  dé 
fefettë  càlé^dHe  flë  ttébès.  Gefiètiîlâit.li  dëé  rëchei^hës  âé 
M.  Lè^byt  il  résulte  gué  "cei  âccrbissemëiit  du  nôinbfë 
des  mort-nés  semble  être  un  fait  général  en  Europe^  et 
comme  il  n'cpdùpte  aucune  des  opinions  par  lesquelles  on 
à  vdUlu  fexfilîquet  be  feîtgéîiéràl,  il  ttoùvë  ^fiidôfll  d'àjbllt- 
nër  tout  jugement  jiis'qu'k  ce  cjîîë  l'éhqùétë  ouverte  àë^tiis 
peu  d'années  ait  donné  des  résultats  plus  complets  et  plus 
concluants. 

M.  Ebgdyt  tbMîil^  eetiflt«fesSa&t  BKmoîl^  pki  lé%  tm- 
cîiisibns  suiVànteà  : 

€  i®  Quç/la  mortalité  relative  esi  en  voie  régulière  'dé  dimi- 
nution eh  France  ; 

«  2o  Que  le  chififre  de  mortalité  est  un  de^  plus  faibles  que 
Ton  constate  en  Europe; 

«  3»  Que  la  dttrôë  de  là  Vie  md^ènné,  mé'sUi-éb  ^âr  Page 
moyen  des  décédés  et  par  le  rapport  dSe  la  population  aux  nais- 
sances, s'est  constamment  accrue  en  France,  sauf  une  courte 
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iiitermittence  motivée  par  la  coïncidence  de  plusieurs  fléaux 
réunis,  de  iSS^âisàâ; 

k  40  QUë  l'àbbi-bisséinëiit  de  l^âptitU'd'é  îtiililaii-e  Hé  hoiFé  ^ip 
éSt  démontré  par  la  diminotibil  dés  iSïfefaiptioné  pour  .défaut  de 
taille^  et^  te  qui  est  plus  caractéristique^  des  eiemptions  pour 
infirmités  et  faiblesse  de  constitution  ;  .       - 

«  5»  Que,  dans  la  supposition  (très-contestable)  de  la  parfaite 
exactitude  dii  terme  de  comparaison  que  noiis  àvdns  ^ris  ënlrie 
les  divers  pays  qtii  font  (îohnàltré  léfe  t-'ééUltâtâ  dé  ibtir  t^fertt- 
tement,  la  race  quipeuple  notre  sol  n'a  pas  à  rougir  de  la  place 
qu'elle  occti{ië  bti  Bufopfe  aU  '<^6\m  ii«  vue  88  l'âplitude  phy- 
sique; '  . 

«  60  Que  si  le  rapport  des  mort-nés  au  total  des  naissances 
parait  s'accroître  en  Fràncb,  d'une  part,  ce  fait  n'est  pas  encore 
suffisamment  démontrS  ;  (Ib  l'autre,  on  le  renbbfltre  dans  le  reste 
de  l'Europe.  A  Ce  point  de  vue,  il  parait  detblî  s'^expliquer  par 
des  circonstances  qui  h'oilt  rien  de  commuii  MVec  la  décadence 
physique  de  la  race.  » 

Nous  recommandons  surtout  la  méditation  de  ce  travail 
à  quelques  confrères  que  les  données  d'une  statistique 
trop  peu  étudiée  et  trop  précipitée  ont  conduits  à  des  opi- 
nions attristantes  pour  la  science  médicale.  M:  Lego^t 
constate^  en  définitive^  60  fait  considérable  que  la  morta- 
lité s'est  abaissée  à  toutes  les  périodes  de  la  vie,  «  contrai- 
rement à  bertaiûes  of»nions  basées  sur  un  petit  nombre  de 
faits  observés  dan§  de  grandes  villes^  d'après  lesquelles  il 
n'y  aurait  eu^.en  France^  qti'un  simple  déplacement  de 
mortalité^  les  âges.moyexis  et  ëietés  aydnt  per^u  tout  ce 
que  l'enfance  aurait  gagnée  »  Voilà  surtout  ce  tju'il  importe 
de  retenir. 


2 

L'indigence  à  Paris. 

M.  Husson^  dans  une  des  dernières  séances  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques,  a  donné  lecture  d'une 
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note  sur  l'ëtat  présent  de  la  population  indigente  secourue 
à  domicile  dans  la  ville  de  Paris.  Cet  intéressant  document 
contient  d'utiles  renseignements  sur  la  marche  de  l'indi- 
gence à  Paris  depuis  1829,  à  l'époque  où  pour  la  première 
fois  a  été  fait  le  recensement  nominatif  et  contradictoire  de 
la  population  secourue  par  les  bureaux  de  charité.  Des  re- 
censements faits  tous  les  trois  ans  des  ménages  portés  snr 
les  contrôles,  il  résulte  que  Paris  renfermait  : 

En  1829  1  indigent  sur  13,02  habitants. 


1832 

— 

11,16 

1835 

— 

12,32 

1838 

— 

15,37 

1841 

— 

13,30 

1844 

■  — 

13,78 

1847 

— 

13,99 

1850 

— 

16,38 

1853 

— .•* 

16,13 

1858 

— 

16,59 

1861 

— 

18,47 

Le  recensement  de  1861  constate  1  indigent  seulement 
sur  18,47  ;  mais  la  date  récente  de  l'annexion  n'a  pas 
permis  une  exactitude  complète  dans  la  répartition  des  se- 
cours. 

Le  travail  de  M.  Husson  indique  les  règles  qui  président 
à  l'admission  des  indigents  sur  les  contrôles  et  la  nature  des 
secours  ordinaires  ou  annuels,  extraordinaires  ou  tempo- 
raires, que  distribuent  les  bureaux  de  bienfaisance  aux  per* 
sonnes  dont  l'aptitude  est  reconnue. 

Le  nombre  des  ménages  secourus  (40056)  compose  une 
population  de  101  570  personnes  savoir  :  «  . 


Hommes 31,865 

Femmes •...    35,432 


Adultes..  I 

r«fon*«     i  Garçons 22,996 

Enfants.,  jpyi^g 22;277 

101,570 
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Les  chefe  de  ménage  qui  participent  aux  secours  se  di- 
visent ainsi  : 

Mariés 17,241 

Veufs  ou  veuves 13,096 

Célibataires  adultes 6,477 

Orphelins 859 

Femmes  abandonnées 1,705 

.  Filles  mères 673 


^ 


40,056 

D'autres  tableaux  indiquent  l'origine  et  l'âge  des|  chefs 
de  ménage.  Un  fait  est  à  noter,  c*est  que,  sur  le  chiffre 
précité  de  40056,  27  964  sont  nés  dans  les  départements, 
âl85  à  l'étranger. 

M.  Husson  fait  également  connaître  la  répartition  au 
point  de  vue  de  l'âge  des  personnes  inscrites,  les  causes 
d'indigence,  les -professions  des  indigents,  leur  répartition 
par  arrondissement. 

En  résumé,  sur  ime  population  de  1  667841  habitants 
logés  dans  55  313  maisons  disséminées  sur  une  surface  de 
7450  hectares,  Paris  compte  aujourd'hui  101  750  indigents 
pa;rticipant  aux  secours  de  la  charité  publique. 

La  somme  consacrée  par  l'administration  au  soulagement 
de  ces  indigents  est  de  4  200  000  francs,  dont  le  quart 
provient  de  legs  ou  de  libéralités  privées.  Retranchant  de 
ce  total  les  sommés  consacrées  au  service  du  traitement 
des  malades  à  domicile,  le  secours  accordé  chaque  année 
sous  différentes  formes  est  d'environ  86  francs  par  ménage 
et  de  34  francs  par  personne  ;  il  est  triple  de  ce  qu'il  était 
en  l'an  X. 
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Sur  J^  renchérissement  des  denrées  a[^ric9)es  filjjn|ijtaires 

depuis  vingt  aps.  '  "    '      » 

Nous  empruntons  à  M.  Bordet,  midtre  deg  cequétes.au 
conseil  d'È^t ,  un  article  fort  intéressant  sur  le  renchéris- 
sèment  des  denrées  agricoles,  question  qui  occupe  en  ce 
moment  beaucoup  d'économistes. 

c  C'est  un  fait  Keconnu  aujourd'hui  pav  tout  le  iQjuade  que 
depuis  viug^  ans  les  choses  Décess^ires  à  la  y\9i  p^t  l)ew(2Qup 
renchéri;  mais  il  est  assez  difficile  d'indiquer,  par  fies  chiffres 
exac{§j  e|)iacune  des  npmbreusQs  oscijlatjoifs  qui  se  sont  pro- 
duites dansîès  prix  pendant  cette  période.  IJ  faudrait  pour  cela 
relever  chaque  mois,  et  même  chaque  semaine,  les  moyennes 
de  tûiis  }es  macchés.  Ge  long  et  aride  trâvai)  a  été  fixépiitâ  en 
Angleterre  par  MM.  Tooke  et  Neumarch,  d^§  }§^p  bistP^Fi  ^8^ 
pfi^,  mai?  m  Fr^flce  nou^  B'^yons  pas  pucpre  d'QifYr§:ge  ^a- 
Iqgue.  Tputefois  nous  *  pouvons  y  suppléer  par  le  tableau  di^ 
commerce  extérieur  qiie  publie  cïiaqu'e  année  Padmînistration 
des  douanes.  * 

c  C'est  en  igd^  qus  pas  (»mpt«s  re»4u8PotFrâ3âAt6  p^urif 
première  fqig  1^  v^em?  àe  tAH^es  le?  Ri^rph^n(}i$e§  ijnppf tées  et 
exportées.  On  y  a  inscrit  les  pri^  moyens  de  1825,  et  on  les  a 
pfis  conime  des  types  irivariabjes  destinés  à  servir  de  ternies  de 
comparaisop  pour  les  changements  futurs  du  commerce.  Q-es^ 
ce  qu'on  appelle  les  valeucs  oMeielies.  Au  bout  de  quelques  aur 
née9,  ces  \^mv%  4¥Went  ^fiw^  dfl  r^pyé^entpr  les  prij  ré^i§, 
^t  gft  ^8^8  pn  eut  Jfhçi|rgH§e  f^^fi  4§  RÇttfe  R  regftf^  des  yj- 
leufs  officielles  les  prix  réels  auxquels  s'étaient  vendues  les 
marchandises  pendant  Vannée  1825.  G^est  ce  qu'on  appelle  lés 
valeurs  actuelles  ;  elles  sont  fixées  chaque  année  par  une  coia- 
mission  spéciale  composée  des  honunes  les  plus  compétents. 
Malgré  les  erreurs  qu'il  est  difficile  d'éviter  dans  un  pareil  tra- 
vail, c'est  encore  la  meilleure  base  de  calcul  que  nous  puissions 
adopter.  Nous  en  avons. extrait  le  tableau] suivant: 
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.«/••«  I 


TABLEAU  DES  PRIX  DE  18Î16  A  1362. 


•»        I    »*»   t       i*»."1        •«! 


1836 


Chevaux  bppsrP9  Unponléa,  1» 

tfte :•!.. 

BœuTs  importés,  la  tête ...... 

vaches'  importées \  la  tété. .  '. 
Porcs  nnportés,  la  tête 


Mqh^ous  importas,  la  ^te. , . 
Viande  de  Doucherie  fraîche, 

ipaportée,  le  kil 

Gibier  et  volaille  ità]^orté8l  ; . 
Frpmage  importé,  }e  l^Uogr.. 

Beurfe  s^l^  exporté , . 

(Eufs  impprtj^s^  le  kilbçr..'.'! 

Thé  importé,  le  kilogr 

Pafé  dep  qolQni^s  frWO^isifiJ?, 

Riz   de  Hnde'  iinpôrté.'  les 

100  kilogr.... •...;..:..:: 

Cacao  importé,  le  kilogr. . . . 

ppmmes^e  fpprp  IWRft^e^i 
le  kilbgr 

Huile  d'olives  de  Sardaiçne 
importée 1  ; . . 

ymde  la  Giropcto  exporté, 
rhpctolitf  (B 

Eau-4e-vie  exportée,  Thecl .' 


fr,  c. 


1^2 

lïO    l 

*aû  > 
H  » 

0  60 

1  20 
P  70 

^f 
Q  30 

iT»      f  •  *  ■ 


6    » 

40    * 
098 

0  06 

0  80 

200    î 
100    » 


1849 


frr  fr 


II 

ms 

3Û 

0 

I 

Û 

l 

6 

\ 

40 
l 

0 

1 

100 


60 
30 

¥ 

60 


86 

06 
90 


1856 


fFîP. 


1^8 

sdd 

38 

» 

1 
1 
î 


35 

'  » 
70 

4q 

20 


45 
1 

0 

1 


60 

01 

10 
70 


1861 


U*  fi. 

m 

98 


1 
t 


35 

•«I 
» 

75 

?a 


5 

? 

35 
1 

0 

1 


» 
50 

P9 

65 


?ÛP    « 
395    » 


1862 


46q  >; 

%  >t 

1  35 
1  50 

1  50 

2  50 
\  25 


33    » 
1  30 

1)07 

1  42 
4()Q    >ï 


^     TiT 


c  Sur  les  produits  animaux,  le  renchérissement  est.  comme  on 
le  voit,  très-considérable.  Pour  le  bétail,  \\  dépasse  |6p  p.  100: 
pour  le  fromage,  le  beurre  et  les  œùfs^  il  atteint  80  p.  lOp.  Pl|i- 
sieurs  causes  peuvent  l'expliquer.  L'accroissement  de  la  popu- 
lation et  de  Paisance  générale,  les  guerres,  les  mauvaises  ré- 
coltes de  fourrages  *èt  surtout  lé  grand  développement  cle 
l'industrie,  car  les  peuples  qui  travaillent  beaucoup  consommen); 
aussi  beaucoup.  Nous  savons,  d'ailleurs,  que  le  {)ltail  ne  se  fa- 
brique pas  aussi  vite  que  les  tissus  de  laine  pu  de  coton.  Pçur 
créer  de  la  bonne  viande  de  boucherie ,  il  faut  des  mois  et  des 
années;  c*est  là  un  des  grands  obstacles  qui  arrêtent  les  progrjès 
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de  la  sdenee  agricole,  car  fl  ne  s*aeît  de  rien  moiiisqBe  d'aliré- 
eer  le  temps  ûzt  par  la  nature  pour  le  développement  des  ani- 
maux. Héanmoms,  les  agricolteiirs  n'ont  pas  reculé  devant  la 
diflicnHé  de  ce  pmblènie,  el  fls  ont  déjà  obtenu,  en  Angleterre 
sortoot.  des  résultats  très-remarqnaMes.  en  choisissant  comme 
reproducteurs  les  indîiôdns  «piî  montraient  le  plus  d^tîtnde  à 
recevoir  ira  aceroisseraent  et  un  engraisBenieDt  précoces.  Mais 
la  consommation  a  progressé  encore  plus  vite  que  la  production 
agricc^,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  aamené  la  dierté  de  la  vie. 
Remarquons,  du  reste,  que  cette  tendance  se  manifestait  déjà 
de  1826  à  1848,  c'estrà-dire  pendant  une  période  où  For  ang- 
nientaît  de  valeur.  Elle  n'^st  donc  pas  due  à  la  déprédation  du 
ngne  monétaire. 

«  Pour  quelques  comestiUes  végétaux,  tels  que  le  vin,rhaile 
d'olives,  et  surtout  Fean-de-vie,  la  hausse  est  aussi  très-forte  ; 
elle  varie  entre  50  et  300  p.  100.  BOe  s'explique  en  partie  par 
les  mêmes  causes  que  le  renchérissement  des  produits  animaux. 
Les  nouvelles  mines  d'or  j  ont  contribué,  non  pas  seulement  en 
dépiédant  légèrement  le  numéraire,  mais  surtout  en  offrant 
aux  produits  de  l'Europe  de  nouveaux  débouchés  et  de  grands 
bénéfices.  Nous  savons,  en  effet,  qu'en  1853  les  mineurs  de  la 
Californie  ont  payé  jusqu'à  100  fr.  et  200  fir.  la  bouteille  d'eau- 
de-vie.  Aujourà'hui  enccwe,  en  Californie,  dans  les  localités  très- 
éloignées  du  littoral,  la  bouteille  de  vin  de  Champagne  vaut 
40ou50fir. 

c  Sur  les  produits  «doniaux,  thé,  café,  riz,  cacao,  la  hausse  est 
peu  sensible.  Connue  ces  comestibles  ne  sont  pas  de  première 
nécessité,  et  que  les  classes  les  plus  nombreuses  en  usent  peu, 
l'Europe  n'en  importe  pas  de  très-grandes  quantités.  EUes  sont 
d'ailleurs  d'un  transport  facile,  et  les  colonies  qui  les  produi- 
sent abondamment  n'ont  aucune  peine  à  suivro  les  progrès  de  la 
consommation  européenne.  Quant  au  blé,  nous  ne  l'avons  pas 
inscrit  au  tableau  précédent,  parce  que  nous  avons  un  moyen 
plus  sûr  de  constater  les  variations  de  prix  qu'il  a  subies,  en 
consultant  les  états  statistiques  du  ministère  de  l'agriculture  et 
du  commerce.  Pendant  les  seize  années  qui  ont  précédé  1848, 
le  prix  moyen  de  Thectolitre  de  blé,  en  France,  a  été  de  19  fr. 
59  c.  ;  celui  des  seize  années  suivantes  est  de  21  fr.  ID  ;  l'aug- 
mentation est  de  1  fr.  51,  soit  7  et  demi  pour  100.  QueUe  est  la 
cause  de  ce  roncbérissem^itT  Est-ce  l'augmentation  de  la  con- 
sommation provenant  dé  ce  que  la  population  est  aujourd'hui 
plus  nombreuse  «t  mieux  nourrie?  Il  est  impossible  de  le  dé- 
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terminer  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  satisfaisant  de  constater 
que  le  blé,  le  plus  précieux  de  tous  les  comestibles,  a  renchéri 
beaucoup  moins  que  la  plupart  des  autres  denrées  alimentaires. 

c  Si,  en  regard  du  tableau  précédent,  nous  mettions  celui  des 
produits  fabriqués,  tels  que  les  tissus,  les  machines,  la  pote- 
rie, etc.,  nous  serions  frappés  par  deux  faits  saillants  qui  ont 
été  reconnus  en  France  comme  en  Angleterre,  et  qui  appellent 
notre  attention.  Le  premier,  c^est  la  hausse  des  produits  animaux, 
hausse  continue,  irrésistible,  et  qui  parait  indépendante  de  la 
dépréciation  du  signe  monétaire,  puisqu'elle  se  manifestait  déjà 
avant  la  découverte  de  For  californien.  Le  second,  c'est  la  baisse 
d'un  grand  nombre  de  produits  manufacturés,  baisse  d'autant 
plus  remarquable  qu'elle  s'est  faite  malgré  le  renchérissement 
des  matières  premières  et  des  salaires,  et  qui  est  due  à  la  divi- 
sion du  travail,  aux  progrès  des  sciences  et  de  l'industrie,  «n 
d'autres  termes  à  l'esprit  d'invention. 

«  L'esprit  d'invention,  cette  précieuse  faculté  de  l'espèce  hu- 
maine, est  donc  la  seule  puissance  capable  d'arrêter  le  renché- 
rissement général  qui  nous  menace.  Lui  seul  peut  concilier  les 
intérêts  opposés  des  consommateurs  et  des  producteurs.  Déjà  il 
a  amené  le  bon  marché  sur  beaucoup  de  produits  manufacturés 
et  les  a  rendus  accessibles  aux  classes  pauvres  ;  mais  jusqu'à 
présent  il  a  eu  moins  de  pouvoir  sur  la  production  agricole,  qui 
est  pourtant  la  plus  importante  de  toutes,  puisqu'elle  est  la  vie 
même  des  peuples.  L'agriculture  étant  ainsi  la  seule  industrie 
qui  reste  en  arrière,  c'est  là  évidenmient  que  doivent  se  porter 
les  plus  grands  efforts,  ceux  des  gouvernements  comme  ceux  des 
particuliers.  Avant  tout  les  gouvernements  doivent  tendre  à  dé- 
grever la  production  agricole  des  complications  et  frais  inutiles 
que  la  loi  lui  impose,  telles  que  les  droits  de  douane,  d'entrée 
et  d'octroi.  Il  est  de  principe  que  l'entrée  et  la  circulation  des 
comestibles  de  première  nécessité  soient  complètement  libres  ; 
il  est  aussi  de  principe  que  l'impôt  frappe  les. produits  fabriqués 
et  non  les  matières,  à  plus  forte  raison  devons-nous  exempter  les 
matières  premières  de  la  vie  humaine. 

«  Quant  aux  agriculteurs,  la  cherté  toujours  croissante  des 
comestibles  animaux  doit  les  décider  à  fabriquer  de  la  vismde 
plutôt  que  tout  autre  produit,  et  à  élever  surtout  des  races 
d'animaux  précoces  pour  là  boucherie.  U  est  évident  qu'ils  ob- 
tiendront;ainsi  un  accroissement  de  bénéfices.  D'abord  ils  auront 
plus  d'engrais,  ce  qui  leur  permettra  de  récolteriautant  de  blé 
tout 'en  diminuant  l'étendue  du  terrain  consacré  à  cette  cul- 
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tùre  :  îTs  bbtîeûdfôWt  *eû  ô'ùtrè  cet  Mtrè  3l*l'aïifâ^è  qui  â  été  sî- 


h^eni  |às  cSmpfenàer  le  36ïïî>lè  |)i 
Viande  et  en  argent  oui  résulté  'de  !^ën§¥âîssen^ent  àû  races 
précoces  élevées  ^Sciàlèfnent  pour  fil  boucherie.  » 


4 

Statistique  fles  cÏÏèînînfe  âe  ïer. 

Voici,  sur  les  chemins  de  fer  en  |]urope,  yn  articlq  du 
Jmrnàl  des  cfùMnk  de  fer^  rpn  tmitisÀt  des  'dotisées  tt'un 
réel  întèrêt. 

«  Il  résulte  d'iin  document  récemment  pufcïi^  qm  Yes  cnemins 
de 
une 


par  les  Compagnies. . . .     5^j^57^.  /» 
Total..-....;     61^,719    » 


c  Le  réseau  européen  est  r^jpàrti  ccSnme  il  suit  entre  ïes  dif- 
férentes puissances  ; 

i .  Gi^Kde-Bi-feta^e  -et iHatide . . .  ; . . . .  .18,567  kfl. 

à.  Fràïïéè.. ;...'. •.'..'. .*........;  ir,lt>2    » 

4.  Mssîfe. ..'.....'. ..;.;;'.' w..\  "â^jMe   % 

5.  Espagûë.. ........;V.'...  S,7S4    » 

6.  Italie ■.'. .  /. . . .; . .'. . .'.  ; .'.  «.«^    % 

7.  Bèlgiqtfè../ '.•; ..... .'. . .'. . ....  t,960    * 

8.  Sriède  et  NcJrVé'gè. . .'.  .v.\  .  .'.v l',2%1    *t 

9.  Suisée. ,..\  , .*. ...  1,138    » 

l6.  Danemark" .' ^61    % 

il.  Hollàndfe. •. .-.'.'. . .'.  S73    » 

12.  Portugal. .'. 204    » 

13.  Turquie 64    * 

total 61,719  Ml.' 
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«  La  longueur  moyenne  exploitée  pendant  Tannée  1862  n'a 
pas  dépassé  27  209  kilomètres. 

«  Les  recettes  Ont  atteint  2  000 134  907  francs,  ce  qui  repré- 
sente 34,962  francs  par  kilomètre:  en  1861,1a  recette  kilomé- 
trique s'était  élevée  à  36  298  francs.  Il  est  constant  que  le  re- 
venu kilométrique  moyen  des  chemins  de.  fer  tend  à  s'abaisser 
par  suite  de  l'extension  du  réseau  européen,  car  ea  1858  on 
considérait  c'dùmie  une  moyenne  normale  le  chiffire  de  100  fr. 
par  jour  par  kilomètre,  tandis  qu'en  1862  ce  chiffre  type  se 
trouve  réduit  à  95  fr.  78  c.  • 

«  Voici  la  répartition  de  la  recette  brute  entre  les  divers 
États  : 

1 .  Grande-Bretagne 72è,'64Ï ,  175  fr. 

2.  Allemagne 521,814,296 

3.  France 481,704,817 

.4.  p.ussie '70,477,104 

5.  Belgique , .  '52,294,068 

6.  Espagne 53,1563,926 

7.  Italie 51,800,168 

8.  Suisse 22,310,787 

9.  Hollande '9,4ti'l,Ï88 

l6.  pauemark. 2,646,067 

11.  Portugal 1,496,611 

12.  Turquie 321,800 

13.  Sîiède  et  Norvège 320,000 

2,000,135,907  fr. 

«  Il  est  à  remtrquer  que  l'ordre  des  États  pour  la  longueur 
du  réîîèau  ne  se.  maintient,  pour  l'importance  des  recettes,  que 
jusqu'ali  n»  4,  savoir  :  Angleterre,  Allemagne,  France  et  Russie. 
Pour  l0s  autres  'États,  il  est  complètement  interverti  dans  le 
sens  de  itrar  ridiesse  propre.  Quant  à  la  Suède  qui,  du  n®  8  dans 
le  premier  tableau,  -passe  au  n®  13  dans  le  second,  cela  tient  à 
l'insuffisance  des  renseignements,  vu  qu'on  ne  connaît  pas  les 
recette^  dès  chetniiis  de  fér  explottés  par  l'État,  qui  foniïefnt  la 
lïiaj  éurè  ■pattîë  dti  réië^Xi  gtr§dO-ri©fVérgten. 

«  Com'ïnè  i^cettë  MMi^riqué',  te  chàni^emeirt  'est  encore 
plus  marqtfé.  Ici  la  France  ï'eprend  son  rang,  même  avant  là 
Grande-firetagrfe. 

1.  France 45,981  par  kil. 

2.  Grande-Bretagne  et  Irlande ....      40,^1 7      — 
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3.  Allemagne.. 30,228  par  kiL 

k.  Belgique 29,712  — 

5.  Russie , 26,045  — 

6.  Hollande 26,008  — 

7.  Italie 22,070      — 

8.  Espagne 20,966  — 

9.  Suisse 20,54(1  — 

10.  Danemark 15,207  — 

11.  Portugal 9,801  — 

12.  Turquie •...  5,028  — 

13.  Suède  et  Norvège 4,383  — 

«  On  voit  que  la  recette  kilométrique  des  chemins  de  fer 
français  dépasse  d'un  huitième  celle  des  chemins  de  fer  anglais; 
de  50  p.  100  celle  des  chemins  allemands  et  belges  ;  de  70  p.  100 
celle  des  chemins  russes  et  hollandais;  de  100  p.  100  celle  des 
chemins  italiens;  de  135  p.  100  celle  des  chemins  espagnols. 
Nous  essayerons  un  jour  d'étudier  ces  différences  et  d'en  re- 
chercher les  conséquences,  au  point  de  vue  des  intérêts  engagés 
dans  les  chemins  de  fer  étrangers. 

c  Pour  compléter  les  renseignements  qui  précèdent,  il  nous 
reste  à  donner  les  détails  de  l'Allemagne,  que  nous  avions,  à 
dessein,  comptée  pour  un  seul  bloc  dans  nos  comparaisons. 

c  Voici  d'abord  la  longueur  kilométrique  au  31  décembre  1862 
dans  les  Etats  allemands  : 

Totale.  Moyenne. 

1.  Prusse : 6,058  6,040 

2.  Autriche 6,854  5,556 

3.  Bavière 1,922  1,823 

4.  Duchés,  grands-duchés,  etc. . . .  1,905  1,805 

5.  Hanovre 865  848 

6.  Saxe 761  764 

7.  Wurtemberg 491  427 

17,856      17,263 

«  L'avant-^demier  article  de. ce  tableau  présente  une  analogie 
visible,  puisque  la  longueur  moyenne  exploitée  pendant  l'exer- 
cice 1862  dépasse  la  longueur  totale  :  mais  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  nous  procurer  l'explication  de  cette  bizarrerie,  que  les 
documents  de  1861  contenaient  déjà,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
peut  pas  être  considérée  comme  une  simple  erreur. 
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a  Les  recettes  brutes  se  classent  comme  suit  : 

1 .  Autriche 187,286,914  fr. 

2.  Prusse 186,906,429 

3.  Duchés,  etc 47,693,888 

4.  Bavière 36,626,501 

5.  Saxe 28,384,444 

6.  Hanovre 20,358,116 

7.  Wurtemberg 11,558,104 

Total 521,814,296  fr. 

c  Au  point  de  vue  de  la  recette  kilométrique,  les  États  alle- 
mands se  classent  encore  dans  un  autre  ordre  : 

1.  Saxe  royale 37,152fr. 

2.  Autriche 33,709 

3.  Prusse 30,945 

4.  Wurtemberg 27,068 

5.  Duchés,  etc 26,423 

6.  Hanovre 24,007 

7.  Bavière 21,733 

«  Tous  les  chiffres  qui  précèdent  ne  sont  que  des  moyennes. 
Si  Ton  considère  séparément  les  lignes  des  divers  États,  on  y 
remarque  les  recettes  Jcilométriques  maxima  suivantes  : 

1 .  Grande-Bretagne,  Nord-London. .     318,267  par  kil. 

2.  France,  ceinture 125,900      — 

3.  Autriche,  chemin  Ferdinand  du 

Nord ." 66,607      — 

4.  Saxe«  Leipzig  à  Dresde 60,695      — 

5.  Russie,  Pétersbourg  àTsarskoô- 

Sélo 56,220  —  * 

6.  Prusse,  basse  Silésie 54,296  — 

7.  Italie,  chemin  de  l'État 51 ,092  — 

8.  Belgique ,  chemins  de  l'État 45,836  — 

g.  Duchés,  Taunus 44,720  — 

10.  Bavière,  Nuremberg  à Fûrth....  36,292  — 

11.  Suisse,  Nord-Est 32,222  — 

IS.  Hollande,  Amsterdam  à  Rotter- 
dam...   32,182  — 

13.  Espagne,  Isabelle  II 30,431      — - 

U.  Danemark,  Altonaà  Kiel 19,977      — 
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X.  —  ARTS  INDUSTRÎE,Ï.S,. 

i 

Le  chauffage  des  wagons  de  chemins  de  fer. 

'  ■  .  '  '     'r 

/  .       . 

Les  chemins  de  fer,  qui  vont  tous  les  joura  en  se  per- 
fectionnant sons  le  rapport  de  la  bonne  administration  et 
du  confortable  accordé  aux,  voyageurs  dans  la  mçjsure  du 
prix  de^  places^  laissent  encore  infiniment  ^  dé§^:çp  pour 
le  chauffage.  Les  voitures  de  première  classe,  c'est-à-dire 
celles  qui  sont  le  moins  occupées,  sont  seules  chauffées; 
encore  le  ^qnt-çUes  t^ès-infiparfaitem^ent.  D.ans  leç  ^u^rçs 
places,  rien  ne  défend  le  voyageup  contre  ^es  rigueurs  du 
froid. 

Le  chauffage  des  wa^OUft  ^t  une  Y^rits^l^e  question 
.  d'utilité  publique.  On  voyage  tant  aujourd'hui,  la  vapeur 
a  tellement  multiplié  les  occasions  de  déplacement,  que  le 
perfectionnement  à  apporter  aux  wagons  de  chemin  de  fer 
nous  intéresse  presque  autant  qu,^  a!i\  a'^g^ssait  du  co,çfort 
domestique  ou  du  bien-être  à  introduira  dans  nos  demeu- 
res. Les  wagons  sont  notre  appartement  moimentané;  et 
pour  quelques  personnes,  c'est  leur  appartçmeiit  unique. 

On  a  calculé  les  millions  que  la  France  pe^çl  tous  les 
ans  à  chauffer  le  ciel  pftv  la  forêt  df)  se&i  i9ntU^  çj^^paipées, 
et  nous  continuons  toujours  à  ^eler  dans  nog  apparte- 
ments quand  le  temps  est  froid.  De  même,  on  s'est  beau- 
coup élevé  contre  le  froid  que  Ton  éprouve  en  hiver  sur  les 
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voies  ferrées,  mais  on  a  fait  peu  de  chose  pour  combattre 
ces  inconvénients,  qui  subsistent  encore  en  entier. 

La  nécessité  de  chauffer  les  viragons  en  marche  a  été 
reconnue  depuis  longtemps,  et  Vi>n  a  fait  quelques  tenta- 
tives pour  y  satisfaire.  ïfais  tes  moyens  de  ckaufiage  mis 
à  1-essai  ont  topjoûrs  soulevé,  au  dir«  des  Oompa^ies,  des 
difficultés  partidii]Mrei|  qui  se  sont  opposées  k'  ïeur  adop-^ 
tion.  On  les  a  trouvés  insuffisants,  QOâteux  ou  dangereux, 
et  on  Içs  a  successivement  abandonnés.  Jetons  vlù.  coup 
d'-œîl  rapide  sur  ces  diyers  essais. 

La  rapidité  de  là  marche  des  trams  produit  un  courant 
d  air  si  violent,  que,  même  en  plein  été  et  dans  les  pays 
chi^uds,  les  voyagent  seraient  incommodés  si  les  vasistas 
des  wagons  n'étaient  fermés,  au  moins  d'un  côté.  Au  début 
de  nos  voies  ferries,  sur  les  lignes  de  Montpellier  à  Cette, 
d'Alais  à  la  Grrand'^G&mbe,  de  Nîmes  à  Beatfcaire,  etc.,  pn 
gn^d  nombre  de  personnes,  trop  pauvres  pour  occuper  les 
wagons  de  pjemière  ou  dé  deuxième  classe,  contractaient 
de  graves  maladies  en  voyageant  dans  les  compartiments 
de  troisième  classe,  qui  alors  étaient  librement  ouverts  de^ 
tous  cOtés  comme  les  impériales  de  nos  omnibus  actuels. 
On  se  souvient  de  la  campagne  i^  acharnée  et  si  louable 
que  M.  Alphonse  Earr  entreprit,  d^ns  ses  OpépeSy  contre 
cet  état  de  choses  et  contre  les  Compagnies  auxquelles  il 
imputait  ce  retard  inhumain  dans  la  Voie  du  progrès  maté- 
riel. Nous  nous  reîusoùs  à  croire  que  l'impi'^voyance  qui 
avait  présâdè  à  l'installation  des  wagons  de  troisième  clasée, 
fût,  cbmme  on  l'a  reproché  aux  Compagnies,  le  résultat 
d'un  calcul  prémédité,  ayant  pour  but  de  forcer  indirec- 
tement le  public  à  prepdre  des  places  plus  chères  que  )es 
troisièmes.'  La  mauvaise  installation  des  wagons  dé  troi- 
sièipe  classe  sur  nos  premiers  chemins  de  fer  ne  fut  point 
le  résultat  d'une  spéculation  inhumaine  ;  ce  lîit 'une  simple 
erreur  d'appréciation,  comme  il  arrive  souvent  au  début 
d'une  entreprise  nouvelle.  On  ne  peut  pas  tout  prévoir  du 
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premier  coap.  Les  &it8  ne  tardèrent  pas  d'ailleurs  à  dé- 
montrer aux  administrateurs  et  aux  conseils  de  surveillance 
que  les  wagons  découverts  étaient  one  triste  invention  pour 
les  intérêts  des  chemins  de  fer.  En  effet,  le  mauvus  élat 
des  wagons  de  troisième  classe,  au  lieu  d'engager  le  public 
pauvre  à  &ire  la  dépense  d'un  voyage  en  deuxième  classe, 
ne  l'engagea  tout  simplement  qu'à  rencmoer  au  chemin  de 
fer,  et  à  terminer,  conmie  autrefois,  ses  affiûres  par  cor- 
respondance. Les  intempéries  auxqudles  cm  était  exposé 
dans  les  anciens  wagons  de  troisième  classe,  les  firent  dé- 
serter, sans  rien  changer  au  nombre  des  voyageurs  de  pre- 
mière et  de  deuxième  classe.  C'est  ce  que  Ton  ne  tarda  pas 
à  comprendre. 

Dans  les  réclamations  très-vives  que  l'on  formulait  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  contre  l'insuffisance  des  wa- 
gons de  troisième  classe,  on  se  fondait  sur  une  remarque 
très-sensée.  On  disait  que  la  différence  de  prix  entre  la 
troisième  et  la  deuxième  classe  était  suffisamment  justifiée 
par  les  banquettes  de  bois  nu  des  wagons  de  troisième 
classe.  Les  plus  mauvaises  diligences  ont  des  banquettes 
rembourrées  ;  il  était  donc  de  la  plus  stricte  justice  que 
les  wagons,  déjà  si  peu  confortables,  fussent  au  moins 
couverts  et  fermés. 

Le  gouvernement  accueillit  ces  plaintes,  et  les  Compa- 
gnies ne  tardèrent  pas  à  y  faire  droit.  Tous  les  wagons  de 
troisième  classe  furent  munis  de  portes  et  de  fenêtres,  et 
.'on  vit  bientôt  augmenter  rapidement  le  nombre  des  voya- 
geurs. 

Ce  qui  précède  se  passait  à  une  époque  où  les  différents 
tronçons  de  routes  ferrjées  n'étaient  pas  encore  reliés  entre 
eux,  pour  former  les  grandes  lignes  actuelles.  Les  trajets 
en  chemin.de  fer  étaient  courts  et  l'on  ne  voyageait  encore 
que  pendant  la  journée.  Mais  plus  tard,  quand  on  com- 
mença à  exploiter  les  grandes  lignes,  et  que  les  trains  de 
voyageurs  circulèrent  de  nuit  comme  de  jour,  la  longueur 
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des  trajets  vint  beaucoup  ajouter  à  la  rigueur  du  climat. 
Lorsqu'on  reste  pendant  longtemps  assis  dans  une  inacti- 
vité presque  complète,  le  corps  se  refroidit,  et  il  devient 
beaucoup  plus  impressionnable  au  froid  extérieur.  La 
durée  plus  grande  des  voyages  en  chemin  de  fer  devait, 
certainement  augmenter  les  souffrances  auxquelles  le  pu- 
blic était  exposé,  non-seulement  en  hiver,  mais  encore 
pendant  certaines  nuits  d'été,  surtout  sur  les  voies  qui  lon- 
gent les  rivières.  Il  était  donc  urgent  de  trouver  un  moyen 
de  chauffer  les  voitures  en  marche. 

L'emploi  du  feu,  sous  une  forme  quelconque,  aurait  été 
trop  dangereux,  surtout  à  cause  de  l'activité  incendiaire 
qu'aurait  pu  lui  communiquer,  en  cas  de  malheur,  le  vio- 
lent courant  d'air  provoqué  par  la  marche  rapide  du  train. 
On  se  décida  à  chauffer  les  voitures  de  première  classe  au 
moyen  de  boites  d'eau  chaude,  sorte  de  chaufferettes  dis- 
posées sous  les  pieds  des  voyageurs. 

Ce  moyen  est  encore  le  seul  en  usage  ;  mais  il  oblige  à 
des  manipulations  incommodes,  à  des  pertes  de  temps  et, 
ce  qui  pourra  surprendre,  à  des  dépenses  exagérées,  s'il 
faut  en  croire  les  Compagnies.  Les  boîtes  de  cuivre  que 
l'on  est  forcé  de  posséder  en  grand  nombre,  pour  les  renou- 
veler fréquemment,  sont  chères.  H  faut  des  chaudières  aux 
principales  stations,  ces  chaudières  consomment  beau- 
coiq>  de  charbon.  Enfin  le  service  des  chaufferettes  com- 
plique énormément  le  travail  du  personnel  des  gares. 

On  ne  se  fait  pas  en  général  une  idée  du  travail,  du  va- 
et-vient  multiplié  que  nécessite  l'entretien  de  ces  boites  à 
eau  chaude  par  les  employés  du  chemin  de  fer.  Tous  les 
jours,  k  p^tir  du  1*'  novembre,  il  faut  commencer  par  les 
déboucher  pour  les  remplir  d'eau  bouillante  ;  on  les  re- 
bouche; on  les  porte  du  mi^asin  sur  le  quai  de  la  gare,, 
pour  en  garnir  les  wagons.  Deux  heures  après,  les  boîtes 
sont  froides,  on  les  retire  des  voitures  ;  on  les  rapporte 
tendrement  au  magasin,  où  leurs  pères  nourriciers  les  dé- 


474  l'année  scientifique. 

bouchent,  les  vident,  les  remplissent  à  nouveau,  les  rebou- 
chent et  les  reportent,  en  çpurai\^,  S]ur  le  qfim  de  la  gare, 

poxix  )ea  xsmM/^^  ssxx  tei  t^.^  4fi&  vi^pi^  Gette  oyéx^r-. 
tion,  ai  loi^^.  ftt  si  fatig«c|tQ,  s^  J^w^\sik  aif  Q^  sept^ 
kis  par  j«.u9,  depuis  le  1?^  uaYeiabjoa  jusqu'au  15  «ivctt, 
jour  de  la  déUvranPftl 

I^aifi  voici  la  pira.  i^h  dépojcteea  séflHUjiaat  dft  C9.  moda 
de  chaufiagA  i\ci  pacmâttent  paa,  asaiurftnt  l»a  fipmpagnifia, 
dû  rétendra  aux  wa§fQxis  de  Â^\ixième  At  de  troisième  classa 
La  Gompagnia.  du  oheioin  de  &r  da  Lyon  4  \a  MédiKeixa- 
née  dépense  annuellement,  fosnz  chauffer  aea  ^h^  voâtoraa 
de  pcamièrçi  o^iasa,  75  QÛO  fe.  £Ue  eoapjioie  âSûO  ^oitea  à 
40  fr.  akaenne,  ca  qui,  avec  les  acceasoireç,  41^^  le  ca&l 
du  mat^ielà  lfi2ûûûfr.  Si  on  avait  votulu  chayfier  touf^ 
lea  wagana,  le  prix  du  matériel  si^l  eA|  atteint  la  somma 
da  648  000  &.,  et  la  dépense  annuelle  âûaoûa  b*  G'e&t 
d'après  ces  calculs  que  leç  àdministrateuca  de  tous  aoa 
chemins  de  fer  ont  décidé  de  ne  chauffée  que  les  voitures 
de  première  clai^,  ahandannant  tautes  les  autres  aux 
inteix\piéries  du  jour  et  de  la  nuit. 

Contre  un  pareil  système,  no\is  ne  vsçulons  d'ft^tse  ob- 
jection que  ce  fait  même.  Un  maye;n  de  chauSaga  est  cea<»> 
damné  quand  ^1  autûrise  ks  Gompagniea  à  le  considérer 
comme  un  objet  de  luxe  ;  quand  il  'CAnduit  à  dédarer  que 
les  places  chères  jouiront  'seules  de  ces  avantages,  et. que 
les  voitures  de  deuxième  et  de  troisième  dasse,  c'est-à-dÛse 
celles  qui  <p,nt  occupées  par  l'immense  majorité  des  voya- 
geurs, ep  seront  privées.  Il  est  i^uiprenant  qu'une  telle 
inégalité  ait  été  tolérée  et  le  soit  encorp.  Ne  chauffez  au^ 
cune  Voiture  ou  chauffez-les  toufes;  mais  n'étfiblissez  pas 
entre  )es  diverses  fractions  d'un  convoi  des  ^fférenoea 
sociales.  Cle  résultat,  nous  le  répétons,  suffirait  à  faire 
condamner  l'expédient  des  hottes  à  eau  chaude  que  Ton  a 
cru  devoir  adopter,  faute  de  mieux. 

Au  reste,  les  Compagnies  elles-mêmes   ont   compris 
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qu'elles  avaient  intérêt  à  chercher  des  dispositions  meil- 
kures^  Ellea  ont  mi^  à  Vétude  deixuis  quelques  années  un 
certain  nombre  de  procédés  nouveiaux,  plus  ou  moins  ap< 
ppopriés  au  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre. 

Parmi  lessystèma&çssa^és,  j\  faut  eheceu^première  ligne 
celui  de  M.  DekivBQl^e,  lequel  consiste  àeh^ffer  les  wagons 
au  moyen  d*<ane  paistie  de  la  sapeur  qui  s*éckappe  du  tuyau 
de  la  locomotÎYe.  Il  lut  appliqué,  pour  la  pEeqdère  ibis,  le 
18  janvier  1S61,  sui;  la  ligne  de  Lyon.  Le  tcain  de  Barisà 
Montargis,  composé  de  dif  «luiitvaituEeâ,  dont  dojuze  étaienf 
munies  d'appareils  de  ce  système,  arriva  ^  l'beu^  régle<- 
mentaire  à  Montiar^,  et  de  màma,  à  s^  retour,  à 
Paris.  Ainsi  ]e  nouvel  emploi  qu'on  avait  fait  de  la 
vapeur  d'éobappemeat  n'avait  pas  sensibleoient  g(né  la 
marche  de  la  locoiçotÎYe.  Les  thermomètres  placés  da^s  le§ 
v^agons  de  1'*"  classe  marquaient  jusqu'à  15  degrés. 

Cependant  la  Compagnie  du  chemin  de  ier  de  Lyon 
n'adopta  point  ce  système  de  chauffage.  La  cause  de  ce 
refus  réside,  selon  M.  Delcambre,  dans  les  fausses  appré-^ 
ciations  que  les  ingénieurs  du  matériel  animaient  émises 
prématurément  sur  son  mode  de  chauffage.  L'inventeur,  a 
donc  eu  à  lutter  longtemps  contre  ces  ppé}ugé§;  mais  grâce, 
nous  dH-il,  à  la  puissante  protection  du  ministre,  son 
système  a  été  enfin  appliqué  à  cinq  trains  par  jour,  entre 
Paris  et  Versailles,  pendant  toute  la  durée  de  l'hiver  dernier, 
c'est-à-dire  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'en  (^vril.  Ces 
trains,  composés  de  dix  à  onze  voitures,  au  liçude  huit  dont 
ils  sont  habituellement  formés,  étaient  préférés  même  pa^ 
les  voyageurs  de  première  classe,  à  tous  les  autres  trains. 

Voici  les  dispositions  employées  par  M.  Dekambre  pour 
appliquer  au  chauffage  des  wagons  la  chaleur  de  la  vapeur 
qui  s'échappe  de  la  locomotive  en  marche.  Un  appareil  à 
valve,  fixé  à  l'intérieur  du  tuyau  d'éi^ppement  de  la  loco- 
motive, et  combiné  pour  ne  pas  gêner  le  tirage  de  la  che- 
minée, communiqué  av^e  Un  tube  de  cuivre,  courbé  de 


476  l'année  SCIENTinQUE. 

façon  à  arriver  au  iiiveau  des  chaînes  qui  relient  entre  elles 
les  voitures.  Ce  tube  reçoit  une  rotule  en  caoutchouc  enve- 
loppée d'un  ressort  à  boudin,  et  qui  s'emboîte  avec  une 
rotule  semblable  fixée  sur  un  tube  qui  est  attaché  sous  le 
fourgon  à  bagages.  Ce  dernier  tube  est  ajusté  de  la  même 
manière  au  tube  conducteur  de  la  voiture  suivante,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  l'extrémité  du  train,  où  la  vapeur  s'échappe 
librement  dans  l'air.  Des  tubes  mi-plats,  couchés  sur  le 
plancher,  parallèlement  aux  banquettes  et  sous  les  pieds 
des  voyageurs,  permettent  à  la  vapeur  de  circuler  dans  l'in- 
térieur des  wagons,  pour  en  élever  la  température.  Les  per- 
sonnes qui  ne  veulent  pas  se  chauffer  les  pieds,  allongent 
leurs  jambes,  ou  les  ramènent  sous  elles,  ce  qui  est  facile, 
puisque  les  tubes  conducteurs  n'ont  pas  plus  d'un  décimètre 
de  large. 

Dans  les  essais  faits  cet  hiver,  on  avait  placé  des  thermo- 
mètres sur  les  tubes  du  premier  et  du  dernier  wagon  ;  tous 
les  deux  marquaient  constamment  70^,  affirme  l'auteur  du 
système.  Il  paraît  donc  que  la  vapeur  produit  la  même 
chaleur  dans  tous  les  points  d'un  tube  dans  lequel  on  la 
fait  circuler,  pourvu  qu'on  la  laisse  sortir  librement  par 
l'extrémité  opposée.  L'addition  de  diaphragmes  en  bois  à 
l'intérieur  de  ces  tubes  conducteurs  a  permis,  en  outre,  de 
fixer  la  chaleur  pendant  trois  heures,  en  temps  d'arrêt. 

Ces  appareils  restent  toujours  fixés  aux  voitures.  La 
rotule  seule,  qui  est  de  la  longueur  du  bras,  s'adapte  à  la 
première  voiture  lorsqu'on  veut  commencer  le  chauffage,  par 
exemple  le  l""'  novembre  de  chaque  année,  et  elle  s'enlève 
vers  le  milieu  du  mois  d'avril.  Voilà  tout  l'embarras  que 
peut  créer  l'emploi  de  ce  mode  de  chauffage.  Lorsqu'on 
veut  former  ou  déformer  un  train,  les  rotules.se  joignent 
ou  se  séparent  avec  autant  de  facilité  qu'un  anneau  s'attache 
à  un  crochet. 

Ce  mode  de  chauffage,  appliqué  à  toutes  les  voitures 
d'un  train,  n'occasionnerait  aux  Compagnies,  selon  M.  Del- 
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cambre,  que  la  dépense  nécessitée  actuellement  par  le 
chanffage  des  seules  voitures  de  première  classe.  La 
Compagnie  de  Lyon  possède  2800  bottes  à  ean  chaude 
pour  ses  voitures  de  première  classe;  si  elle  voulait  éten- 
dre ce  mode  de  chanffage  aux  deux  autres  classes,  il  lui 
faudrait  pour  cela  un  matériel  de  8000  à  II 000  chauf- 
ferettes. 

Les  dépenses  occasionnées  par  l'établissement  des  four- 
neaux et  chaudières  aux  diverses  stations  de  chemins  de 
fer  de  Lyon,  et  par  l'achat  de  8400  chaufferettes,  s'élève- 
raient, selon  M.  Delcambre,  à  six  centmille  francs.  La  con- 
sommation du  charbon,  main-d'œuvre,  réparation  et  usure 
du  matériel,  coûteraient  annuellement  320  000  fr.  Ce  serait 
la  dépense  minimum  nécessaire  pour  chauffer  par  ce  moyen 
élémentaire  les  voitures  des  trois  classes.  Avec  le  nouveau 
système,  assure  l'inventeur,  un  tiers  de  cette  somme  sufQ- 
rait  amplement. 

Le  dunanche  20  mars  1864,  on  a  fait  une  expérience  qui 
avait  pour  but  de  reconnaître  si  l'une  des  locomotives  du 
matériel  dont  le  tuyau  d'échappement  était  muni  de  la 
prise  de  vapeur  imaginée  par  M.  Delcambre,  pourrait 
remorquer  vingt-quatre  voitures  remplies  de  voyageurs,  et 
si  elle  arriverait  à  Theure  réglementaire  sans  consommer 
plus  de  charbon  qu'à  Tordinaire.  On  forma  deux  trains  de 
même  longueur,  dont  l'un  était  conduit  par  la  locomotive 
en  (juestion,  l'autre  par  une  locomotive  ordinaire.  Quinze 
des  vingt-quatre  voitures  du  premier  train  étaient  pourvues 
des  appareils  de  chauffage  du  nouveau  système.  Le  résul- 
tat a  été  que  le  premier  train  est  arrivé  quatre  ou  cinq 
minutes  plus  tard  que  le  train  ordinaire.  Au  dernier  départ 
du  soir,  la  différence  n'a  été  que  de  deux  minutes. 

Quant  à  la  consommation  du  combustible,  M.  Delcambre 
affirme  que  sa  prise  de  vapeur  doit  procurer  une  économie 
de  8  à  10  p.  100.  Les  ingénieurs  du  matériel  des  Corn-  , 
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ï)agnies  assurent,  au  contraire,  ça' arec  ie  systèAe  de 
M.  Delcambre  la  dépensé  en  charbon  iest  augàientée.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  prononcer  eûtte  'ces'opiUTOïis  contradic- 
toires, qui  ù'ont  ancun  intérêt  pour  le  public.  Ce  que 
chacun  désire,  c'est  la  première  solution  du  problème  éco- 
nomique du  chauffage  de  toutes  les  voitures  d'un  train  de 
chemin  de  fer. 

Un  autye  système  à  éfté  'pï-oposé  â^rfrs  tèlùi  dn  chaufPage 
par  la  vapeur  issù'è  de  là  locôta'ôtiVé  :  il  coiisisfê  II  cha!uffer 
les  wagons  au  ïùoyèn  d'tùi  t!oùrâ!ùt  d'àir  chadd  cirèulant 
dans  des  tubes  conducteurs.  L'air  chaud  'proviendrait  du 
foyer  de  la  locoiùdtive  au  moyen  *d'nù  tambonr  dé  tWè  qui 
serait  installé  âutonr  (R  èe  Tôyér.  ilaîè  ici  "én^te  îl  serait 
à  crâîndrê  qùè  Te  courant  d'àîr  dhatidïïè  àé  refi*6iaîtï)Vôni^te- 
ment  pendant  soïi  trâj'e't  de  la  lôcomô'lîve  â'ux  tvàgô'nS  ;  ^ 
que  l'air  froid  introduit  dans  le  tambour  cfiû  Tenvelo]pipe  le 
foyer,  ne  sôutirSt  \me  grande  qu'âMtê  *dè  dèJorique  au 
détrîàient  de  la  iriàèMtfe.  BhÏÏn',  VWeàn\Mëht  tés  tubes 
flexibles  entre  les  wagons  subsisterait  "comnie  dansle'èystè'itfè 
précédent.  Âjoràons  de  ^\us  "Çuè  ffi  l\m  M  l'âiÉitfè  de  m 
systèmes  ne  périirètMit  de  ïïiBàëfer  &  Vôtfiïïté  le  dSgré'aè 
chaleur  suiVâflt  îe&  ïfèi^ôîiis  aes  vdyajf eurà. 

Telles  sont  lés  diverses  difficultés  qui  ^"kràSssent  àVô^'r 
empêché  jusqu'ici  î'SaH]f)lti6lîi  "èéhëraîè  Ôe  m  mbyeîi%  «è 
chauffage,  fort  siinple&  et  Tdrt!rà!tioMiel§  eft  printîgè. 

tJn  autre  systèfùe  k'êié tifis 'en ïvaîft.  Il  côhâiite  à  tihalif- 
fer  et  à  éclairer  en  même  temps  le  cô'nvôi  an  'moyen  du 
gaz.  Mais  le  transport  d'une  màtîèi^  aussi  ihïïa'iiimaMe  ifue 
le  gaz,  dans  un  convoi  traîné  par  rme  machine  à  vapeur  et 
un  foyer,  présente  trop  de  dangers  pour  que  Ton  ait  pris  ce 
projet  au  sérièui. 

Ce  qVil  faut  trouver,  ôïi  déliîiîtîve,  c*est  lià  moyen 
de  chauffage  qu'on  puisse  régler  et  modérer  à  volonté;  qui 
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n'imérei^se  ètt  rien  la  tocômotive',  —  qui  agis£(e  automati- 
quement, et  sans  «icfci'oîtrê  té  ti^vSdl  tti  k  stirVéiliaïice  du 
personnel;  -^  qtA  lioit  exempt  tfé  ïlàtoger;  '— 'é[iiî  lâfese  les 
wagons  feïdepèridàntS  Tun  de  l'hutte  ;  —  enfin,  puisque 
nous  so'rùmôë  gâtés  par  îe  succèè  et  (Jue  dans  l'iMlislrie  on 
exigé  aujônrd'Kùî  k  p'èrfêctîôii  immédiate,  (fiA  ne  doute  pas 
beaucoup. 

ïl  est  possible  que  la  plupart  de  des  coti(Étîons  soient 
remplies  pai-  le  Viër^à'^ffMëràteûry  oti'ap'pài^îl  de  chauffage 
par  le  frôttéiïïeùt,  dont  rinvôntîon  est  due  à  MM.  Beaumont 
et  Màyer,  et  'qtfi  a  été  èriôùîte  perfectionné  et  approprié  àùx 
besoins  de  la  p^râtii^ue  par  M.  Ertie%t  Pelon.  Cet  appareil 
à  figui'é  k  î'ESj^olsîfioii  ^de  l'6'55,^ù  i\  fiït  admis  d'àutoritë 
feur  le  dêsû'  de  TEmpereùr,  qui  l'avait  vu  fonctionner.  ïl 
pourra  teïidi^è  "dfe  bôïis  6'èr\^ces  à  plïïsîeu'rs  industries  qui 
possèdent  un  motéuir  naturel;  maïs  il  ne  s*àgit  ici  qiie  de 
son  application  tin  'cliàuffdgè  dés  w^ons  de  chemin  de  fér. 

Le  thermo'généràtmr,  que  M.  Félon  propose  d'adapter 
BOUS  le  platich'ér  de  chaque  w%on,  produit  la  chaleur  par 
la  friction  d'un  mandrin  de  bois  *(^î  'tourne  dans  un  cône 
métalîî(^e  et  qAi  reçoit  son  'mouvemé^nt  des  Voïïes  du 
Wagon.  Un  cylin'dre  dé  tôle  lùince  ou  dé  cûîvrè  TSger  est 
traversé  dWe  tè'tè  à  l'autre  par  un  \ube  léèèréinenii  co- 
M^è  en  "cuîVre  d\in  'diamètre  Vnoyën  fie  è  céntîmlStr'es.  )ùe 
cyÊndrè  a  une  longueur  dé  'Ô"»,SÔ  sur  *Ô"*,à^b  de  dîamkre. 
Les  deux  extrémités  du  côïïé  Hbià  ouvertes  et  rivées  auk 
extrémités  du  cylindre.  On  îihrôdùft  dans  le  cÔne  un  man- 
drin de  boîs  de  ïoraè  sèïàblâbre  et  Vèvêtu  d'uiië  épaisse 
natte  de  chàiivré,  coùstamfnent  ïubréfiée  'par  l'huilé  *qùi 
s'écoule  de  petits  tubes  adducteurs.  Ce  mandrin  pdKe  à  son 
gros  boni  u'ùe  poulie  de  bois  garnie  d'une  baiide  de  cuir, 
laquelle  Itû  imprime  un  rapide  ïnouvenlent  de  rdfaûon 
qu'elle  reçdft  ôUe-ihême,  parla  rotation  d'une  poulie  sem- 
blable fixée  sur  ressiéu  du  wagon  et  tournant  avec  lui,  ce 
qtii  ne  produit  aucun  bruit  incommode.  Le  frottement,  ou 
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plutôt  le  frôlement  léger  et  rapide  qile  le  mandrin  garni  de 
chanvre  grais^  exerce  contre  la  paroi  dn  cône  en  cuivre, 
ne  tarde  pas  à  échauffer  ce  dernier  à  un  très-haut  degrë. 

L'espace  intérieur  compris  entre  les  parois  concentriques 
du  cône  et  du  cylindre  est  divisé  par  une  cloison  en  tôle, 
qui  s'enroule  en  spirale  autour  du  cône,  et  qui  fait  de  cet 
espace  une  sorte  de  vis  d'Ârchimède  dont  le  cône  serait 
Taxe.  Le  cylindre  est  placé  dans  une  enveloppe  en  bois 
doublée  de  bourre  et  de  sparterie,  afin  d'empêcher  la  dé- 
perdition du  calorique  par  le  rayonnement,  ou  son  refroi- 
dissement parle  courant  d'air  eitérieur.  Un  entonnoir  mo- 
bile, dont  le  pavilUon  est  tourné  vers  l'avant  du  convoi, 
introduit  l'air  frx)idpar  en  bas  dans  Tune  des  extrémités  du 
cylindre.  Cet  air  frt)id  est  obligé  de  suivre  les  volutes  de  la 
cloison  hélicoïdale ,  de  s  enrouler  plusieurs  fois  autour  du 
cône  frotté  et  de  s'échauffer  à  son  contact,  avant  de  s'écbap- 
per  par  le  haut  de  l'extrémité  opposée  du  cylindre,  d'où  il 
arrive  dans  un  tube  conducteur  qui  traverse  le  wagon,  sous 
un  double  plancher  percé  de  trous.  Au  milieu  de  chaque 
compartiment  du  wagon,  il  se  détache  du  tube  central  deux 
branches  latérales  percées  de  petits  trous,  qui  vont  distri- 
buer la  chaleur  à  droite  et  à  gauche.  Un  thermomètre 
placé  dans  l'intérieur  du  wagon,  derrière  une  glace,  per- 
met à  l'employé  de  voir  du  dehors  le  degré  de  chaleur  déjà 
obtenu,  et  de  modérer,  ou  de  supprimer  au  besoin,  l'action 
dn  thermo-générateur,  en  fidsant  agir  un  mécanisme  fort 
simple  qui  règle  le  jeu  de  l'appareil. 

Tel  est  le  nouveau  système  de  chauffage  proposé  par 
M.  Pelon.  L'appareil,  on  le  voit,  n  est  ni  volumineux,  ni 
lourd,  ni  gênant,  ni  même  très-coûteux.  H  ne  paraît  o9Hr 
aucun  danger;  il  n'affaiblit  pas  la  locomotive;  enfin,  les 
wagons  restent  indépendants  l'un  de  l'autre,  puisque  cha- 
cun se  chauffe  par  lui-même.  La  chaleur,  au  lieu  de  s'épui- 
ser peu  à  peu  comme  celle  des  boites  à  eau  bouillante,  ou 
de  rester  toujours  la  même  comme  dans  les  autres  systèmes 
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proposés,  peut  être  accrue  ou  diminuée  suivant  les  circon- 
stances. L'appareil  agit  seul  et  on  peut  aisément  le  surveil- 
ler. La  seule  objection  que  l'on  puisse  faire  à  ce  système, 
c'est  que  la  chaleur  résultant  uniquement  de  la  marche  du 
convoi,  les  wagons  seronifnécessairement  froids  au  départ, 
et  se  refroidiront  aux  stations  où  le  convoi  reste  quelque 
temps  immobile. 

L'expression  de  chaleur  résultant  du  frottement  fait  con- 
cevoir involontairement  quelques  doutes  sur  la  possibilité 
d'obtenir  une  quantité  suffisante  de  calorique  sans  perdre 
une  quantité  sensible  de  travail.  S'il  est  vrai,  et  nos  machir 
nés  à  vapeur  nous  l'apprennent  tous  les  jours,  hélas  I  que 
nous  ne  pouvons  encore  réaliser  que  bien  peu  de  travail 
utile,  en  dépensant  énormément  de  chaleur,  il  est  possi- 
ble, heureusement,  de  produire  par  d'autres  moyens  ^beau- 
coup de  chaleur  utile  avec  un  faible  travail  relatif.  Le 
frôlement  du  mandrin  contre  le  cône  du  thermo-générateur 
est  si  léger  qu'il  suffit,  pour  le  produire,  d'une  force. pres- 
que inappréciable,  force  que  la  locomotive,  du  reste, 
recouvre  bientôt  par  l'impulsion  du  convoi.  La  résistance 
née  du  frottement  qui  produit  la  chaleur  serait  à  peine 
égale,  d'après  M.  Pelon,  à  celle  qui  résulterait  de  la  pré- 
sence d'un  voyageur  de  plus  par  wagon.  D'après  le  calcul 
de  ce  même  ingénieur,  le  thermo-générateur  exigerait  à 
peine,  pour  marcher,  une  force  de  0,05  cheval  de  vapeur; 
il  n'enlèverait  donc  à  la  locomotive  (et  au  départ  seulement) 
qu'un  cheval  de  force  par  vingt  wagons  chauffés.  Or,  la 
puissance  de  traction  d'une  locomotive  est  de  plusieurs 
centaines  de  chevaux-vapeur. 

On  pourrait  penser  que  la  friction  prolongée  devrait  user 
promptement  le  cône  et  son  mandrin.  Celte  objection 
tombe  si  on  se  rappelle  que  le  frottement  est  très-léger  et 
que  les  surfaces  frottantes  seront  constamment  lubréfîées. 
En  effet,  comme  il  ne  s'agit  pas  de  cuire  ou  d'étouffer  les 
voyageurs,  mais  seulement  de  leur  procurer  une  chaleur 
IX  31 
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de  lô  à  18  degrés,  on  peut  se  contenter  d'un  frôlement 
très^éger  du  mandrin  dans  son  fourreau. 

Si  Fon  redoute  l'échaufifement  trop  énergique  du  cône 
en  cuivre  (lequel,  s'il  n'était  pas  assez  régulièrement  graissé, 
finirait  par  rougir  à  la  longu^^  il  faut  se  rappeler  cpie 
l'appareil  est  indépendant  du  plancher  de  la  voiture,  et  que 
Fair  froid  qui  circule  autour  du  cône  pour  arriver  ensuite 
dans  les  tubes  conducteurs,  emporte  dans  son  passage  une 
partie  notable  de  la  chaleur  produite.  Le  chanvre  seul  du 
cône  pourrait  se  rôtir  ;  mais  l'odeur  ou  la  fumée  qui  s'en 
dégageraient  avertiraient  promptement  les  employés  des 
stations,  et  on  y  aurait  vite  porté  remède.  Du  reste,  la  pra- 
ticpe  ferait  bientôt  connaître  le  degré  d'énergie  qu'on  pour- 
rait impunément  donner  au  mouvement  du  cône  tournant. 

L'économie  qui  résulterait  de  l'introduction  du  thermo^ 
génératev/r  pour  le  chauffage  des  wagons,  serait  considé- 
rable, selon  l'inventeur.  On  a  besoin  actuellement  de 
8  boîtes  à  eau  chaude  pour  chaque  voiture  de  première 
classe  ;  admettons  que  pendant  le  trajet  de  Paris  à  Mar- 
seille on  les  renouvelle  trois  fois  seulement,  cela  fera 
32  boîtes  par  voiture  pour  ce  voyage.  Un  convoi-omnibus 
contient,  en  moyenne,  six  wagons  de  première  classe  ;  il 
faut  donc  192  boîtes  en  tout.  Le  cuivre  avec  lequel  on  les 
fabrique  est  assez  fort,  et  on  peut  compter  qu'il  en  faut 
autant  pour  trois  boîtes  que  pour  un  thermo-gétiérateur  ; 
il  en  résulte  qu'avec  le  prix  de  la  matière  de  192  boîtes  qui 
chauffent  six  wagons,  on  aurait  la  matière  de  64  thermo^ 
génériUeurSf  qui  suffiraient  pour  deux  convois  complets  ;  ou, 
pour  ne  pas  faire  un  calcul  trop  avantageux,  au  moins  le 
prix  d'une  quarantaine  d'appareils,  c'est-à-dire  de  quoi 
chauffer  tout  un  convoi.  D'après  M.  Pelon,  le  prix  d'un 
seul  appareil  varierait  de  100  à  200  francs,  et  on  pourrait 
même  le  donner  en  échange  de  quatre  boîtes  bien  conser- 
vées. Le  chanvre  et  la  graisse  (qui  est  recueillie  à  sa  sortie 
du  cône)  s'useraient  lentement  et  n'occasionneraient  que  des 
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frais  minimes.  La  surveillance  de  Tappareil  poarrait  ëti'e 
confiée  au  graisseur  des  roues,  elle  ne  dérangerait  donc 
personne. 

En  résumé,  le  système  proposé  par  M.  Ernest  Pelon 
nous  paraît  réunir  certaines  conditions  de  succès:  il  est 
d'une  application  facile  et  commode;  relativement  peu 
coûteux,  il  est  exempt  de  dangers;  il  est  enfin  éminemment 
humanitaire,  puisqu'il  étend  à  toutes  les  classes  de  voitures 
le  bienfait  d'une  température  douce  et  modérée,  réservé 
jusqu'à  ce  jour  à  une  partie  privilégiée  du  convoi.  Il  pro- 
met de  contribuer  par  ce  dernier  avantage  à  généraliser 
encore  l'utilité  des  voies  ferrées. 

Nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connaître,  sinon  par  des 
amis  communs,  M.Ernest  Pelon,  qui  habite  une  petite  ville 
de  la  Lozère,  le  Pont-de-Montvert,  d'où  il  nous  a  adressé, 
dans  un  mémoire  manuscrit,  la  description  de  son  appa- 
reil. Les  idées  développées  dans  ce  travail  nous  ont  paru 
assez  justes,  assez  pratiques  pour  nous  engager  à  les  com- 
muniquer à  nos  lecteurs,  et  à  les  recommander  ainsi  à 
l'attention  de  nos  compagnies  de  chemins  de  fer,  qui  peut- 
être  trouveraient  dans  ce  nouveau  système  la  meilleure 
solution  du  problème  du  chauffage  économique  des  wagons, 
solution  si  désirable  pour  le  bien-être  des  voyageurs  de 
toute  classe. 


Le  coton-poudre  en  Autriche  et  le  coton-poudre  en  France.  Travaux 
du  général  Lenk  à  Vienne  et  de  MM.  Pelouze  et  Maurey,  à  Paris. 
Résultats  obtenus.  La  poudre  blanche  prussienne* 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  22  août,  il 
s'est  élevé  une  intéressante  discussion  sur  le  coton-pou- 
dre, à  l'occasion  d'un  Mémoire  de  MM.  Pelouze  et  Mau- 
rey  relatif  à  la  fabrioation  de  dette  substance  ;  MM.  Séguier 
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et  Morin  ont  pris  part  à  la  discussion,  qui  a  relevé  beau- 
coup de  faits  dignes  d'être  enregistrés.  Nous  en  citerons  les 
plus  importants. 

Le  pyroxyle,  ou  coton-poudre,  depuis  vingt  ans  qu'on 
cherche  à  le  substituer  à  la  poudre  ordinaire  dans  les  armes 
et  dans  les  mines,  a  été  l'objet  des  appréciations  les  plus  di- 
verses. En  France,  après  de  nombreuses  expériences,  on  a 
renoncé,  par  suite  des  propriétés  brisantes  qu'on  lui  a  re- 
connues sur  les  parois  des  armes,  et  d'accidents  de  décom- 
position et  d'explosion  spontanées,  à  continuer  de  s'occuper 
de  la  fabrication  et  de  l'emploi  de  cette  matière.  Mais  en 
Autriche  on  a  continué  avec  une  grande  persévérance  les 
études  sur  ce  produit  explosif.  La  poudre-coton  est  prépa- 
rée en  Autriche  par  un  procédé  qui  a  été  mis  en  pratique, 
sur  une  grande  échelle,  à  Hirtenberg,  mais  qui  est  resté  pen- 
dant plusieurs  années  enveloppé  d'un  profond  secret.  Ce 
n'est  que  depuis  l'an  dernier  que  ce  procédé  a  été  publié 
par  M.  Lenk,  qui  prétend  que  la  poudre-coton  d'Hirtenberg 
ne  se  décompose  pas  spontanément  comme  celle  qu'on  fa- 
briquait en  France,  à  la  poudrerie  du  Bouchet,  que  même 
elle  en  diffère  par  sa  composition,  et  qu'enfin  ses  proprié- 
tés brisantes  peuvent  être  corrigées,  grâce  à  des  dispositions 
particulières. 

Voilà  les  assertions  du  général  autrichien,  que  MM.  Pe- 
louze  et  Maurey  se  sont  proposé  de  vérifier,  et,  disons-le 
tout  de  suite,  qu'ils  sont  venus  combattre.  Leurs  con- 
clusions contradictoires  sont  fondées  sur  une  série  d'expé- 
riences faites  par  les  deux  savants  académiciens,  en  com- 
mun avec  M.  Faucher,  commissaire-adjoint  des  poudres. 

Le  pyroxyle  qui  se  fabrique  à  Hirtenberg  est,  comme  ce- 
lui du  Bouchet,  un  produit  de  l'immersion  du  coton  dans 
un  mélange  d'acide  azotique  monohydraté  et  d'acide  sulfu- 
rique  à  66  degrés. 

Mais  le  rapport  entre  les  acides  est  de  1  à  3  dans  le  pro- 
cédé Lenk^  et  il  n'est  que  de  1  à  2,46  dans  le  procédé  français. 
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En  outre,  à  Hirtenberg  on  trempe  le  coton  par  quantités  de 
100  grammes  dans  30  kilogr.  de  mélange,  tandis  qu'au 
Bouchet  on  trempait  100  grammes  dans  un  litre  des  acides. 
Voici  les  autres  détails  du  procédé  Lenk  :  Après  avoir  agité 
le  coton  pendant  un  instant  dans  le  bain  acide,  on  le  retire 
et  on  remplace  chaque  fois  par  du  mélange  neuf  la  partie 
du  liquide  acide  emportée  par  le  coton.  Lorsqu'on  a  une 
suffisante  quantité  de  coton  trempé,  on  le  dépose  dans  un 
récipient  où  il  séjourne  quarante-huit  heures  avec  les  aci- 
des dont  il  est  imprégné.  Ensuite,  on  le  place  dans  une 
essoreuse  dont  la  rotation  expulse  rapidement  la  majeure 
partie  des  acides  non  combinés.  On  le  débarrasse  du  reste 
dans  une  eau  courante,  où  il  reste  immergé  pendant  six  se- 
maines. On  l'essore  alors  une  seconde  fois,  puis  on  le  fait 
bouillir,  deux  à  trois  minutes,  dans  une  dissolution  de  car- 
bonate de  potasse  à  2  degrés  Baume.  Après  un  nouvel  es- 
sorage, le  coton  est  séché  à  Tair  ou  dans  une  étuve.  Dans 
ces  derniers  temps,  M.  Lenk  a  encore  fait  usage  d'une  dis- 
solution de  verre  soluble  dans  laquelle  on  trempe  le  coton, 
après  lui  avoir  fait  subir  toutes  les  opérations  précédentes. 

Le  procédé  mis  en  usage  au  Bouchet  ne  présentait  que 
des  différences  peu  essentielles  avec  celui  que  nous  venons 
de  décrire  sommairement. 

Le  rendement  constaté  au  Bouchet,  lorsque  la  fabrica- 
tion avait  une  certaine  régularité,  atteignait  165  pour  100; 
d'après  M.  Lenk,  il  faut  64  kilogrammes  de  coton  non  des- 
séché pour  avoir  100  kilogrammes  de  pyroxyle,  ce  qui  cor- 
respond à  un  rendement  de  155  pour  100  ;  mais,  en  retran- 
chant l'humidité  du  coton,  on  arriverait  encore  à  165  pour 
100,  de  sorte  que  le  rendement  des  deux  procédés  de  fabri- 
cation peut  être  regardé  comme  identique.  Dans  le  labora- 
toire, où  les  conditions  sont  plus  favorables,  on  peut  attein- 
dre 178  pour  100. 

MM.  Pelouze  et  Maurey  ont  examiné  ensuite  l'action  de 
la  chaleur  sur  le  pyroxyle.  M.  Lenk  avait  affirmé  que  son 
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pyroxyle  résistait  à  une  température  inférieure  à  136  degrés. 
Mais  tous  les  échantillons  préparés  d'après  sa  méthode  et 
qui  ont  été  expérimentés,  se  sont  décomposés  à  des  tempe* 
ratures  inférieures  à  100  degrés,  voire  même  à  des  tempé- 
ratures voisines  de  50  degrés. 

En  présence  de  ce  dernier  résultat,  on  peut  se  demander 
si  le  pyroxyle  ne  se  décomposerait  pas  même  à  la  température 
ordinaire,  et  s'il  ast  possible  de  conserver  sans  danger,  dans 
les  magasins,  une  matière  qui  se  détruit  si  facilement.  Les 
observations  de  M.  Pelouze  confirment  ces  craintes,  et  Ton 
sait  d'ailleurs  que  le  pyroxyle  d'Hirtenberg  lui-même  fit 
explosion  en  1862,  dans  le  magasin  de  Simmering,  par  une 
inflammation  spontanée. 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  dans  le  but  de  connaître 
la  force  balistique  des  deux  pyroxyles  autrichien  et  français, 
ont  montré  qu'elle  était  absolument  la  même  pour  l'un  et 
pour  l'autre.  En  augmentant  la  charge,  on  a  vu  le  canon  du 
fusil  se  briser,  d'où  l'on  a  conclu  que  les  propriétés  bri- 
santes du  fulmi-coton  autrichien  étaient  aussi  certaines  que 
celles  du  fulmi-^coton  français. 

En  résumé,  il  résulte  du  travail  de  MM.  Pelouze  et 
Maurey  que,  si  le  pyroxyle  est  mieux  connu  aujourd'hui  au 
point  de  vue  de  sa  composition,  de  son  mode  de  production 
et  de  ses  propriétés  chimiques,  le  point  principal  de  son 
histoire,  celui  de  son  emploi  dans  les  armes  à  feu,  est  resté 
à  peu  près  au  même  état  où  l'avait  laissé  la  conamission 
française  de  1846.  Rien,  en  effet,  n'autorise  à  croire  qu'il 
soit  possible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  soit 
d'empêcher  les  explosions  spontanées  du  coton-poudre,  soit 
de  corriger  d'une  manière  pratique  sa  propriété  brisante, 
en  conservant  le  matériel  en  usage  pour  la  poudre  ordi- 
naire. Au  reste,  un  rapporteur  autrichien  reconnaît  lui- 
même  que  le  problème  ne  serait  résolu  que  si  l'on  fabri- 
quait des  canons  assez  épais  pour  qu'on  pût  négliger  la 
force  brisante  du  fulmi-ooton. 
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M.  le  géa^rnl  Morin  a  fait  remarquer^  à  rocoasiQn  du 
Mémoire  lu  par  M.  Pelouze,  que  les  réeultats  annon* 
ces  par  le  savant  chimiste  confirmaient  en  tous  points 
ceux  de  la  commission  de  1846,  reproduits  dans  un  rap- 
port qui  a  été  publié  en  1852.  La  décomposition  spontanée 
du  pyroxyle  à  50  ou  60  degrés  était  déjà  un  fait  acquis.  Or, 
cette  température  peut  se  produire  plus  facilement  dans 
des  caissons  couverts  en  tôle,  et  même  à  l'intérieur  de  cer- 
tains bâtiments  fermés,  lorsqu'ils  sont  exposés  aux  rayons 
solaires;  Les  conditions  d'explosion  pourraient  donc  se  ren* 
contrer  souvent  en  France,  et  surtout  en  Algérie.  Du  reste, 
le  gouvernement  autrichien  n'a  permis  au  général  Lenk  de 
publier  son  procédé  qa!après  s'être  convaincu  qu'il  n'avait 
rien  de  hon  à  en  espérer  pour  lui-même. 

M.  le  baron  Séguier  a  pris  occasion  de  la  lecture  de 
M.  Pelouze,  pour  informer  TAcadémie  qu'il  avait  fait 
depuis  longtemps  une  série  d'expériences  pour  obtenir»  avec 
la  poudre-coton,  de  bons  effets  balistiques  dans  les  armes 
portatives.  Pour  combattre  l'effet  de  la  déflagration  trop 
rapide  de  cette  substance ,  et  éviter  la  rupture  des  armes 
par  le  fait  de  l'inertie  du  projectile,  M.  Séguier  emploie  des 
charges  mixtes,  composées,  partie  de  coton-poudre,  partie  de 
poudre  de  mines  à  gros  grains.  Le  point  d'inflammation 
est  ménagé  de  façon  que  la  poudre  la  moins  vive  s'allume 
d'abord.  Le  projectile  est  lancé  graduellement,  et  son  iner- 
tie n'oppose  plus  une  résistance  capable,  eu  égard  à  la  dé« 
tonation  instantanée  du  coton  seul,  de  déterminer  la  rup^ 
ture  des  armes. 

La  pensée  de  la  charge  mixte  de  poudre  lente  et  de  pou- 
dre vive  successivement  enflammées,  en  commençant  par  la 
poudre  lente,  est  une  nouvelle  application  du  principe  ob-> 
serve  dans  les  armes  à  vent  bien  confectionnées.  Un  effet 
balistique  supérieur  correspond  dans  ces  armes  à  une  ou- 
verture de  soupape  du  réservoir  d'air  comprimé,  lente  d'a- 
bord, rapide  ensuite  ;  les  chasseurs  à  la  sarbacane  savent 
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forl  bien  que  l'impulsion  la  plus  grande  de  la  boulette  de 
terre  glaise  ou  de  la  houppe  munie  d'un  dard,  est  obtenue 
avec  la  moindre  fatigue  pulmonaire,  quand  le  souffle  im- 
pulseur  a  été  émis  d'une  manière  graduellement  croissante. 
M.  le  baron  Séguier  a  pu,  avec  des  charges  mixtes,  faire 
détoner  sans  inconvénient  dans  les  armes  portatives  certai- 
nes poudres  fulminantes,  telles  que  le  fulminate  de  mer- 
cure ;  en  les  joignant  à  d'autres  compositions  k  déflagration 
lente,  il  a  réalisé  de  remarquables  eifets  balistiques,  dont 
il  se  propose,  quand  ses  expériences  seront  terminées,  d'en- 
tretenir l'Académie  avec  de  plus  amples  détails. 

M.  le  général  Morin  n'a  pu  s'empêcher  de  faire  observer 
à  ce  sujet,  que  M.  Séguier  s'exposait,  sans  le  savoir,  à  un 
grand  danger,  en  faisant  ses  expériences  telles  qu'il  les 
avait  décrites.  Le  président  de  l'Académie  a  cité  plusieurs 
cas  d'explosion  arrivés  lorsqu'un  boulet,  par  exemple^  n'é- 
tait pas  introduit  jusqu'au  fond  de  la  culasse  d'un  canon. 
Dans  les  expériences  de  M.  Séguier,  la  balle  se  trouve  né- 
cessairement à  une  certaine  distance  du  fond  de  la  culasse, 
ce  qui  doit  exposer  à  des  chances  de  rupture  du  canon  de 
l'arme. 

Il  nous  semble  pour  le  moins  très-douteux  que  la  poudre- 
coton  arrive  jamais  à  se  substituer  à  la  poudre  de  guerre 
ordinaire,  surtout  depuis  ^invention  de  la  nouvelle  poudre 
blanche  de  M.  Schultz,  capitaine  d'artillerie  au  service  du 
roi  de  Prusse.  Cette  poudre  se  fabrique  actuellement  en 
grand  à  la  poudrerie  de  Potsdam  ;  elle  se  compose  de  deux 
matières  pulvérentes  qui  ne  se  mélangent  qu'au  moment  où 
on  veut  en  faire  usage,  et  qui  n'ont  pas  de  propriétés  explo- 
sibles  tant  qu'elles  restent  séparées  ;  de  sorte  que  leur  fa- 
brication et  leur  conservation  ne  présentent  aucun  danger. 
La  poudre  de  M.  Schultz  n'encrasse  point  les  fusils;  elle 
brôle  sans  résidu  ;  son  prix  de  revient  est  de  beaucoup  in- 
férieur à  celui  de  la  poudre  ordinaire  ;  enfin,  sa  force  balis- 
tique est,  dit-on,  plus  grande. 
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Les  expériences  qui  ont  été  faites  avec  cette  poudre  à  Pa- 
ris, lors  d'un  voyage  de  M .  Schultz,  ne  paraissent  pas  avoir 
été  décisives  ;  mais  nous  savons  de  bonne  source  que  l'in- 
venteur a  réussi  à  en  faire  disparaître  tous  les  inconvénients  ; 
de  sorte  qu'on  espère  beaucoup,  en  Prusse,  de  l'introduc- 
tion de  la  nouvelle  poudre  dans  l'usage  militaire. 


5 

Nouveau  pavage. 

Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg:  «  On 
exécute  actuellement,  dans  la  grande  Millionnaïa,  un  nou- 
veau procédé  de  pavage  inventé^  dit-on,  en  Amérique.  Ce 
procédé  consiste  à  établir  sur  la  terre  recouverte  de  plu- 
sieurs couches  de  cailloutis  superposées  et  soigneusement 
battues,  des  cylindres  en  fonte,  ouverts  à  leurs  extrémités, 
et  formés  de  deux  tubes  creux  montés  l'un  dans  l'autre. 
Ces  tubes  sont  rattachés  entre  eux  par  six  cloisons  rayon- 
nant du  centre  àla  circonférence  du  tube  extérieur,  lequel 
mesure  six  verschoks  de  diamètre  et  quatre    de   long. 
Chaque  cylindre  présente  ainsi  une  boite  à  sept  comparti- 
ments. On  les  range  debout,  sur  le  sol,  en  les  fixant  les 
uns  aux  autres  au  moyen  de  crampons  ménagés  à  la  surface 
des  cylindres.  On  termine  l'opération  en  comblant  le  creux 
des  cylindres  et  les  intervalles  qui  les  séparent  de  cailloux 
que  Ton  fait  entrer  de  force  au  marteau.  Le  tout  est  recou- 
vert de  sable.  A  Gronstadt,  deux  rues  sont  pavées  d'après 
ce  procécLé,  et  depuis  trois  ans  il  n'y  aurait  été  fait,  dit-on, 
aucune  réparation. 
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Éclairage  électrique  sous-marin. 

D'après  le  Cov/rrier  de  Bretagne  y  des  expériences  offi- 
cielles ont  eu  lieu  à  Lorient^  par-devant  la  Commission 
spéciale  nommée  par  M.  l'amiral  préfet  maritime,  de  Tap- 
plication  de  la  lumière  électrique,  notamment  à  l'éclairage 
sous-marin. 

Le  temps  était  des  plus  noirs  et  la  pluie  tomtait.  Néan- 
moins un  grand  nombre  de  curieux  s'étaient  joints  aux 
ingénieurs  et  officiers  composant  la  commission. 

Avec  la  machine  magnéto-électrique,  on  a  d'abord  éclairé 
tout  le  grand  bassin^  de  100  mètres  de  long,  où  étaient  à 
radouber  P Européen  et  un  autre  navire.  Le  jour  lui-^mème, 
on  peut  le  dire,  régna  dans  toute  cette  étendue  et  dans  les 
moindres  recoins.  Des  ingénieurs  descendirent  et  virent 
parfaitement  tous  les  détails  des  navires. 

Un  des  membres  de  la  commission  ayant  demandé  ce 
qu'on  peut  appeler  une  contre-épreuve,  l'expérimentateur, 
d'un  tour  de  clef,  éteignit  la  flamme,  et  l'obscurité  la  plus 
profonde  s'empara  du  domaine  d'où  venait  de  la  chasser  le 
génie  de  l'homme. 

Ensuite  on  procéda  à  un  autre  genre  d'expériences. 

Un  grand  mât  de  signaux  avait  été  disposé.  Le  navire  le 
Duohayla  était  ancré  à  700  mètres  de  là,  et  le  Panama  k 
500  mètres.  Quarante  matelots  exercés  hissaient,  selon  les 
ordres  d'un  officier,  les  pavillons  au  haut  du  mftt,  la  lu* 
mière  s'y  projetait  et  rendait  visibles  pour  le  Duchayla  et 
pour  le  Panama^  ces  signaux,  répétés  immédiatement  par 
ces  deux  navires,  éclairés  à  leur  tour  par  une  projection  in- 
stantanée. 

Enfin,  un  plongeur  est  descendu  sous  l'eau  ;  il  était  à  5™,20 
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dQ  profondeur  y  et  à  6  mètres  de  la  lanterne  (la  lanterne  Jégo) . 
Parmi  les  prenyes  de  vm  qu'il  a  fournies,  on  a  remarqué, 
comme  une  des  plus  éclatantes,  qu'il  a  distingué  et  montré 
la  division  décimale  qui  lui  était  demandée  sur  un  mètre 
qu'on  lui  avait  jeté.  C'était  concluant. 

Désormais  il  est  acquis  à  la  pratique  que  l'on  peut  se 
servir  de  la  lumière  électrique,  fixe  et  permanente^  pour 
éclairer  de  vastes  ateliers,  des  chantiers  dans  tous  leurs 
coins  et  recoins,  des  travaux  sous«*marins,  l'entrée  des  pas- 
ses, etc. 

S 

Le  ohina-grass  rival  du  coton. 

Le  Moniteur  a  reproduit  deux  rapports  de  la  Chambre 
de  eommeree  de  Rouen,  desquels  il  résulte  que  le  china- 
grass  ou  ortie  blanche  peut  avantageusement  suppléer  au 
manque  de  coton.  A  la  suite  de  ces  rapports,  qui  sont  trop 
longs  pour  que  nous' les  reproduisions,  M.  Paul  Dalloz  a 
publié  quelques  réfiesions  que  nous  lui  empruntons  et  qui 
mettront  nos  lecteurs  parfaitement  au  courant  des  avanta- 
ges que  peuvent  retirer  nos  manufacturiers  et  nos  agricul- 
teurs de  l'introduction  de  cette  plante  dans  la  grande  cul- 
ture. Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Ainsi,  voilà  bel  et  bien  notre  industrie  nationale  en  posses- 
sion d'un  nouveau  textile.  Voilà  un  nouvel  élément  de  produc- 
tion et  d'échange  pour  nos  fabriques,  un  aliment  de  plus  pour 
Texportation.  £n  effet,  il  résulte  clairement  des  deux  rapports 
présentés  à  la  chambre  de  conmierce  de  Rouen  et  approuvés 
par  elle  : 

«  lo  Que  la  matière  préparée  par  les  procédés  de  MM.  Mal- 
lard et  Bonneau  est  bien  réellement  un  substitut  du  coton  ; 

«  2o  Qu'en  outre  des  mérites  du  coton,  elle  en  possède  d'autres 
qui  lui  sont  propres; 

c  30  Qu'elle  a  beaucoup  d'affinité  pour  les  colorants  ; 
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c  4«  Que  le  dima-f^rass,  par  son  assodatioD  avec  le  coton,  a 
raTantage  de  eommniiiqaêr  aa  tissu  un  surent  de  force  et  de 

résistance  ; 

«  5<>  Qa'elle  se  file,  se  tisse  à  l'aide  des  métiers  qui  filent  et 
tissent  le  coton  ;  qu'elle  se  prête  aux  mêmes  opérations  de  tein- 
ture et  d'impression  ; 

c  6*  Qu'elle  a  plus  que  le  mérite  d'être  un  équlyalent  du  cotOD, 
en  ce  qu'elle  donne  naissance  à  un  type  nouveau,  spécial,  qui 
participe  à  la  fois  des  qualités  du  coton  et  du  lin,  et  qui  devra 
se  faire  une  place  importante  dans  la  consonunation,  en  agran- 
dissant le  champ  de  l'activité  de  nos  industries  textiles. 

c  Nous  avons  sous  les  yeux  du  china-grass  à  l'état  brut  :*  c'est 
une  longue  herbe  jaune  et  sèche.  Puis,  à  côté,  s'offire  à  nous  un 
spécimen  du  coton  qui  en  est  extrait  :  l'aspect  en  est  sous  tous 
les  rapports  le  même  que  celui  du  coton  ordinaire  :  nous  remar- 
quons seulement  qu'il  a  des  reflets  plus  soyeux. 

c  n  est  doux  au  toucher,  souple  à  la  main,  pur  à  l'œil,  qui  n'y 
découvre  point  de  nœuds.  Les  fibres  sont  fines  et  longues,  et  le 
fil  que  nous  obtenons  en  les  roulant  entre  nos  doigts,  est  tenace 
dans  sa  solidité,  encore  plus  a£&nnée  par  les  échantillons  de 
toile  militaire  tissée  (moitié  coton,  moitié  china-grass),  que 
nous  essayons  de  toute  la  force  de  nos  poignets. 

f  Des  rouenneries  aux  dessins  de  la  plus  nette  impression, 
aux  couleurs  les  plus  fraîches,  soutiennent  la  lutte  avec  des 
spécimens  de  coton  Jumel  ayant  subi  les  mêmes  impressions. 
Pour  certaines  nuances,  le  china- grass  a  même  l'avantage. 

«  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  china-grass  pourrait  s'ac- 
climater chez  nous  :  nous  revenons  sur  cette  assertion  en  affir- 
mant que  l'acclimatation  et  la  culture  de  cette  plante  se  propa- 
geront rapidement  là  même  où  on  a  cultivé  le  coton  depuis  la 
guerre  d'Amérique.  Le  china-grass  ou  ortie  blanche  poussera 
avec  la  facilité  de  toutes  les  herbes  de  cette  famille. 

f  Dans  nos  départements  du  midi,  du  centre  et  de  l'ouest,  de 
même  qu'en  Algérie  et  dans  les  possessions  françaises  des  An- 
tilles, du  Sénégal,  de  l'Inde  et  de  la  Guyane,  notre  agriculture 
s'en  occupera  d'autant  plus  volontiers  que  sa  culture  réclame 
peu  de  soins.  C'est  une  plante  vivace,  se  propageant  presque 
d'elle-même  ;  on  l'obtient  également  par  semence. 

«  Dans  un  essai  d'acclimatation  fait  à  Calcutta,  les  rejetons 
se  sont  propagés  avec  une  étonnante  activité  et  ont  donné  trois 
récoltes  dans  l'année,  et  des  tiges  de  1  mètre  50  à  3  mètres. 
Le  china-grass  se  perpétue  comme  l'osier. 
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c  Sur  la  demande  de  la  chambre  de  commerce  de  Rouen, 
dont  nous  ne  saurions  assez  louer  l'intelligente  initiative , 
S.  Exe.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  a  demandé 
en  Chine  de  la  graine  de  china-grass,  qu'il  se  propose  de  déli- 
vrer, aussitôt  son  arrivée,  aux  agriculteurs  qui  lui  en  fçront  la 
demande. 

f  Si  nos  prévisions  se  réalisent,  et  elles  se  réaliseront,  car 
elles  reposent  sur  cette  vérité  incontestable  que  tout  ce  qui 
trouve  acheteur  trouve  producteur^  nous  verrons,  dans  un  pro- 
chain avenir,  notre  pays  échapper  en  partie  à  l'immense  tribut 
qu'il  paye  à  l'étranger  pour  ses  matières  premières,  coton, 
laine,  soie  et  poil  de  chèvre.  Nous  sommes  d'autant  mieux  fon- 
dés â  exprimer  cette  opinion,  que  la  découverte  de  MM.  Mal- 
lard et  Bonneau  s'applique  à  toutes  les  matières  filamenteuses 
en  général  :  nous  avons  sous  les  yeux  une  sorte  de  jonc  et  une 
écorce  d'arbre  dont  les  inventeurs  ont  obtenu  de  la  laine. 

«  Examinons  maintenant  la  question-des  prix.  Voici  les  chif- 
fres donnés  par  MM.  Mallard  et  Bonneau  : 

«  100  kilogrammes  de  china-grass  traités  par  leurs  procédés 
produisent  : 

75  0/0  de  matière  cotonisée. 
8  0/0  résidus  propres  à  la  fabrication  du  papier, 
17  0/0  déchets  propres  à  l'engrais. 

100  kilogrammes. 

«  Le  traitement  chimique,  la  main-d'œuvre  et  la  cotonisation 
font  ressortir  le  china-grass  prêt  à  être  filé  à  1  fr.  57  c.  le  kilo. 

tt  Si  nous  rapprochons  ces  chiffres  de  ceux  afférents  au  coton, 
nous  trouvons  que  le  coton  d'Egypte  vaut  en  ce  moment, 
malgré  la  baisse  survenue  sur  cet  article,  suivant  la  cote  du 
26  courant 5  60 

«  Différence  en  favei^r  du  china-grass 4  03 

«  Encore  faut-il  ajouter  à  cet  écart  les  frais  de  nettoyage  du 
coton,  et  le  déchet,  estimés  en  filature  à  10  p.  100,  soit    »  56 

«  Différence 4  59 

«  Le  china-grass  de  MM.  Mallard  etvBonneau  présenterait 
donc  une  économie  de  prix  de  4  fr.  59  sur  le  coton  d'Egypte. 

«  C'est  énorme  !  En  fait  de  nouveautés  il  faut  faire  une  large 
part  à  l'imprévu;  ôtons  la  moitié  de  ce  gros  chiffre,  et  le  ré- 
sultat serait  encore  merveilleux. 
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t  Faisons  observer,  en  outre,  que  les  résidus  qui  peuvent  ser- 
vir à  la  fabrication  du  papier  offriront  un  débouché  qui  per- 
mettra de  réduire  encore  le  prix  de  la  matière  première.  Nous 
ne  saurions  trop  nous  réjouir  à  l'idée  que  le  china-grass  pourra 
aussi  venir  au  secours  de  cette  fabrication  sur  laquelle  le  dé- 
faut et  par  suite  le  prix  élevé  des  chiffons  font  peser  de  si 
lourdes  charges,  préjudiciables  à  toutes  les  publications.  » 


6 

Cuir  artificiel. 

On  sait  que  la  France  ne  produit  point  assez  de  cuir 
pour  sa  consonmiation;  elle  est  obligée  d'en  tirer  de  l'étran- 
ger :  elle  en  demande  à  la  Colombie,  à  la  Havane,  à  Bue- 
nos-Ayres,  à  la  Barbarie,  au  Sénégal,  à  la  Russie,  à  Tir- 
lande,  etc.  Tous  ces  cuirs  sont  expédiés  secs  et  au  poids. 
Autrefois,  les  cuirs  anglais  étaient  les  plus  estimés;  au- 
jourd'hui les  cuirs  français  leur  font  concurrence,  et  ce  qui 
semble  devoir  l'emporter  sur  tous  les  cuirs,  c'est  le  cuir  ar- 
tificiel. 

Pour  le  préparer,  M  A.  Robe  fait  sécher  en  plaques  une 
dissolution  de  collodion;  on  traite  les  plaques  sècbes  par 
Tacide  sulfurique,  afin  de  les  transformer  en  papier  par- 
chemin, puis  par  une  dissolution  chaude  de  gélatine;  la 
matière  préparée  à  la  gélatine  est  tannée,  soit  avec  une  dis- 
Solution  de  tannin,  soit  au  moyen  de  l'alun. 

On  prépare  le  collodion  en  traitant  le  coton  par  un  mé- 
lange de  20  parties  d'acide  sulfurique  et  9  parties  d'azotate 
de  potasse,  en  suivant  les  prescriptions  indiquées  par 
M.  Luchs  {Répertoire  de  chimie  appliquée^  1863,  p.  113). 

Le  collodion,  étendu  sur  une  surface  plane,  se  dessèche 
en  feuilles  que  l'on  soumet  pendant  5  à  20  secondes,  selon 
leur  épaisseur,  à  l'action  d'un  mélange  refroidi  de  parties 
égales  d'acide  sulfurique  et  d'eau;  puis  on  lave  à  l'eau  pure. 
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et  enfin  dans  une  disfiolution  légèrement  ammoniacale. 
Cette  opération  ne  réussit  bien  qu'en  employant  des  feuilles 
minces;  pour  préparer  des  cuirs  épais,  il  faut  coller  un  cer- 
tain nombre  de  feuilles  aoidées  au  moyen  d'une  dissolution 
de  gélatine,  et  soumettre  l'assemblage  à  l'action  de  la 
presse  ;  pour  obtenir  un  produit  plus  homogène,  on  peut 
remplacer  la  dissolution  de  gélatine  par  Talbumine. 

Le  coUodion-parchemin,  imprégné  de  gélatine,  se  prête 
au  tannage  comme  les  peaux  ordinaires.  Des  cuirs  colorés 
se  préparent  en  teignant,  soit  le  coUodion  avant  le  passage 
par  l'acide,  soit  la  substance  tannée  par  les  mômes  procédés 
qui  servent  à  la  teinture  des  peaux. 

Le  cuir  artificiel,  dit  le  bulletin  de  la  Société  chimique, 
est  aussi  résistant  et  aussi  durable  que  le  cuir  naturel, 
mais  il  est  impénétrable  à  Fair. 
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Filtre  réfrigérant. 

Voici,  d'après  le  Cosmos ^  le  procédé  imaginé  par 
M.  Aman  Vigie,  officier  en  retraite,  pour  clarifier  des  eaux 
troubles  et  leur  communiquer  une  fraîcheur  agréable.  Ce 
procédé  a  été  adopté  par  les  Marseillais,  qui  s'en  servent 
depuis  quelque  temps  pour  rafraîchir  l'eau  de  la  Durance, 
et  pour  lui  donner  cette  limpidité  cristalline  si  agréable  à 
rencontrer  dans  tout  liquide  destiné  à  la  boisson. 

L'appareil  de  M.  Vigie  se  compose  de  deux  vases  en 
terre  superposés.  Le  vase  supérieur  est  percé  d'un  trou, 
comme  un  pot  à  fleurs.  On  le  remplit  de  sable  de  mer  bien 
choisi  et  bien  lavé.  Sur  le  sable,  on  pose  un  diaphragme, 
également  en  terre  cuite  et  percé  de  trous,  et  l'on  met  le 
tout  à  la  portée  du  robinet  de  puisage,  afin  de  pouvoir  ali- 
menter l'appareil  à  volonté. 
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Le  vase  inférieur  est  un  simple  récipient  faisant  fonction 
à'cUcarazas.  On  y  prend  l'eau  à  l'aide  d'un  tube  en  caout^ 
chouG,  qu'on  relève  et  qu'on  abaisse  à  volonté.  Point  de 
robinets,  point  d'ajutage  exigeant  un  travail  quelconque 
de  précision,  et  par  conséquent  pouvant  donner  lieu  à  un 
accroissement  de  prix  pour  cause  de  main-d'œuvre.  L'appa- 
reil n'est  point  clos  hermétiquement.  L'air  a  un  libre  accès 
à  la  surface  de  l'eau  purifiée,  qui  se  sature  ainsi  d*oxygène 
et  reprend  celui  qu'elle  pourrait  avoir  perdu  en  traversant 
le  filtre. 

Dans  les  pays  chauds,  où  l'évaporation  est  très-active, 
l'appareil  de  M.  Yigié  fonctionne  parfaitement  comme  alca- 
razaSj  et  la  porosité  des  vases  produit  alors  un  refroidis- 
sement très-considérable.  Chez  nous,  il  faudrait  recourir  à 
l'emploi  de  la  glace  ;  il  suffirait  d'enterrer  un  morceau  de 
glace  dans  le  sable  de  l'appareil  et  de  verser  l'eau  dessus 
pour  obtenir  une  fraîcheur  agréable  qui  s'entretient  ensuite 
par  l'évaporation. 

Cet  ustensile- de  ménage,  aéjà  très-répandu  à  Marseille, 
se  recommande  par  sa  simplicité  et  par  le  bas  prix  des  ma- 
tières premières  qui  entrent  dans  sa  fabrication.  Il  est  à  la 
portée  de  tout  le  monde  et  pourra  rendre  de  bons  services  à 
Paris,  où  l'on  est  encore,  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  si  mal 
partagé  sous  le  rapport  de  l'eau  potable. 
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Moyen  de  raviver  les  écritures  effacées. 

Nous  avons  parlé,  dans  noire  dernier  volume,  de  la  mé- 
thode de  M.  Goulier  pour  rendre  visibles  les  falsifications  ou 
surcharges  des  écritures,  en  ayant  recours  à  la  condensa- 
tion de  vapeurs  d'iode  sur  le  papier  suspecté.  Un  autre 
procédé  est  proposé  par  M.  Edouard  Moride,  pour  ravi- 
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ver  sur  les  vieux  titres  et  parchemins  récriture  presque 
effacée. 

Le  procédé  de  M.  Moride  cqnsiste  à  ramollir,  aussi  vite 
que  possible,  le  parchemin  dans  Teau  froide,  sans  l'agiter 
ni  le  froisser;  à  plonger,  pendant  cinq  secondes  seulement, 
la  feuille  égouttée  dans  une  solution  d'acide  oxalique  au 
centième  ;  à  laver  rapidement,  dans  deux  eaux,  le  parchemin, 
afin  de  le  débarrasser  de  Foxalate  de  chaux  qui  a  pu  se 
former  à  sa  surface ,  et  à  introduire  le  manuscrit  dans  un 
vase  fermé  contenant  une  solution  de  10  grammes  d'acide 
gallique  sur  300  grammes  d'eau  distillée  ;  enfin,  à  le  laver 
à  grande  eau  après  l'apparition  des  caractères,  à  le  sécher 
entre  des  feuilles  de  papier  Joseph  sans  cesse  renouvelées, 
et  à  soumettre,  en  dernier  lieu,  le  tout  à  la  presse.  S'il 
s'agit  simplement  de  faire  ressortir  quelques  mots  sur  un 
titre,  on  peut  se  servir  d'un  pinceau  en  suivant  soigneuse- 
ment le  procédé  qui  vient  d'être  décrit  ;  on  applique  alter- 
nativement une  solution  d'acide  et  du  papier  buvard,  de 
l'eau  et  un  papier  qui  l'absorbe.  Il  faut,  toutefois,  dans 
l'application  de  ce  procédé,  agir  avec  délicatesse  et  promp- 
titude, car  les  parchemins  imprégnés  d'acide  gaUique  ont 
une  tendance  à  se  colorer  en  rose  ou  même  en  noir  sous 
l'influence  de  la  lumière  du  jour,  et  l'écriture  devient  illi- 
sible si  les  feuillets  sont  froissés. 

Toutes  les  encres  ne  ressortent  pas  également  bien  par 
ce  procédé.  Il  arrive  même  parfois,  mais  rarement,  que 
l'encre  se  répand  à  la  surface  du  parchemin  ;  de  sorte  que 
le  moyen  proposé  par  M.  Moride  ne  nous  semble  pas  d'un 
usage  aussi  commode  qu'on  pourrait  le  désirer. 
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Imitation  du  verre  mousseline. 


Voici  un  moyen  simple  et  ingénieux  de  donner  à  une 
plaque  de  verre  l'apparence  d'une  mousseline  délicatement 

travaillée.  , 

Ce  procédé,  qui  .nous  vient  d'Allemagne,  consiste  à 
prendre  un  morceau  de  tulle  que  Ton  tend  bien  régulière- 
ment, et  sur  lequel  on  applique  un  eorps  gras,  avec  un 
rouleau  d'imprimerie  par  exemple. 

On  transporte  alors  ce  tulle  sur  une  glace  soigneuse- 
ment nettoyée,  et  on  le  retire  avec  précaution  quand  l'adhé- 
rence a  été  suffisante  pour  que  le  corps  gras  laisse  au  verre 
l'empreinte  régulière  des  mailles  du  tissu. 

La  glace  est  ensuite  exposée  pendant  cinq  minutes  environ 
aux  vapeurs  de  l'acide  fluorhydrique,  qui  dépolissent  le  mi- 
lieu des  mailles  et  laissent  le  réseau  transparent 

Une  glace  ainsi  préparée  devient  comme  un  voile  proté- 
geant de  l'indiscrétion  extérieure  les  personnes  qui,  de 
leur   appartement,   veulent   regarder   commodément   au 

dehors.  .     ,    •       j     i,     -j 

Nous  rappellerons  ici  que  la  manipulation  de  1  acide 

fluorhydrique  exige  une  grande  prudence. 

Cet  acide  est  tellement  corrosif,  qu'une  goutte  de  sa  va- 
peur condensée  produit  sur  la  main  nne  vive  inflammation, 
et  peut  même  occasionner  des  accidents  plus  graves.  On 
évitera  donc,  à  plus  forte  raison,  d'en  respirer  les  émana- 
tions. 
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Nouveau  mode  d'essai  des  huiles. 

Nous  empruntons  à  M.  F.  Donny  la  description  d'un 
nouveau  procédé  d'essai  des  huiles  : 

«  Ayant  été  souvent  dans  le  cas  d'analyser  les  huiles,  je  me 
suis  servi,  à  différentes  reprises,  d'uD  procédé  que  je  crois 
nouveau  et  qui  offre  un  certain  intérêt,  à  raison  de  sa  grande 
simplicité.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

«  Je  suppose  qu'il  s'agisse  de  comparer  entre  elles  deux  es- 
pèces d'huiles.  On  commence  par  colorer  très-légèrement  en 
rouge  l'un  des  deux  échantillons,  ce  qui  se  fait  aisément  au 
moyen  de  l'orcanète.  On  introduit  ensuite,  à  l'aide  d'une  pi- 
pette, une  petite  quantité  de  cette  huile  colorée  dans  la  masse 
du  second  échantillon.  Si  l'on  opère  avec  précaution,  l'huile 
colorée  se  présentera  sous  la  forme  d'une  sphère  plus  ou  moins 
régulière,  suspendue  dans  la  m^se  liquide. 

«  A  partir  de  ce  moment,  on  observera  un  des  trois  phéno- 
mènes suivants  : 

c  Ou  bien  l'huile  dont  se  compose  la  petite  sphère  sera  d'une 
nature  plus  dense  que  le  reste  du  liquide,  et  alors  la  goutte 
gagnera  le  fond  du  vase  ;  dans  ce  cas,  les  deux  échantillons 
d'huiles  ne  sont  pas  de  même  nature  ; 

a  Ou  bien  les  deux  espèces  d'huiles  auront  exactement  le 
môme  poids  spécifique,  et  alors  aucun  déplacement  n'aura  lieu  : 
la  sphère  liquide  ne  tendra  ni  à  monter  ni  à  descendre  :  ce  cas 
se  présente  toutes  les  fois  qu'on  opère  sur  des  huiles  de  même 
espèce  ; 

c  Ou  bien,  enfin,  la  sphère  sera  spécifiquement  plus  légère  que 
l'huile  dont  elle  est  entourée,  et  alors  elle  gagnera  la  surface  de 
la  masse  liquide.  Ici,  comme  dans  le  premier  cas,  les  deux 
échantillons  d'huiles  sont  de  nature  différente. 

«  Comme  on  le  voit,  ce  procédé  présente  une  certaine  analo- 
gie avec  le  procédé  Lefôvre,  car  tous  les  deux  sont  basés  sur 
la  différence  de  densité  des  huiles,  et  cette  nouvelle  manière 
d'opérer  n'offrirait  aucun  intérêt,  si  elle  n'était  susceptible  de 
fournir  des  indications  là  oh  l'emploi  des  procédés  ordinaires 
devient  presque  impossible. 
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«  D'abord  elle  permet  d'opérer  sur  des  quantités  minimes  de 
matière:  avantage  incontestable,  surtout  dans  le  cas  où  il  faut 
se  procurer  soi-même  un  échantillon  type  par  la  compression 
des  graines  oléagineuses  du  commerce. 

«  En  second  lieu,  les  résultats  de  l'essai  sont  toujours  les 
mêmes,  quelles  que  soient  les  températures  auxquelles  on  opère, 
et  on  parvient  ainsi  à  supprimer  l'emploi  fastidieux  du  thermo- 
mètre :  ce  qui  n'est  pas  possible  quand  on  établit  les  densités  au 
moyen  d'aréomètres  ou  de  balances.  Il  faut  seulement  éviter 
l'action  du  rayonnement  direct  d'une  source  de  chaleur,  et  en 
général  toute  variation  brusque  de  température  ;  car  il  pour- 
rait en  résulter  des  courants  ascendants  et  descendants  ou 
d'autres  complications  susceptibles  de  troubler  l'expérience.  » 


il 

Fabrication  du  papier  de  maïs  en  Autriche. 

Il  s'est  ouvert  dernièrement  à  Timprimerie  impériale  de 
Vienne  une  exposition  exclusivement  composée  de  produits 
tirés  de  la  feuille  du  maïs.  Parmi  ces  produits,  se  font  sur- 
tout remarquer  des  papiers  de  toutes  qualités. 

A  une  époque  antérieure,  on  a  déjà  cherché  à  utiliser  le 
maïs  pour  la  fabrication  du  papier  ;  mais  les  diverses  ten- 
tatives qui  ont  été  faites  dans  ce  but  n'ont  eu  aucun  résultat. 
Tout  récemment,  de  nouveaux  essais  ont  été  tentés  à 
Schlogelmûhl,  sous  la  direction  de  M.  le  conseiller  Auer. 
Ce  sont  ces  essais  qui  ont  donné  les  échantillons  exposés  à 
rimprimerie  impériale. 

Les  tentatives  ayant  échoué  par  suite  de  la  trop  grande 
élévation  des  dépenses,  le  problème  dont  il  importait  de 
trouver  la  solution  était  celui  de  la  production  à  bon  mar- 
ché. Si  la  substance  fibreuse  du  chanvre,  du  lin  ou  du  coton 
était  convertie  directement  en  pâte,  sans  avoir  servi  précé- 
demment à  aucun  autre  usage,  le  papier  serait  de  meilleure 
qualité,  mais  aussi  beaucoup  plus  cher.  En  effet,  le  papier 
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est  à  bon  marché,  parce  que  la  matière  fibreuse  a  déjà  été 
employée  en  tissu.  Le  papier  tiré  jusqu'ici  du  maïs  ayant 
été  fabriqué  avec  des  substances  qui  n'avaient  pas  reçu 
d'application  antérieure,  a  dû  naturellement  coûter  cher.  Il 
s'agissait  donc  de  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'utiliser 
les  parties  fibreuses  du  maïs  de  la  même  manière  que  les 
fibres  du  chanvre  et  du  lin,  en  d'autres  termes,  s'il  serait 
possible  de  filer  le  maïs  et  d'en  confectionner  des  tissus. 

Le  procédé  employé  à  la  manufacture  de  Schlogelmûhl 
est  très-simple  :  les  feuilles  détachées  de  leur  tige  sont 
jetées  dans  l'eau  et  soumises  à  une  cuisson  de  deux  jours. 
Au  bout  de  ce  temps,  la  feuille  se  décompose  en  trois  par- 
ties bien  distinctes  :  les  côtes  donnent  une  étoupe  qui,  filée 
de  la  même  façon  que  le  chanvre  et  le  lin,  sert  à  faire  de  la 
toile  et  des  cordages  ;  la  substance  qui  relie  les  côtes  se  con- 
vertit en  une  pâte  dont  on  fabrique  un  pain  un  peu  foncé 
de  couleur  et  d'une  saveur  agréable  ;  il  reste  enfin  une  se- 
conde pâte  plus  grossière  que  la  précédente,  mais  parfaite- 
ment blanche,  et  qui^est  destinée  à  la  fabrication  du  papier. 
La  première  de  ces  pâtes  a  la  propriété  de  pouvoir  se  con- 
server pendant  plusieurs  mois  à  l'air  sans  se  corrompre  ; 
séchée,  elle  fournit  un  bon  combustible  ;  à  l'état  mou,  elle 
donne  un  excellent  engrais. 

Les  toiles  écrues  et  blanches  confectionnées  avec  le  fil  de 
maïs  paraissent  réunir  la  souplesse  à  la  solidité;  il  y  en  a  de 
toutes  les  grosseurs,  depuis  les  canevas  et  les  toiles  à  em- 
ballage jusqu'aux  numéros  fins.  L'exposition  offrait  en 
même  temps  des  échantillons  de  toiles  cirées,  soit  en  pièces, 
soit  appliquées  à  la  fabrication  des  sacs  militaires,  de  seaux 
à  incendies  et  de  divers  ustensiles  de  même  espèce. 

Les  papiers  composés  de  pâte  de  maïs  pure  ou  mélangée 
de  chiffons ,  depuis  le  papier  à  calquer  jusqu'au  parche- 
min et  au  carton,  étaient  de  très-belle  apparence,  de  pâte 
compacte  et  égale,  et  offraient^  même  dans  les  numéros 
les  plus  minces,  une  résistance  qu'il  est  rare  aujourd'hui 
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de  trouver  dans  les  papiers  de  ohiffons.  Les  papiers  à  cal* 
quer  et  à  dessin^  ainsi  que  les  papiers  à  lettre  et  de  luxe, 
^pouvaient  soutenir  la  comparaison  avec  les  meilleurs  pro* 
duits  de  même  espèce. 

Le  papier  de  maïs  semble  appelé,  dans  un  avenir  pro- 
chain, à  rendre  de  véritables  services  à  l'industrie  typogra- 
phique, qui  trouve  si  difficilement  aujourd'hui  des  papiers 
convenables  pour  l'impression  des  journaux. 

Outre  son  application  au  tissage  de  la  toile,  Tétoupe 
extraite  de  la  feuille  de  maïs  sert  encore  à  un  antre  usage. 
On  est  parvenu  à  lui  communiquer  les  propriétés  du  fulmi- 
coton,  avec  cet  avantage  qu'elle  n'offre  pas  les  mêmes  dan- 
gers que  ce  dernier. 

D'après  le  rapport  de  M.  Âuer,  100  quintaux  de  feuilles 
de  maïs  donnent  en  moyenne  10  quintaux  d'étoupe  à  filer, 
19  quintaux  de  papier,  et  1 1  quintaux  de  substance  alimen- 
taire. 

On  ajoutera  enfin  qu'il  s'est  formé  à  Pesth  une  société 
par  actions  pour  l'exploitation  des  différentes  branches  de 
fabrication  dont  il  vient  d'être  question  par  les  procédés 
expérimentés  à  la  manufacture  impériale  de  Vienne. 


Les  vaisseaux  cuirassés  de  verre. 

Gomme  curiosité,  nous  signalerons  un  nouveau  et  bien 
singulier  mode  de  protection  qui  vient  d'être  tenté  pour  les 
navires  :  il  s'agit  de  remplacer  les  cuirasses  métalliques 
par  des  cuirasses  de  verre.  C'est  sur  le  navire  en  fer  le 
Buffalo  que  l'on  a  essayé  ce  bizarre  moyen  de  placage,  in- 
venté par  M.  Leetch.  Ce  navire  vient  de  rentrer  aux  docks 
de  Deptford,  après  une  traversée  de  trois  mois,  et  il  a  été 
-  inspecté  par  des  hommes  compétents. 
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La  commission  a  trouvé  le  résultat  obtenu  très-satisfai- 
sant et  réalisant  parfaitement  les  vues  de  l'inventeur  qui 
veut,  par  ee  moyen,  empêcher  la  coque  des  navires  de  se 
surcharger  d'incrustations ,  ce  qui  arrive  toujours  dans  les 
voyages  de  long  cours.  Tout  le  placage  de  la  coque  du 
BuffcUo  était  aussi  net,  après  ces  trois  mois  de  traversée, 
que  le  jour  où  on  l'avait  appliqué  sur  les  flancs  du 
navire* 


15 

Ëconomie  de  temps  réalisé  par  les  machines. 

Il  y  a  cent  ans,  alors  qu'Arkwrîght  prît  son  brevet  d'in- 
vention, quatre  cents  hommes  n'auraient  pas  filé  plus  de 
coton  qu'en  file  aujourd'hui  un  seul  homme  dans  le  même 
temps.  Pour  moudre  une  même  quantité  de  farine,  il  aurait 
fallu  cent  cinquante  fois  plus  de  bras,  et  cent  fois  pour 
faire  la  même  quantité  de  dentelle.  Pour  raffiner  le  sucre, 
il  faut  actuellement  autant  de  jours  qu'il  fallait  de  mois  il 
y  a  trente  ans.  Naguère  il  fallait  six  mois  pour  étendre  le 
tain  sur  les  glaces,  aujourd'hui  il  suffit  de  quarante  mi- 
nutes ,  et  la  machine  d'une  frégate  cuirassée  de  première 
classe  fait  en  un  seul  jour  le  travail  de  quarante-deux  mille 
chevaux. 

14 

Robes  en  papier-parchemin. 

Un  fabricant  de  papiers  peints  vient  d'inventer,  en  Angle- 
terre, un  système  économique  pour  la  confection  des  robes 
de  dames.  Il  remplace  la  crinoline  par  un  mince  châssis 
d'osier,  recouvert  d'une  forte  toile,  sur  laquelle  on  n'a  plus 
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qa'à  coller,  comme  sur  un  paravent,  un  papier  imperméa- 
ble et  très-résistant. 

Ge  papier,  pour  le  dire  en  passant,  n'est  sans  doute  autre 
chose  que  le  papier-parchemin  y  qui  s'obtient  en  trempant 
du  papier  ordinaire  dans  l'acide  sulfurique,  et  qui  a  été 
découvert,  dans  le  cours  d'un  travail  de  chimie  organique, 
par  M.  Poumarède  et  l'auteur  de  ce  livre.  L'industrie  an- 
glaise s'est  emparée  de  notre  découverte  scientifique,  et 
le  papier-parchemin  se  fabrique  aujourd'hui  en  Angleterre, 
en  Belgique  et  même  en  France,  en  quantités  considérables 
et  pour  des  usages  très- divers. 

Grâce  à  ce  nouveau  système,  quand  une  dame  voudra 
changer  de  robe,  elle  n'aura  plus  à  s'inquiéter  de  l'achat 
de  20  ou  25  mètres  de  soie  ou  de  velours  ;  il  lui  suffira 
d'acheter  quelques  rouleaux  du  nouveau  papier  et  de  faire 
venir  le  colleur. 

Le  père,  en  mariant  sa  fille,  n'aura  plus  à  s'occuper 
longtemps  à  l'avance  du  trousseau,  La  veille  du  jour  de  la 
cérémonie,  il  se  bornera  à  demander  à  sa  femme,  en  la 
consultant  du  regard. 

«  Quel  papier  ferons-nous  coller  demain  à  Sophie? 

—  Mais  comme  tu  voudras,  répondra  la  mère.  Fais  ce 
qui  te  paraîtra  convenable....  avec  une  bordure  dorée.  » 

L'entretien  de  la  garde-robe  ne  coûtera  pas  cher  au 
mari  :  il  lui  suffira  de  faire  tapisser  sa  femme  tous  les  six 
mois. 

On  a  fait,  il  y  a  trente  ans,  des  faux-cols  de  chemise  et 
des  chapeaux  de  dame  eu  papier  vélin.  On  fait,  à  l'heure 
qu'il  est,  des  robes  en  papier-parchemin.  Le  siècle  marche. 
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Séance  publique  annuelle  de  TÂcadéinie  des  sciencest 

La  séance  publique  de  l'Âcadéiaie  des  sciences ,  qui  a 
eu  lieu  le  28  décembre  1863,  a  justifié  une  fois  de  plus  les 
remarques  que  nous  formulions,  il  y  a  un  an.  M.  le  secré- 
taire perpétuel  a  proclamé  les  prix  et  récompenses  qui  ont 
trouvé  des  aspirants;  mais  le  nombre  des  prix  est  insigni- 
fiant à  côté  de  ceux  que  Ton  a  été  obligé  de  retirer  après 
un  grand  nombre  de  prorogations,  et  de  ceux  qui  continuent 
d'être  remis  au  concours  malgré  les  efforts  de  trois  ou 
quatre  prétendants.  Depuis  une  série  d'années,  les  grands 
prix,  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut 
ne  sont  plus  décernés.  Encore  quelque  temps,  et  ils  passe- 
sont  à  Tétatde  mythe.  Ils  font  l'effet  de  ces  mets  de  parade 
qui  figurent  dans  les  repas  de  noces,  pour  le  seul  plaisir 
des  yeux,  ou  de  ces  ragoûts  appétissants  qui,  servis  devant 
Sancho  Pança,  s'évanouissent  sur  un  coup  de  baguette  du 
majestueux  maître  d'hôtel.  S'il  fallait  en  juger  parles  rap- 
ports des  commissions  chargées  de  décerner  les  grands 
prix  de  géométrie  de  l'Académie  des  sciences,  l'étude  des 
mathématiques  serait  chez  nous  en  pleine  décadence  ; 
aucun  astre  nouveau  ne  serait  venu  éclairer  Thorizon  de 
l'analyse.  En  effet,  les  questions  sont  mises  et  remises  au 
concours  trois,  quatre  et  cinq  années  de  suite,  puis  retirées. 
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modifiées,  remplacées,  mais  elles  restent  sans  réponse 
comme  l'étemelle  question  du  sphinx  impénétrable  de 
l'ancienne  Egypte.  N'y  a-t-il  donc  plus  d'Œdipe  assez  hardi 
pour  aborder  et  terrasser  le  monstre? 

De  temps  en  temps,  un  encouragement^  quelque  mention 
honorabley  sont  donnés  comme  fiche  de  consolation.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  grands  prix  sont  délaissés 
par  les  savants  capables  d'y  aspirer,  et  que  le  programme 
de  TAcadémie  reste,  en  général,  stérile.  On  aurait  tort, 
hâtons-nous  de  le  dire,  de  tirer  de  là  cette  conclusion  que 
le  niveau  intellectuel  de  la  jeunesse  de  nos  jours  a  baissé, 
et  que  Jes  sciences,  qui  ont  tant  contribué  à  la  gloire  de 
notre  pays,  sont  mortes  ou  sommeillent  en  France.  On  ne 
doit  pas  non  plus  chercher  la  raison  de  ce  fait  regrettable 
dans  le  mauvais  choix  des  sujets  proposés  ;  car  il  n'est  pas 
difficile  à  une  commission  composée  des  illustrations  de  la 
science  de  trouver  des  sujets  à  l'ordre  du  jour  et  qui  im- 
portent à  l'avancement  de  telle  ou  telle  branche  des  sciences 
exactes.  Le  mal  est  plas  grave.  Le  système  adopté  est  maa* 
vais  en  lui-même.  Il  faudrait  renoncer,  à  l'avenir^  k  tout 
sujet  de  prix  posé  par  avance.  A  l'exemple  de  quelques 
donateurs  bien  inspirés,  il  &udrait  laisser  ce  choix  aux 
auteurs  eux-mêmes,  et  décerner  la  récompense  au  meilleur 
travail  publié  dans  le  cours  d'une  année  sur  les  sciences 
mathématiques  ou  naturelles.  Cette  stérilité,  plus  appa- 
rente que  réelle,  que  nous  sommes  contraint  de  signaleri 
cesserait  alors  d'affliger  le  public  qui  assiste  aux  séances 
solennelles  de  l'Listitut. 

Peut-on  demander  à  un  véritable  savant  de  quitter  des 
travaux  qui  lui  sont  chers,  des  recherches  qu'il  a  depuis 
longtemps  entreprises,  c[u'il  a  approfondies  et  dans  les- 
quelles il  est,  pour  ainsi  dire,  chez  lui,  pour  se  lancer  à  la 
poursuite  de  Tinctninu^  sur  Tinvitation  d'une  Académie  dif- 
ficile à  satisfaire  et  rarement  satisSûte  ?  Le  naufrage  de 
tant  de  concurrents  a  impressionné  les  esprits;  il  a  fini  par 
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éloigner  la  foule  des  jeunes  savants  du  sanctuaire  du  palais 
Mazarin.  Pour  Ty  ramener  et  avoir  des  travaux  à  réoom- 
penser,  il  faudrait  suivre  l'exemple  du  Comité  des  travaius 
hisionques  et  des  Sociétés  savantes  du  ministère  de  l'instnio- 
tion  publique  y  qui  a  renoncé  à  poser  d'avance  aucune 
question  de  prix,  et  se  réserve  de  couronner  la  mémoire 
ou  le  livre  jugé  le  plus  remarquable  pendant  une  certaine 
période  de  temps.  Les  sociétés  savantes  des  provinces  ont 
vivement  applaudi  à  cette  sage  mesure  de  M.  Rouland. 
L'Académie  des  sciences  qui  est  en  veine  de  réformes,  se 
trouverait  bien  d'adopter  ce  système. 

Mais  revenons  à  la  séance  publique  du  28  décembre. 
Dans  cette  séance,  selon  le  programme  annoncé,  M.  Flou- 
rens  a  lu  l'éloge  de  Duméril,  et  M.  Bertrand  la  biographie 
de  Kepler. 

Les  trois  quarts  de  l'éloge  de  Duméril,  prononcé  par 
M.  Flourens,  sont  consacrés  à  l'éloge  de  Guvier.  Cependant, 
vers  la  fin  de  son  travail,  le  savant  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  s'est  un  peu  occupé  du  grand  zoologiste  dont 
la  vie  et  les  travaux  devaient  faire  l'objet  de  son  discours. 
M.  Flourens  a  raconté,  avec  beaucoup  de  cbarme,  comment 
Duméril  fut  conduit  à  sa  belle  découverte  de  l'analogie  du 
crâne  avec  les  vertèbres,  découverte  qu'il  partagea  avec 
Oken,  et  qui  lui  valut  tout  d'abord  une  plaisanterie  anato- 
mique  de  la  part  de  ses  amis.  On  ne  l'abordait  plus  sans 
lui  demander  comment  se  portait  sa  vertèbre  pensante. 

Le  traité  i' Erpétologie  de  Duméril  est  le  seul  ouvrage 
complet  qui  existe  sur  la  classe,  si  nombreuse  et  si  peu  con- 
nue, des  reptiles.  Il  n'a  pas  moins  de  dix  volumes  ;  l'auteur 
a  mis  vingt  ans  à  le  rédiger.  La  collection  de  reptiles  qu'il 
a  réunis  au  Muséum  est  la  plus  imposante  qui  existe  en  Eu- 
rope et  dans  le  monde  entier.  La  ménagerie  de  serpents  qui 
prit  naissance  grâce  à  son  instigation,  fut  un  service  réel 
rendu  à  l'histoire  naturelle.  Aussi  a^t-on  appelé  Duméril 
le  père  de  terpétologie.  L'idithyologie  doit  à  M.  Duméril  le 
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dassement  des  collections  recueillies  aux  terres  australes, 
par  le  célèbre  Gommerson,  travail  long  et  difficile,  qui  pou- 
vait seul  donner  à  ces  richesses  du  monde  polaire  toute  leur 
valeur  scientifique.  Les  Mémoires  de  F  Académie  ont,  en  ou- 
tre, publié  son  Ichthyologie  analytique  et  son  Entcmwlogie. 
M.  Duméril  était  académicien  depuis  1816. 

Le  discours  de  M.  Flourens  était  semé  d'anecdotes  inté- 
ressantes sur  la  grande  génération  des  naturalistes  contem- 
porains de  Guvier.  Nous  avons  surtout  retenu  les  deux  sui- 
vantes. 

A  une  époque  où  le  titre  de  docteur  était  jugé  indispen- 
sable pour  enseigner  la  botanique  dans  une  faculté  de  mé- 
decine, de  Gandolle  avait  obtenu  ce  grade  par  faveur,  grâce 
à  l'amitié  de  Duméril.  H  court  chez  celui-ci  pour  le  remer- 
cier ;  mais  le  nouveau  Béralde  le  reçoit  en  grand  costume 
académique  et  lui  annonce  qu'il  va  subir  la  cérémonie  du 
Malade  imaginaire.  En  effet,  il  voit  paraître  Biot,  Bron- 
gniart,  Guvier,  tous  dans  leur  robe  de  professeur  ;  on  l'af- 
fable d'un  immense  bonnet  garni  de  lampions,  et  la  céré- 
monie du  juro  de  Molière  s'accomplit  entre  ces  savants  en 
goguette  universitaire. 

En  1848,  on  voulut  incorporer  Duméril  dans  le  service  de 
la  garde  nationale.  Il  refusa,  et,  en  vrai  Picard,  il  tint  bon, 
malgré  toutes  les  menaces.  Aux  termes  de  la  loi,  la  force 
armée  vient  un  jour  le  prendre  à  son  domicile,  pour  le  con- 
duire en  prison;  Duméril  revêt  alors  sa  robe  et  son  bonnet 
de  professeur,  et,  placé  entre  deux  soldats,  il  traverse  la 
route  jusqu'à  la  prison  dans  ce  costume  insolite  et  solennel, 
au  grand  ébahissement  de  la  foule. 

Nous  bornerons  là  nos  citations  de  la  partie  anecdotique 
de  l'éloge  de  Duméril.  Nous  arrivons  à  l'énumération  des 
prix  décernés  par  l'Académie. 

Sciences  maihémutiqxies.  —  Des  trois  grands  prix,  remis 
d'année  en  année,  aucun  n'a  pu  être  décerné.  Le  grand  prix 
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relatif  aux  phénomènes  capillaires  a  cepeDdant  trouvé  un 
concurrent  jugé  digne  d'un  encouragement  ;  la  commission  a 
décerné,  de  plus,  un  encouragement  semblable  kM.  Edouard 
Desains,  auteur  dun  très-bon  mémoire  sur  le  même  sujet, 
qu'il  a  publié  postérieurement  à  la  clôture  du  concours. 
Voilà  déjà  un  incident  qui  vient  à  Tappui  de  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  concernant  les  prix  académiques. 

La  théorie  des  phénomènes  capillaires  sera  retirée  du 
concours  ;  on  l'avait  prorogée  trois  fois.  Le  même  sort  frappe 
le  grand  prix  relatif  à  la  théorie  géométrique  des  polyèdres. 
Le  grand  prix  relatif  à  rétat  calorifique  des  corps  et  à  la 
distribution  des  lignes  isothermes  est  reporté  à  1865. 

Le  prix  d'astronomie,  fondé  par  Lalande,  n'a  pas  été  dé- 
cerné dans  cette  séance,  ce  qui  a  surpris  tout  le  monde. 
Quinze  jours  plus  tard,  on  l'a  donné  à  M.  Ghacornac,  pour 
S8S  cartes  célestes. 

Le  prix  de  mécanique  (fondation  Montyon)  n'a  pas  été 
décerné,  faute  de  concurrents  sérieux.  Le  prix  de  statisti- 
que, de  la  même  fondation,  n'a  pas  été  décerné  non  plus. 
Toutefois,  la  commission  a  cru  devoir  distinguer,  par  des 
mentions  très-honorables,  deux  ouvrages  présentés  au  con- 
cours, mais  qui,  par  leur  nature  même,  ne  peuvent  préten- 
dre au  prix  en  question.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est 
YAtla^  géographique,  statistique  et  historique  du  département 
de  la  Moselle  y  par  M.  Saint-Martin,  de  Metz.  On  y  trouve 
indiquées,  avec  beaucoup  d'exactitude,  la  distribution  des 
cours  d'eau  dans  les  différents  bassins,  la  répartition  des 
forêts,  etc. 

Le  second  ouvrage  qui  a  éveillé  l'attention  des  juges 
académiques,  c'est  la  Statistique  pharmaceutique  raisonnée 
des  productions  naturelles  et  industrielles  de  là  France,  par 
M.  Malbranche,  de  Rouen.  Ce  qui  frappe  dans  une  lecture 
attentive  de  ce  travail,  c'est  l'abondance  des  ressources  na- 
turelles de  la  France,  qui,  à  très-peu  d'exception  près,  pour- 
rait satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la  matière  médicale. 
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et  donner  à  ses  habitants  tons  les  remèdes  qne  l'on  va  cher- 
cher au  loin  et  à  grands  frais.  Sons  ce  point  de  vue,  l'ou- 
vrage de  M.  Malbranche  rentre  dans  les  termes  de  la  statis* 
tique  ;  c'est,  pour  ainsi  dire,  une  statistique  spéciale  de  faits 
bien  connus  sans  doute,  et  dont  s'occupent  d'autres  sciences, 
mais  qui,  rassemblés  pour  les  besoins  de  la  pharmacie,  pren- 
nent un  caractère  intéressant  et  nouveau. 

Le  prix  Bordin,  relatif  aux  courants  thermo-électriqxies, 
est  retiré,  après  deox  prorogations  qui  n'ont  amené  aucun 
résultat. 

Tel  est  le  maigre  continrent  des  sciences  mathémati- 
ques. Nous  nous  dispeuberoiis  d'énumërer  les  différents 
prix  proposés  pour  1864  et  les  années  suivantes,  car  ce  sont 
pour  la  plupart  des  prorogations  datant  de  1862  et  de  1863. 
Nous  en  mentionnerons  pourtant  deux  :  le  prix  extraordi- 
naire de  6000  fr.  sur  V application  de  la  vapeur  à  la  marine 
militaire^  et  le  prix  nouvellement  fondé  par  Mme  veuve 
Damoiseau,  qui  consiste  dans  le  revenu  d'une  somme  de 
20  000  fr.,  à  décerner  k  l'auteur  du  meilleur  travail  d'as- 
tronomie théorique.  Ce  prix  sera  donné  pour  la  première 
fois  en  1865. 

Sciences  physiques.  —  Le  grand  prix  des  sciences  phy- 
siques, concernant  les  changements  qui  s'opèrent,  pendant 
la  germination,  dans  les  tissus  de  l'embryon  végétal  et  du 
périsperme,  a  été  décerné  à  M.  Arthur  Gris,  aide-natura- 
liste au  Muséum  d'histoire  naturelle,  jeune  botaniste  de  ta- 
lent et  d'avenir. 

La  question  à  la  fois  si  obscure  et  si  importante  qui 
forme  l'objet  de  ce  prix,  a  déjà  donné  lieu  à  de  nombreuses 
recherches.  Parmi  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  il  faut 
citer  en  première  ligne  MM.  Hartig  et  Sachs.  On  doit  à 
M.  Hartig  la  découverte  de  Yakurone^  substance  concrète, 
à  granules  cristallins,  qui  se  trouve  dans  les  cellules  de  la 
trame  de  l'embryon  végétal,  et  qui  avait  été  longtemps  con- 
fondue avec  l'amidon  ;  elle  joue  un  rôle  capital  dans  la  ger- 
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mination  des  plantes.  M.  Sachs  a  émis  une  théorie  qni  ex- 
plique la  manière  dont  la  jeune  plante  s'assimile  Taleurone 
et  les  autres  substances  contenues  dans  les  cellules  de  l'em- 
bryon et  qui  servent  toujours  à  son  alimentation.  Cette 
théorie  est  en  partie  refutée  par  M.  Arthur  Gris.  Le  bota- 
niste français  admet,  avec  M.  Sachs,  que  l'amidon  insoluble 
se  convertit,  sous  l'influence  de  la  diastase,  en  dextrine  so- 
luble  et  en  sucre,  substances  qui  peuvent  dès  lors  passer 
dans  les  tissus  de  la  plante  ;  mais  il  conteste  que  le  sucre 
s'y  reconstitue  en  amidon,  comme  le  veut  l'auteur  allemand, 
et  y  forme  des  granules  amylacés.  M.  Gris  rejette  encore 
une  autre  vue  théorique  de  M.  Sachs.  Le  -physiologiste  al- 
lemand divise  les  matières  nutritives  de  l'embryon  en  ma- 
tières hydrocarbonées  et  en  matières  azotées,  qui  se  ren- 
draient dans  les  différentes  parties  de  la  jeune  plante  par 
des  canaux  différents.  Mais  il  est  démontré  par  M.  Gris 
que  les  matières  emmagasinées  dans  les  cellules  végétales 
se  transforment  et  émigrent  d'un  point  à  l'autre,  suivant  les 
besoins  de  la  végétation.  D'abord  fluides,  elles  se  concrè- 
tent  diversement  :  en  grumeaux,  en  granulations,  en  cris* 
taux,  etc.  ;  puis,  à  un  moment  donné,  elles  redeviennent 
liquides  ou  amorphes  et  cheminent  vers  les  points  où  les 
appelle  un  foyer  d'activité. 

M.  Arthur  Gris  a  su  mettre  en  lumière  ces  phénomènes 
variés  de  la  vie  des  plantes.  Il  nous  fait  assister  à  ces  mer- 
veilleuses transformations  de  la  matière  première  de  l'or- 
ganisme végétal,  dont  la  fécule  et  la  chlorophylle  semblent 
les  termes  les  plus  avancés  en  deçà  de  l'assimilation  qui 
les  incorporera  aux  organes  de  la  plante.  Il  a  étudié,  à  l'aide 
du  microscope, les  formes  de  ces  corps,  leur  développement 
et  leur  résorption  ;  les  réactifs  lui  en  ont  dévoilé  la  nature 
chimique,  et  la  balance  a  servi  à  en  mesurer  les  quantités. 

Le  grand  prix  des  sciences  physiques  concernant  la  pro- 
duction des  animaux  hybrides  par  le  moyen  de  fécondation 
artificielle,  n'a  pas  été  accordé. 
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Le  prix  de  physiologie  ecopérimentale  a  été  partagé  entre 
M.  Armand  Moreau  et  MM.  Philippeaux  et  Yulpian. 

M.  Moreau  a  expliqué  les  variations  bizarres  que  Ton 
observe  dans  les  proportions  relatives  de  l'oxygène  et  de 
l'azote  qui  remplissent  la  vessie  natatoire  du  poisson.  En 
effet,  la  vessie  natatoire  de  tel  poisson  renferme  90  0/0 
d'oxygène;  celle  de  tel  autre,  au  contraire,  jusqu^à  90  0/0 
d'azote.  M.  Morean  est  parvenu,  à  Taide  d*un  moyen  ingé- 
nieux, à  faire  accroître  la  proportion  d'oxygène  dans  la 
vessie  natatoire  d'un  poisson.  Il  vide  cet  organe  à  l'aide  de 
la  machine  pneumatique  ;  puis  il  abandonne  le  poisson 
dans  les  conditions  normales,  mais  en  disposant  sous  l'eau 
un  diaphragme  qui  l'empêche  de  s'élever  à  la  surface. 
L*air  qui  se  reforme  alors  dans  la  vessie  contient  des  pro- 
portions énormes  d'oxygène,  si  le  sujet  est  en  pleine  santé. 
Dans  un  poissou  malade,  l'oxygène  diminue,  au  contraire. 
En  asphyxiant  quelques  sujets,  M.  Moreau  a  vu  que  l'ani- 
mal, ne  pouvant  plus  emprunter  l'oxygène  au  i](iilieu  am- 
biant, l'emprunte  aux  gaz  de  sa  vessie  natatoire  dans  la- 
quelle Toxygène  disparaît  alors  peu  à  peu. 

Les  recherches  de  MM.  Philippeaux  et  Vulpian  ont  porté 
sur  la  réunion,  bout  à  bout,  de  fibres  nerveuses  sensitives 
avec  les  fibres  motrices,  et  sur  une  modification  physiologi- 
que qui  se  produit  dans  le  nerf  lingual  par  suite  de  l'aboli- 
tion  temporaire  de  la  motricité  dans  le  nerf  hypoglose  du 
même  côté.  Les  auteurs  sont  arrivés  à  de  curieux  résultats, 
dont  l'explication,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  est  diffi- 
cile k  trouver. 

Une  mention  très-honorable  est  accordée  à  M.  Battaille, 
professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  musique,  pour  ses 
recherches  physiologiques  sur  la  voix  humaine. 

La  commission  des  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  a 
décerné  cette  année  un  prix  et  quatre  mentions  honorables. 
Le  prix  est  donné  à  M.  Ghassaignac,  pour  sa  célèbre  mé- 
thode de  Y  écrasement  linéaire^  dout  le  but  est  de  diviser  les 
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tissas  vivants,  en  employant  un  moyen  moins  dangereux 
que  ceux  qu'on  mettait  autrefois  en  usage,  c'est-à-dire  de 
façon  à  prévenir  et  à  conjurer,  autant  que  possible,  Teffu-- 
sion  du  sang  et  les  autres  accidents  de  traumatisme  chirur- 
gical. L'instrument  inventé  par  M.  Ghassaignac  (r^cro^et^r) 
se  compose  d'une  chaîne  à  maillons  articulés,  d'un  fourreau 
à  l'intérieur  duquel  la  chaîne  est  ramenée  au  moyen  d'une 
double  crémaillère,  et  d'un  double  levier  qui  lui  imprime 
un  mouvement  alternatif  de  va-et-vient,  pouvant  produire 
un  tassement,  une  mâchure  linéaire  des  tissus,  au  point 
d'en  amener,  séance  tenante,  la  séparation  complète.  C'est 
en  1850  que  M.  Ghassaignac  a  pratiqué,  pour  la  première 
fois,  la  section  de  tissus  vivants  à  l'aide  de  Yécraseur,  De- 
puis cette  époque,  son  instrument  est  entré  dans  la  pratique 
chirurgicale,  et  il  a  fourni  beaucoup  de  résultats  heureux. 

Quatre  mentions  honorables ,  accompagnées  chacune 
d'une  somme  de  1500  francs,  ont  été  accordées  :  à  M.  le 
docteur  Bebout,  pour  un  mémoire  sur  les  vices  de  confor- 
mation  produits  par  l'arrêt  de  développement  des  membres  ; 
—  à  M.  le  docteur  Gallois,  pour  un  travail  sur  Vmosuriey 
c'est-à-dire  sur  le  passage  de  l'inosite  dans  l'urine;  —  à 
M.  Bourdon,  pour  avoir  trouvé  la  véritable  lésion  anatomi- 
que  de  Yataxie  locomotrice  progressive;  —  enfin  à  M.  fiahen, 
pour  sa  monographie  des  névroses  vasomotrices  et  de  leur 
traitement.  L'acide  arsénieux  parait  être  l'agent  le  plus  effi- 
cace dans  le  traitement  de  ces  affections  nerveuses. 

La  commission  recommande,  en  outre,  à  l'attention  de 
l'Académie  les  recherches  sur  le  cervelet  de  MM.  Leven 
et  OUivier  ;  le  traitement  de  l'érésipèle  de  M.  Desprès  ; 
l'exposé  d'un  moyen  de  prévenir  l'ankylose,  par  M.  Morel 
Lavallée  ;  enfin  un  mémoire  sur  les  maladies  virulentes,  par 
M.  Peter. 

Parmi  les  pièces  envoyées  au  concours  des  arts  insalubres  j 
on  a  distingué  particulièrement  une  nouvelle  matière  tincto- 
riale désignée  sous  le  nom  de  vert  nature,  qui  est  destinée 
IX  '  33 


514  l'année  sgisntifique. 

à  remplacer  les  verts  à  base  arsenieale^  notamment  le  Tert 
de  Schweinfurth^  et  qui  est  due  à  M.  Bou£fé,  fabricant  de 
tissus  et  d'apprêts  pour  fleurs  artificielles.  Le  vert-nainre 
résulte  du  mélange  de  l'acide  picrique  avec  le  yert  de 
chrome  de  Guignet  ;  il  conserve  sa  couleur  à  la  lutùière  ar- 
tificielle. 

Le  prix  Cuvier  a  été  décerné  à  l'illustre  géologue  anglais 
sir  Murchison,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  les  tef- 
rainB  paléozoïques. 

Le  prix  BordiHy  proposé  en  1809^  prorogé  pour  la  se- 
conde fois,  a  été  partagé  entre  M*  Léopold  Dippel^  à  Idar 
(grand-duché  d'Oldenbourg),  et  M.  le  docteur  Johahnes 
Hanstein^  à  Berlin.  La  question  proposée  était  l'étude  des 
vaisseaux  du  lateùs^  au  point  de  vie  de  leur  distribution 
dans  les  divers  organes  des  plantes^  et  particulièrement  de 
leurs  rapports  avec  les  vaisseaux  lythpbatiques  ou  spiraux. 
M.  Haàstein  s'était  déjà  présenté  au  concours  de  1861, 
mais  son  travail  n'était  pas  encore  assez  complet  à  cette 
«poque;  il  est  exactement  aujourd'hui  au  même  niveati 
que  son  compétiteur.  Tous  les  detik  Ont  ehvoyé  un  grand 
nombro  de  dessins,  fruit  de  longues  et  cotisciencieuses  re- 
dierehes  ;  l'Académie  considère  leurs  mémoires  comme  des 
travaux  d'une  haute  valeur.  Par  le  nombre  considérable 
de  faits  bien  observés  dont  ils  renferment  Texposé  médio- 
dicpie^  par  la  netteté  et  la  similitude  presque  complète  de 
leurs  conclusions,  ils  lèveront  la  plupart  des  doutes  qui 
restaient  encore  dans  cette  partie  de  la  science. 

Nous  citerons,  parmi  les  résultats  obtenus  pat*  les  dëuk 
botanistes  allemands,  la  diffusion  des  vaissmux  laîidfères 
ou  vaisseaux  du  latex,  dans  toutes  les  parties  des  végétaux 
lactescents  dans  lesquelles  s'étendent  les  autres  ordres  de 
vaisseaux,  tandis  qu'ils  manquent  dans  toutes  les  parties 
composées  'exclusivement  de  cellules  parenchyhiatéuses  ; 
ensuite  l'absence  de  tout  rapport  entre  les  vaisseaux  lati-^ 
">^ère8  et  les  vaisseAux  lymphatiques  ou  spiraux.  ^ 
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Le  prix  Bordin  pour  lë62  a  été  décerné  à  M.  Lftoaze<i- 
Duthiers,  pour  ses  recherches  sur  Vhistoire  anatomique  et 
physiologique  du  corail  et  des  autres  zoophytes  de  la  même 
famille,  recherches  qui  sont  le  fruit  dé  trois  longues  cam-»- 
pagnes.  Plus  de  300  figures,  dessinéei^  sur  plaee>  et  dont 
un  grand  nombre  d'échantillons  ont  permis  de  constater  la 
parfaite  exactitude^  accompagnent  le  mémoire  du  célèbre 
zoologiste,  qui  vient  d'être  publié  aux  frais  de  Ffitat.  Les 
plus  belles  observations  de  M.  Lacaze  ont  porté  sur  le 
mode  de  reproduction  des  zoophytes.  C'était  là  un  chapitre 
de  l'histoire  naturelle  dans  lequel  tout  était  encore  à  faire. 
M.  Lacaze  a  décrit  et  figuré  avec  le  plus  grand  détail  les 
organes  reproducteurib  mâles  et  femelles  ;  il  a  étudié  le  dé- 
veloppement des  œufs  et  des  larves  du  corail,  observé  la 
série  de  leurs  transformations^  et  led  a  suivies  peu  à  peu 
jusqu'au  moment  où  Tindividu  unique,  provetiant  d'un 
seul  œuf,  se  met  à  bourgeonner  et  enfante  sucoessivemeat 
toute  une  colonie»  dont  il  est  le  parent  direct.  Une  telle  co- 
lonie, composée  d'une  centaine  d'individus*  greffés  éur  le 
premier,  devient  alors  un  pied  de  corail. 

Entre  autres  détails  extrêmement  intéressants,  M.  Lacaze- 
Duthiers  donne,  dans  son  ouvrage,  de  curieux  exemples  de 
cette  lutte  pour  la  vie  {struggle  for  life)^  qui  forme  la  base 
des  théories  du  naturaliste  anglais  Darwin.  Il  a  observé  des 
rencontres  entre  deux  colotiies  de  polypiers  voisins,  dont 
Tune  ou  l'autre  prenait  alternativement  le  dessus  en  écra- 
sant sa  rivale  ;  et  il  a  signalé  des  phénomènes  analogues, 
lorsque  des  bryozoaires,  des  balanes,  etc.,  viennent  à  se 
fixer  sur  un  pied  de  corail,  qui  finit  Ordinairement  par  les 
englober  dans  sa  masse. 

Le.prûî  Bordin j  relatif  à  une  question  de  botanique,  et 
le  prix  Bréanty  qui  a  pour  sujet  la  guérison  du  choléra,  ne 
sont  pas  décernés. 

Le  prix  Morogues  est  accordé  à  M.  Barrai^  pour  son 
Journal  d'agriculture  pratique;  le  prix  Jeckcr  (501)0  fr.), 
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au  célèbre  chitniste  allemand  M.  A.  W.  Hofma&n,  pour 
ses  travaux  relatifs  aux  alcalis  organiques  artificiels;  le 
prix  Barbier^  à  M.  Jules  Lépine,  pharmacien  à  Pondi- 
chéry,  et  à  M.  Vieillard,  médecin  de  la  marine. 

Quant  aux  nouveaux  prix  proposés  pour  les  années  1864 
et  suivantes,  nous  devons  en  laisser  le  texte  et  Ténumération 
précise  aux  Comptes  rendtis  de  V Académie  des  sciences ^  car 
ils  n'intéressent  que  les  savants  décidés  à  entrer  dans  la  lice 
académique. 

2 

Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  impériale  de  médecine. 

La  séance  solennelle  que  tient  rAcadémie  de  médecine 
pour  la  distribution  des  récompenses  et  prix  qu'elle  dé- 
cerne annuellement,  a  eu  lieu  le  15  décembre  1863.  Dans 
cette  séance,  M.  Béclard  a  lu  l'éloge  de  Blainville. 

Voici  l'énumération  des  prix  décernés  par  l'Académie 
pour  l'année  1863  : 

Prix  de  V Académie,  —  La  question  proposée  par  T Académie 
était  celle-ci  :  c  Des  maladies  charbonneuses  chez  l'homme  et 
chez  les  animaux.  » 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1000  francs. 

Six  mémoires  ont  été  envoyés  au  concours. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  docteur  L.-Â.  Raimbert, 
médecin  des  hospices  de  Ghâteaudun  (Eure-et-Loir),  auteur  du 
mémoire  n»  3,  portant  pour  épigraphe  :  Carbunculus  nulla  vi 
ncUurx  edomari  potest  et  in  jus  converti. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  Portai,  —  La  question  proposée 
par  l'Académie  était  la  suivante  :  «  Des  altérations  pathologi- 
ques du  placenta  et  de  leur  influence  sur  le  développement  du 
fœtus.  » 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1000  francs. 

Un  seul  mémoire  a  été  envoyé  à  ce  concours. 

L'Académie  ne  juge  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  lui  décerner  le 
prix  ;  mais  elle  accorde  une  mention  honorable  à  son  auteur, 
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M.  J.  Brœrs,  docteur  en  médecine  à  Utrecht  (Hollande).  Ce  mé- 
moire porte  pour  épigraphe  :  In  magnis  voluisse  sat  est. 

Prix  fondé  par  Mme  Bernard  de  Civrieux.--  L'Académie  avait 
proposé  pour  sujet  de  prix  :  a  De  la  dyspepsie.  » 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1000  francs. 

Dix- huit  mémoires  ont  été  soumis  à  l'examen  de  la  com- 
mission. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Guipon,  docteur  en  méde- 
cine à  Laon  (Aisne) ,  auteur  du  mémoire  n*  4,  portant  pour  épi- 
graphe :  Sic  valent  ocu/t,  sic  et  homo. 

Elle  accorde  des  mentions  honorables  à  : 

1*  M.  le  docteur  Emile  Marchand,  de  Sainte-Foy  (Gironde), 
auteur  du  mémoire  n®  2,  ayant  pour  épigraphe  :  Physica  phy- 
sicè  demonstranda. 

2®  M.  Achille  Charier,  chirurgien,  chef  interne  de  Phôpital 
d'Aix  (Bouches-du-Rhône),  auteur  du  mémoire  n®  13. 

3"  M.  Jules  Daudé,  docteur  en  médecine  à  Marvéjols  (Lozère), 
auteur  du  mémoire  n»  16. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  Barbier. — Ce  prix,  qui  est  annuel, 
devait  être  décerné  à  celui  qui  aurait  découvert  des  moyens 
complets  de  guérison  pour  des  maladies  reconnues  le  plus  sou- 
vent incurables  jusqu'à  présent,  comme  la  rage,  le  cancer,  l'é- 
pilepsie,  les  scrofules,  le  typhus ,  le  choléra-morbus,  etc.  (ex- 
trait du  testament). 

Des  encouragements  pouvaient  être  accordés  à  ceux  qui,  sans 
avoir  atteint  le  but  indiqué  dans  le  programme,  s'en  seraient  le 
plus  rapprochés. 

Trois  ouvrages  ou  mémoires  ontété  envoyés  pour  le  concours. 

Aucun  de  ces  travaux  n'a  été  jugé  digne  de  récompense. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Capuron.  —  L'Académie  avait 
proposé  la  question  suivante  :  c  Comparer  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  la  version  pelvienne ,  et  de  l'application  du 
forceps  dans  le  cas  de  rétrécissement  du  bassin.  » 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1000  francs. 

Quinze  mémoires  ont  été  envoyés  à  ce  concours. 

L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix  ;  mais  elle  accorde,  à  titre 
de  récompense  : 

1°  Une  somme  àe  600  francs  à  M.  le  docteur  Joulin  (de  Paris), 
auteur  du  mémoire  n®  3,  ayant  pour  épigraphe  :  Dans  les 
sciences^  V examen  doit  remplacer  la  foi. 

2®  Une  somme  de  WO  francs  à  M.  Roger  (Louis-Marie-Nico- 
las), auteur  du  mémoire  n®  5,  portant  pour  épigraphe  ;  Montez 
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sur  les  épat/khs  de  votre  guide  et  votre  vue  pourra  s''étendre  plus 
au  loin, 

L'Académie  accorde,  en  outre,  une  mention  honorable  à 
M.  Henrich  Schwarischild,  docteur  en  médecine  à  Francfortr 
sur-Main,  auteur  du  mémoire  n®  15. 

Prix  fondé  par  M,  h  docteur  Lefèvre,  —  L'Académie  avait 
proposé  :  c  De  la  mélancolie.  » 

Ce  prit  était  de  la  valeur  de  2000  francs. 

Six  mémoires  ont  été  admis  à  concourir. 

L'Académie  décerne  le  prix  ^  M.  le  docteur  Colin,  professeur 
agrégé  au  Val-de-Grâce,  auteur  du  mémoire  n**  k^  ayant  pour 
épigraphe  :  «e  Aristoteks  ait  omnes  ingeniosos  melanoMieo^  esse.  > 

Mi\e  accorde  des  mentions  honorables  : 

lo  A  M.  le  docteur  A.  Motet  (de  Paris),  auteur  du  mé- 
moire n«  5. 

2^  A  M.  le  docteur  Auguste  Voisin ,  chef  de  clinique  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  auteur  du  mémoire  n®  6. 

Prix  fondé  par  M,  le  docteur  Amussat.  —  Ce  prix  devait  être 
décerné  à  l'auteur  du  travail  ou  des  recherches  basées  simul- 
tanément sur  l'anatomie  et  l'expérimentation  qui  auraient 
réalisé  ou  préparé  le  progrès  le  plus  important  dans  la  théra* 
peutique  chirurgÎQale. 

La  valeur  de  ce  prix  était  de  1000  francs. 

Un  seul  mémoire  a  été  envoyé  pour  concourir.  Ce  travail  ne 
répondant  à  aucune  des  intentions  du  fondateur,  l'Académie  ne 
décerne  pas  le  prix. 

Prix  fondé  par  M.  le  marquis  d'Argenteuil.  —  Ce  prix,  qui  est 
sexennal,  devait  i^tre  décerné  à  l'auteur  du  perfectionnement  le 
plus  important  apporté  aux  moy^n8  curatifs  des  rétrécissements 
du  canal  de  l'urètre,  pendant  la  période  de  1857  à  U62,  ou, 
i^hsidiairement,  à  Fauteur  du  perfectionnement  le  plus  impor- 
tant apporté  durant  ees  six  années  au  traitement  des  autres 
maladies  des  voies  urinaires. 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  12  000  francs. 

Vingt  mémoires  ont  été  soumis  à  l'examen  de  l'Académie. 

Aucun  des  perfectionnements  indiqués  n'a  été  jugé  digne  du 
prix  ;  mais  l'Académie  a  accordé  les  sommes  suivantes ,  à  litre 
de  récompenses  : 

V  6000  francs  h  U*  Bourguet ,  docteur  en  médecine  à  Aix 
(Bouches-du-Rhône). 

2^  1500  francs  à  M.  Dolbeau,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  #- 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  519 

3<*  1500  francs  à  M.  Maisonneuve,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris;, 

^°  150Q  francs  à  M.  Mathieu ,  f^incç^t  d'instrument^  4^  chi- 
rurgie à  Paris. 

6**  1500  francs  à  M.  Thomson,  docteur  en  chirurgie  à  Londres. 


Troisième  réunion  génépale  des  sociétés  savantes  des  départements 

à  la  Sorbonne. 


La  réunion  générale  des  délégués  dos  sociétés,  savau- 
tes  de  BQ8  dépa)?temeat$i  s'^st  tenue  le  mercrodi  90  mars, 
à  Q)idi>  daofii  U  grand  t^mpbitbéâtpe  da  la  Sorbonne. 
M.  Amédée  Thierry,  président  de  la  seotion  d'histoire  du 
comité,  ^  ouvert  la  séance  par  une  petite  alloontion,  qui 
se  résumait  dans  cette  pensée  i  L'union  fait  la  science 
comme  elle  fait  la  farce.  Les  trois  sections  du  comité  se 
sont  ensuite  rendues  dans  leurs  salles  respectives  ;  la  sec-- 
tion  des  sciences  s'est  réunie  dans  Tamphithéâtre  des  cours 
de  la  Faculté. 

Le  président,  M.  le  Verrier,  a  invité  ohaoun  à  formuler 
oralement  ses  communications.  La  lecture  de  mémoires  ne 
saurait,  en  effet,  captiver  suffisamment  Tattention,  ni  amener 
ces  discussions  qui.  Tannée  précédente,  avaient  donné  une 
si  heureuse  physionomie  aui^  réunions  des  sociétés  savantes. 
Du  reste,  les  .délégués  étaient  d'avance  de  cet  avis,  et  ils 
en  ont  profité,  à  leur  propre  avantage,  aussi  bien  qu'à  celui 
de  Tauditoire. 

Panni  les  sociétés  savantes  qui  se  sont  fait  représenter 
au  dernier  congrès,  il  faut  citer  la  Société  des  sciences  na- 
turelles de  Strasbourg  ;  —  V Académie  des  sciences  et  lettres 
de  Montpellier,  vieille  de  plus  d'un  siècle  et  demi,  et  qui 
était  accompagnée,  cette  fois,  d'une  jeune  sœur,  la  Société 
de  médecine  et  deèhiru/rgiey  dont  les  interprètes  ont  été  re- 
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marqués  ;  —  l'Académie  de  Stanislas  de  Nancy  y  dont  Torigine 
remonte  au  milieu  du  siècle  derniei;;  —  les  différentes 
compagnies  savantes  de  Bordeaux,  Toulouse,  Lyon,  Gler- 
mond-Ferrand,  Gaen,  Grenoble,  Gherbourg,  Nice,  Lille, 
Ghambéry,  Marseille,  Poitiers,  Rennes,  Dijon,  Metz, 
Amiens,  Versailles,  Rouen,  la  Sociélé  indibstrielle  de  Mul- 
kousCj  et  une  fbule  d'autres  qui  avaient  envoyé  leurs  délé- 
gués, comme  autrefois  les  villes  de  la  Grèce  envoyaient 
leurs  représentants  pour  assister  au  spectacle  des  jeux 
Olympiques. 

Les  membres  du  comité  et  les  délégués  remplissaient  les 
places  réservées.  En  dehors  de  ces  places,  le  public  était 
admis  dans  une  large  partie  de  l'amphithéâtre,  et  il  a  ton- 
jours  été  nombreux,  même  lorsque  la  séance  se  prolongeait 
depuis  une  heure  de  l'après-midi  jusqu'après  six  heures  du 
soir.  Le  nombre  des  lectures  inscrites  sur  le  programme 
s'élevait  à  deux  cents  pour  les  trois  sections  ;  aussi  a-t-on 
été  obligé  de  tenir,  dans  la  matinée  du  2  avril,  une  séance 
supplémentaire,  afin  que  personne  ne  fût  privé  de  se  faire 
entendre. 

Il  nous  serait  impossible  de  rendre  compte  de  toutes  les 
communications,  fort  intéressantes  d'ailleurs,  qui  ont  été 
faites  dans  les  quatre  séances  des  30  et  31  mars,  1''  et 
2  avril,  sur  une  foule  de  sujets  appartenant  à  toutes  les 
branches  des  sciences.  La  publication  du  compte  rendu  de 
ces  séances  a  été  faite,  avec  tous  les  détails  désirables,  dans 
le  journal  officiel,  la  Reoue  des  Sociétés  savantes^  où  l'on 
peut  en  trouver  le  texte  abrégé. 

Le  2  avril,  la  séance  publique  solennelle  pour  la  distri- 
bution des  prix  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  du  ministre  de 
l'instruction  publique.  Le  discours  prononcé  par  M.  Duruy 
contient  plusieurs  passages  remarquables.  <  Aujourd'hui, a 
dit  le  ministre,  la  science  domine  presque  sans  partage.  Les 
ingénieurs,  les  chimistes,  sont  les  vrais  rois  du  monde, 
qu'ils  étonnent  de  leur  audace  et  de  leur  succès.  Applau- 
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dissous  à  ces  victoires  de  l'esprit  sur  la  matière;  elles  se- 
ront la  gloire  particulière  de  ce  temps.  »  Voilà  de  belles 
paroles;  il  est  à  désirer  qu'elles  ne  restent  pas  à  Fétat  de 
simple  texte  de  discours,  mais  qu'elles  passent  un  peu  dans 
la  pratique  de  nos  institutions  ;  car,  en  France,  on  admire 
beaucoup  les  sciences,  on  est  unanime  sur  Timportance  de 
leur  rôle  social,  mais  on  ne  fait  presque  rien  pour  mettre  les 
actions  d'accord,  sur  ce  sujet,  avec  les  paroles.  Les  sciences 
sont  encouragées  avec  des  mots  :  verba  et  voces. 

M.  Milne-Edwards,  vice-président  de  la  section  des  scien- 
ces, a  lu  son  rapport  sur  les  progrès  réalisés  pendant  Tan- 
née 1863.  Il  a  parfaitement  fait  ressortir  Terreur  de  ces 
«  vieillards  chagrins,  »  qui  se  plaisent  à  répéter  que,  de  nos 
jours,  le  spectacle  des  merveilles  accomplies  par  Tindustrie 
attire  seul  Tattention,  l'activité  et  les  yeux;  que  la  science 
pure  est  lettre  morte,  et  que  la  poursuite  du  bien-être  maté- 
riel est  la  préoccupation  unique  de  la  jeune  génération  qui 
s'élève  autour  de  nous.  Non!  les  temps  n'ont  pu  changer  à 
ce  point.  La  France,  qui  a  produit  tant  de  savants  illustres, 
n'a  certainement  pas  dégénéré  dans  la  voie  des  découvertes 
et  du  progrès. 

M.  Milne-Edwards  s'est  ensuite  appliqué  à  rechercher 
quelles  sont  les  sociétés  savantes  qui  se  sont  le  plus  distin- 
guées, pendant  le  cours  de  Tannée  dernière,  au  milieu  du 
mouvement  intellectuel  de  nos  départements.  Cette  fois, 
c'est  Marseille  qui  a  battu  ses  sœurs  de  plusieurs  longueurs 
de  têtes,  dans  ce  steeple-chase  aux  prix  officiels.  Marseille 
élève  un  palais  pour  son  Musée  d'histoire  naturelle  ;  Mar- 
seille construit  un  observatoire  astronomique  et  vote 
15000  fr.  par  aa  pour  son  entretien;  une  nouvelle  associa- 
tion s'y  fonde  pour  l'exploration  géologique  de  la  contrée, 
et  les  travaux  de  laboratoire  y  sont  poursuivis  avec  succès  et 
éclat.  A  Marseille  donc  les  deux  premières  médailles.  La 
médaille  d'or  est  attribuée  à  M.  Favre,  pour  ses  recherches 
sur  l'équivalent  des  actions  chimiques  et  sur  le  circuit  vol- 
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laïque;  la  médaille  d'argent  à  M.  Goquand,  pour  ses  tra- 
vaux sur  la  géologie  et  la  paléontologiquede  la  province  de 
Gonstantine. 

Une  autre  médaille  d'or  est  donnée  à  M.  Eudes  Deslong- 
champs,  membre  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie^  à 
Gaen.  Tous  les  naturalistes  connaissent  les  persévérantes 
recherches  paléontologiques  de  ce  vétéran  de  la  science  ; 
tous  ont  applaudi  à  la  récompense  qui  lui  a  été  décernée 
pour  son  grand  travail  sur  les  TèUosaurieni  du  terrain  ju* 
r assigne  de  Gaen. 

Dijon  a  obtenu  la  troisième  médaille  A^qt,  dans  la  per«- 
sonne  de  M.  Billet,  membre  de  l'Académie  de  cette  ville. 
On  a  voulu  reconnaître  ainsi  le  beau  travail  du  savant  phy- 
sicien sur  la  théorie  de  rarc-en^-ciel,  sujet  que  Newton  et 
Bescartes  n'avaient  pas  épuisé.  En  expérimentant  sur  des 
filets  d'eau,  M.  Billet  a  pu  mesurer  les  déviations  subies 
dans  l'arc  par  les  diverses  couleurs  prismatiques  et  com- 
parer leurs  positions  avec  les  résultats  de  la  théorie;  il  a 
étudié,  enfin,  l'influence  de  la  température  du  liquide. 
M.  Billet  est  d'ailleurs  l'auteur  d'un  Traité  d'optique  phy- 
sique très-estimé. 

M.  Ladrey,  membre  de  l'Académie  de  Dijon,  a  obtenu 
une  médaille  d'argent  pour  ses  recherches  de  chimie  appli- 
quée k  la  fabrication  des  vins.  G'est  au  même  titre  qu'une 
autre  médaille  d*argent  a  été  accordée  à  M.  Béchamp,  de 
Montpellier,  qui  a  mis  également  ses  connaissances  spé- 
ciales et  ses  recherches  au  service  des  vignerons. 

Les  autres  médailles  d'argent  ont  été  distribuées  comme 
il  suit  :  une  à  M.  Godron,  membre  de  ¥  Académie  de  Sta^ 
nislas,  à  Nancy ^  pour  sa  Zoologie  de  la  Lorraine;  —  une  à 
M.  Goureau,  membre  de  la  Société  des  sciences  historiques 
et  naturelles  de  PYonnCy  à  Auxerre,  pour  son  ouvrage  sur 
les  insectes  nuisibles  aux  arbres  fruitiers,  sujet,  pour  le 
dire  en  passant,  qui  mériterait  de  fixer  davantage  l'atten- 
tion des  entomologistes;  —  une  à  M.   C.-E.   Hesse,  de 
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Brest,  membre  de  la  Société  polytechnique  du  Morbihan, 
pour  ses  recherches  sur  les  hirudinées  et  les  hématodes 
marins,  publiées  en  commun  avec  un  célèbre  naturaliste 
belge,  M.  Van  Beneden,  le  tout  aux  frais  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  ;  —  une  à  M.  Bonnissent,  membre  de 
la  Société  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg  y  pour  sa  géo- 
logie de  la  Manche;  —  une  à  M  Félix  Bernard,  de  Cler- 
mond-Ferrand,  pour  ses  travaux  d'optique,  qui  ont  fourni  de 
nouvelles  preuves  à  l'appui  de  la  théorie  de  Newton  sur  la 
composition  des  couleurs,  attaquée  autrefois  par  sir  David 
Brewster,  le  célèbre  physicien  écossais;  —  une  à  M.  Mar- 
chand, de  la  Société  havraise  d'études  diverses,  pour  ses  ob- 
servations météorologiques  faites  à  Fécamp  pendant  la  pé- 
riode décennale  de  1853-1862.  Enfin,  la  même  distinction 
honorifique  a  été  décernée  au  persévérant  archéologue 
d'Abbeville,  M.  Boucher  de  Perthes,  dont  les  recherches 
ont  tant  éclairé  rhistoire  de  l'homme  et  de  sa  civilisation 
naissante  à  une  époque  dopt  les  annales  ne  sqnt  écrites  que 
dans  les  entrailles  du  globe.  Personne  n'ignore  que  c'est 
M.  Boucher  de  Perthes  qui,  vers  1 840,  commença  d'appeler 
l'attention  des  antiquaires  sur  les  armes  en  silex  enfouies 
dans  les  dépôts  s£|,bleux  de  la  vallée  de  la  Somme,  et  que 
ses  découvertes  opt  été  le  pqiiH  de  départ  des  recbarcibea  les 
plus  importantes  relatives  h  la  question  de  Tancienneté  de 
l'espèce  humaine,  étudiée  en  ce  moment  avec  une  fiévreuse 
ardeur  dans  le  monde  entier, 

Une  piédaille  4q  bronze  a  été  décernée,  cpmmei  à  Tor- 
dioaire,  aui^  dix  sociétés  savantes  dont  les  aoembres  ont 
obtenu  des  médailles  d'or  ou  d'argent.  Gette  effigie  de  bronze 
est  destinée  à  être  conservée  dans  les  archives  de  chaque  ao  • 
ciété,  (le  même  que  Vo^  cpni^erve  dans  les  régiments  de 
notre  armée  les  drapeau)^  enlevés  à  l'ennemi. 

Le  soir  de  cette  séance  solennelle,  un  diner  de  cent  cou- 
veKs  réunissait,  au  ministère  de  l'instruction  publique,  les 
lauréats  du  concours  de  1864,  et  un  certain  nombre  de 


524  l'année  scientifique. 

membres  des  sociétés.  Ainsi  s'est  terminée  cette  fête  donnée 
à  la  science  départementale.  «  C'est  assurément  un  curieux 
et  fécond  spectacle,  a  dit  M.  Duruy^  que  celui  d'hommes 
venus  de  tous  les  points  de  la  France  pour  causer  entre 
eux  d'art,  de  science,  de  littérature,  échanger  leurs  idées, 
les  éclairer  par  la  discussion,  et  remporter  dans  leur  pro- 
vince, avec  le  légitime  orgueil  d'un  triomphe  devant  leurs 
pairs,  la  pensée  de  quelque  étude  nouvelle  qui,  durant  une 
année  entière,  occupera  leurs  loisirs,  ou  jettera  sur  une  vie 
laborieuse  le  charme  d'un  travail  aimé.  » 


Séance  générale  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 

nationale. 

Cette  séance,  qui  a  eu  lieu  le  6  avril  1864,  a  été  ouverte 
par  un  remarquable  discours  du  président,  M.  Dumas,  sur 
la  puissance  de  rinverUion.  On  a  ensuite  proclamé  les  noms 
des  lauréats. 

Prix  éPÀrgerUeuU,  —  «  Le  prix  de  12  000  francs  fondé  par 
M.  le  marquis  d'Argenteuil  pour  la  découverte  la  plus  utile  au 
perfectionnement  de  l'industrie  française,  faite  dans  les  six 
dernières  années,  est  décerné  à  M.  Sorel,  inventeur  du  pro- 
cédé de  zincage  du  fer,  connu  sous  le  nom  de  galvanisation 
du  fer. 

Le  fer  galvanisé  est  aujourd'hui  employé  dans  les  grands 
ateliers  de  construction  de  la  marine,  dans  le  matériel  d'exploi- 
tation des  chemins  de  fer,  dans  la  télégraphie,  dans  la  con- 
struction des  bâtiments,  dans  la  brasserie,  dans  la  fumisterie, 
dans  la  fabrication  des  articles  de  ménage,  dans  l'horticulture 
et  l'agriculture ,  à  l'état  de  tôle,  de  fils,  de  clous,  de  rivets,  d« 
tuyaux,  de  châssis,  d'objets  de  chaudronnerie,  etc.  Les  sys- 
tèmes de  culture  de  la  vigne  qui,  chaque  jour,  se  développent, 
reposent  sur  l'emploi  des  fils  galvanisés .  Il  serait  impossible 
de  calculer  toute  l'importance  de  cette  fabrication  ;  mais  un 
seul  exemple  suffira  pour  montrer  combien  les  services  rendus 
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sont  considérables.  Il  résulte  d'une  note  qui  nous  a  été  remise 
par  M.  Baron,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques  de  Paris, 
que  les  lignes  télégraphiques  de  France  emploient  environ 
lOSOOOOO  kilogrammes  de  fils  de  fer  galvanisé,  représentant 
une  valeur  de  7  à  8  millions  de  francs  ;  la  valeur  des  quantités 
de  fer  galvanisé  employées  pour  la  télégraphie  en  général  ne 
s'élève  guère  à  moins  de  100  millions  de  francs.  La  dépense 
eût  été  triple,  s'il  eût  fallu  employer  le  cuivre  k  la  place  du 
fer  galvanisé.  M.  Sorel  a  donc  de  véritables  droits  au  prix 
d'Argenteuil.  Il  est  tout  à  fait  digne  de  cette  récompense  en 
raison  de  l'importance ,  de  la  qualité  et  du  bon  marché  relatif 
des  objets  que  son  invention  a  permis  de  fabriquer.  D'ailleurs , 
outre  la  galvanisation  du  fer,  on  lui  doit  diverses  autres  inven- 
tions ingénieuses  et  applications  intéressantes  :  un  mastic  au 
chlorure  de  zinc,  un  régulateur  du  feu  pour  obtenir  une  tempé- 
rature constante,  un  double  siphon  pour  chauffer  les  bains  de 
teinture.  » 

MÉDAILLES  D'OR. 

1.  Découverte  in  Sibérie  d'un  gisement  de  graphite  de  quaiité 
supérieure^  par  M.  Alibert.  —  «Le  graphite  de  Marinski,  en 
Sibérie,  par  sa  beauté  et  son  abondance,  donne  un  aliment 
nécessaire  à  un  commerce  intéressant,  étroitement  lié  à  la 
propagation  des  arts  du  dessin  et  à  quelques  industries  spé- 
ciales, telles  que  la  fabrication  des  creusets  réfractaires,  la  gal- 
vanoplastie, l'emploi  domestique  d'objets  en  fer,  en  fonte,  etc. 
Le  gisement  dont  il  s'agit  a  été  attaqué  sur  une  étendue  consi- 
dérable, et  il  parait  formé  de  masses  constituant  une  richesse 
destinée  à  une  longue  et  profitable  production.  » 

2.  Perfectionnemeni  dans  la  facture  des  orgues^  et  reconstruc- 
tion du  grand  orgue  de  Saint-Sulpice ,  par  M.  Gavaillé-Goll.  — 
c  La  reconstruction  de  l'orgue  de  Saint-Sulpice  a  été  pour  cet 
habile  artiste  l'occasion  de  réunir,  dans  un  ensemble  monumen- 
tal, tous  les  perfectionnements  dont  il  a  doté  la  facture  mo- 
derne. Malgré  le  nombre  considérable  de  jeux,  la  multiplicité 
des  organes,  le  développement  considérable  de  la  soufflerie, 
cet  orgue  présente  dans  l'ensemble  de  ses  dispositions  et  dans 
les  détails  de  sa  partie  mécanique  une  simplicité  majestueuse 
et  une  élégante  clarté.  La  partie  acoustique  de  l'instrument  se 
fait  remarquer  par  la  variété  et  la  distinction  des  timbres.  L'in- 
géiûeuse  disposition  des  registres,  jointe  à  la  multiplicité  des 
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pédales  de  eomJbinaisoH,  orée  à  l'Organiate  des  ressources  d'exé* 
cution  inconnues  jusqu'à  présent.  » 

3.  Procédés  de  ^atnire  #n  eteiAx  et  en  reliefs  par  M.  Dulos.-^ 
«  Les  procédés  dé  M.  Dulos ,  basés  sur  PoteervatioD  de  certains 
phénomènes  de  la  capillarité,  ne  présentent  aucun  des  iUconyé*- 
niants  résultant  de  l'emploi  des  acides  ^  et  permettent  de  trans- 
former fidèlement ,  soit  en  taille-douôe,  soit  en  gravure  typo- 
graphique, le  dessin  le  plus  sévèremeut  étudié,  conmie  le 
croquis  le  plus  libre  et  le  plus  capricieux.  Désormais,  gr&ce  à 
cette  découverte ,  les  effets  du  crayon,  de  la  plume,  du  layis^  de 
la  pointe  et  même  de  l'aqua-tinta,  sont  acquis  à  la  typographie,  i 

4.  Machines  à  ^rèner  U  coton,  par  M*  François  DuraUd*.  — 
c  Les  machines  à  égi^ûei*  de  M*  François  Durand  se  distiilguent, 
comme  tout  ce  qui  sort  des  mains  de  cet  habile  constructeur, 
par  l'absence  de  toute  complication,  par  l'ingénuité,  si  l'on  peut 
parler  ainsi ,  des  combinaisons  qui  vont  directement  au  bat  et 
l'atteignent  parfaitement.  » 

5.  Objets  en  bois  durci  et  fabrication  du  blanc  de  zinc  y  par 
MM.  Latry  et  GJe.  —  «  M.  Latry  a  présenté  :  1®  Du  blanc  de 
zinc  préparé  par  de  nouveaux  procédés;  2^  des  cartons  et  des 
cartes  glacés,  préparés  avec  le  blano  de  zinc  obtenu  dans 
sa  fabrique;  3*^  Des  objets  d'art  fabriqués  pa.r  des  procédés 
particuliers,  avec  des  sciures  de  bois  et  de  l'albumine  du 
sang.  > 

6.  Machine  à  fabriquer  les  clous  de  fer  à  shevait^  par  M*  Lau- 
rent (Victor).  -^  t  Cette  machine  a  pour  objet  de  forger,  sUe- 
cessivement  et  d'une  manière  tout  à  fait  automatique,  uu  grand 
nombre  de  clous  de  fer  à  cheval.  Le  fer,  chauffé  par  le  bout, 
étant  présenté  à  la  machine,  eelle-ci  mesure  la  longueur  qu'elle 
doit  employer,  la  forge  sur  toute  cette  longueur,  ^i  lui  domia&t 
à  chaque  point  l'épaisseur  et  la  largeur  variées  que  son  emploi 
ultérieur  nécessite  ;  puis  elle  coupe  la  barre ,  emboutit  la  tète 
et  livre  le  clou  terminé  dans  une  trémie  pendant  qu'une  autre 
barre  est  soumise^  entre  les  mêmes  organes,  à  cette  mâme 
succession  d'opérations.  Les  cames,  organe  capital  de  la  ma- 
chine^ sont  étudiées  de  telle  façon  que  les  quatre  marteaux  qui 
agissent  deux  à  deux  sur  le  clou,  dans  le  sens  vertical  et  dans 
le  Sens  horisontal ,  sont  limités  dans  chacune  de  leurs  courses 
individuelles,  suivant  l'épaisseur  même  qu'il  faut  alors  laisser 
au  fer.  Cette  combinaison,  nouvelle  et  ingénieuse,  est  rendue 
plus  pratique  encore  par  l'emploi  d'étampes  en  fonte  blanche , 
facilement  renouvelables.  « 
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7.  Préparation  du  bronze  d'alufniniufny  par  MM.  Henri  Sainte- 
Glaire  Deville  et  Debray.  —  c  Cet  alliage  nouveau  formé  de  9  de 
cuivre  et  de  1  d'aluminium  en  poids,  incapable  d'éprouver  la  li- 
quatien^  est  par  conséquent  homogène  dans  toute  la  masse,  et 
dès  lora  susceptible  d'être  forgé  en  acquérant  une  ténacité  qui 
ne  le  cède  qu'à  celle  du  fer.  Son  grain  fin  et  sa  dureté  le  rendent 
précieux  pour  la  confection  de  coussinets,  qui  ne  donnent  lieu  à 
aucun  grippement  et  peuvent  résister  à  Pusure  pendant  un 
temps  si  long  que,  malgré  son  prix  plus  élevé,  l'emploi  de  ce 
bronze  nouveau ,  pour  toutes  les  pièces  qui  doivent  subir  un 
frottement  continu  ^  est  déjà  plus  économique  que  celui  du 
bronse  ordinaire.  Sa  texture  susceptible  d'un  poli  parfait,  son 
éclat,  âa  couleur,  en  font  le  véritable  similor^  et  nul  doute  qu'une 
foule  d'industries  diverses^  la  bijouterie,  la  sellerie,  la  carrosse- 
rie, etc.,  ne  soient  appelées  à  en  faire  un  très^heureux  emploi, 
auquel  contribuera  sa  faible  altérabilité.  £n  effet,  l'aluminium 
qu'il  contient,  et  qui  fait  le  quart  de  son  volume^  lui  conununi- 
que  une  assez  grande  inaltérabilité  par  l'âir,  par  l'eau  et  par 
les  agents  sulfureux;  aussi  conserve-t-il ,  bien  plus  que  tout 
autre  alllAge  de  cuivre^  son  éclat  et  son  poli.  Il  ne  noircit  pas 
les  doigts  qui  le  manient  ;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  presque 
insensibles,  et  comme  les  corps  gras  ne  l'altèrent  pas  du  tout, 
qu'il  résiste  aux  liqueurd  acidulées  par  l«s  acides  organiques 
faibles,  l'emploi  qu'on  a  eonunencé  à  en  faire  dans  l'économie 
domestique  ne  peut  que  s'accroître  beaucoup.  £n  Angleterre^  on 
en  tire  parti  pour  la  confection  de  grandes  bassinés  propres  à 
préparer  tons  dangers  les  gelées  de  fruits  acides,  et  tout  porte 
à  penser  que  cet  alliage  est  appelé  à  prendre  sur  nos  tables  une 
large  part  du  rôle  qu'y  jouent  les  objets  d'argent  massif  ou  ar- 
gentés à  leur  surface  ;  le  métal,  ici,  peut  s'user  jusqu'au  bout, 
tout  en  conservant  son  aspect  premier,  son  éclat  parfait,  sa  cou- 
leur pure  et  toutes  ses  qualités  primitives.  Quelques  essais 
qu'on  en  a  faits  pour  la  confection  de  certaines  armes  prouvent 
que  l'emploi  de  ee  bronze,  et  même  d'un  bronze  beaucoup  moins 
riche  en  aluminium,  pourrait  donner  des  canons  susceptibles  de 
servir  beaucoup  plus  longtemps  que  les  canons  de  bronze  ordi- 
naire. » 

MÉDAILLES  DE  PLATINE. 

1.  Procédés  de  §Tavure  à  Vacide  fluorhydriqw^  par  M.  Kessler. 
—  €  Ces  procédés,  employés  en  grand  dans  la  manufacture  de 
Saint-Gobain,  concourent  à  la  confection  d'un  grand  nombre  de 
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pièces  qui  se  distinguent  par  leur  parfaite  exécution  ;  ils  repo- 
sent sur  l'emploi  de  Pacide  fluorhydrique  liquide,  agissant  sur 
une  surface  réservée  par  des  vernis  gras  appliqués  au  moyen  de 
l'impression.  Économie  dans  le  travail,  reproduction  presque  à 
l'infini,  perfection  dans  la  gravure,  tels  sont  les  mérites  de  la 
méthode  pratique  introduite  par  M.  Kessler  dans  la  décoration 
des  cristaux.  » 

2.  Extraction  des  principes  tineioriauœ  de  la  garance^  par 
M.  Emile  Kopp,  de  Saverne.  —  c  Au  moyen  d'une  dissolution 
aqueuse  d'acide  sulfureux,  les  principes  tinctoriaux  sont  enle- 
vés à  la  racine  de  garance  moulue.  Le  liquide,  soumis  à  l'action 
de  la  chaleur,  abandonne  successivement  la  purpurine,  puis  l'a- 
lizarine.  Ces  deux  produits  sont  inunédiatement  applicables  à  la 
teinture  et  à  l'impression  des  tissus  et  à  la  fabrication  des  laques. 
M.  Kopp  a  institué  une  expérience  neuve  et  élégante^  il  a  doté 
l'industrie  de  deux  produits  importants,  et  créé  un  système  de 
fabrication  recommandable  par  ses  dispositions  ingénieuses 
et  par  la  coordination  de  ses  moyens  et  l'économie  de  ses  pro« 
duits.  » 

3.  Procédé  de  teillage  mécanique  du  chanvre,  par  MM.  Léoni  et 
Goblenz.  ^^  c  MM.  Léoni  et  Goblenz  ont  donné  la  preuve  de  la 
possibilité  de  supprimer  complètement  le  rouissage  pour  le 
chanvre  employé  à  la  cordene,  et  de  le  remplacer  par  des  actions 
purement  mécaniques.  C'est  une  invention  en  pleine  exploita- 
tion, en  plein  intérêt,  qu'ils  avaient  montée  dans  leur  belle  usine 
de  Yaugenlieu.  t 

k.  Métier  à  filer  continu^  par  M.  Leyherr,  de  Laval.  —  c  Les 
métiers  d'il  y  a  cinquante  ans  faisaient  fonctionner  de  150  à  200 
broches  à  peine,  et  leur  vitesse  atteignait  rarement  2000  révolu- 
tions dans  l'unité  du  temps.  On  s'émerveillait,  néanmoins  alors, 
de  voir  faire  à  un  seul  métier  la  besogne  de  3600  ouvrières  ;  Ton 
ne  pouvait  prévoir  qu'on  arriverait  bientôt  à  en  obtenir  le  tra- 
vail de  100000!  Le  métier  modèle  de  M.  Leyherr,  de  Laval, 
donne  des  résultats  fort  intéressants.  L'application  est  trop  ré- 
cente encore  pour  qu'on  puisse  considérer  le  problème  comme 
entièrement  résolu  ;  mais  l'on  peut,  dès  à  présent,  constater  un 
nouveau  pas  important  de  fait,  et  une  extension  considérable 
dans  l'emploi  du  métier  continu.  » 

5.  Appareil  fumivore^  par  M.  Thierry  fils.  «—  t  Le  moyen  pro- 
posé par  M.  Thierry  consiste  en  une  injection  de  vapeur  sur- 
chauffée qui  s'introduit  au-dessus  de  la  porte  du  foyer,  et  qui  se 
dirige,  sous  une  certaine  obliquité  cependant,  dans  le  même 
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sens  que  les  gaz  de  la  combustion.  Il  résulte  d'expériences  répé- 
tées que  ce  procédé  est  absolument  efficace.  » 


MÉDAILLES    d' ARGENT. 

1 .  Soufflage  du  verre  et  fabrication  des  tubes  de  Geissler^  par 
M.  Alvergniat  jeune.  —  «  M.  Alvergniat  a  présenté  un  certain 
nombre  d'objets  en  verre  fabriqués  par  lui,  et  attestant  chez  leur 
auteur  une  rare  habileté  dans  Tart  du  souffleur.  Ce  qui  a  parti- 
culièrement attiré  Fattention,  ce  sont  ces  tubes  connus  dans  les 
cabinets  de  physique  sous  le- nom  de  tiU>es  de  Geissler^  qui  ser- 
vent à  étudier  soit  la  nature  de  l'étincelle  d'induction  dans  les 
gaz  raréfiés,  soit  ces  effets  si  remarquables  de  fluorescence  pré- 
sentés par  le  sulfate  de  quinine  et  le  verre  d'urane,  et  qui  ont 
été  môme  proposés  pour  l'éclairage  des  mines.  > 

2.  Pressepour  les  écumes  de  défécation  des  sucreries^  parMM.Be- 
lin  et  Jeannez.  —  «  Les  écumes  provenant  de  la  défécation  des 
jus  de  betteraves  doivent  être  soumises,  dans  les  sucreries,  à  di- 
verses manipulations  qui  ont  pour  but  d'en  extraire  le  jus 
qu'elles  contiennent.  Jusqu'à  présent  ces  manipulations  étaient 
défectueuses,  insalubres  pour  les  ouvriers,  en  même  temps  assez 
coûteuses.  MM.  Belin  et  Jeannez  ont  obvié  à  tous  ces  inconvé- 
nients par  l'invention  d'une  presse  commode,  énergique,  qui 
soustrait  les  ouvriers  à  tout  contact  nuisible.  » 

3.  Chaudières  à  diaphragmes^  par  M.  Boutigny  (d'Évreux.)  — 
<K  M.  Boutigny  a  appelé  Tattention  de  la  Société  sur  les  diverses 
applications  qui  ont  été  faites  des  diaphragmes  qu'il  avait  pré- 
cédemment inventés  pour  recueillir  les  dépôts  incrustants  que 
forme  l'eau  dans  les  chaudières  à  vapeur,  i 

4.  Lampe  électrique^  par  MM.  Dumas  (A.)  et  Benoit.  —  c  II 
n'est  pas  seulement  nécessaire  de  pouvoir  pénétrer  sans  danger 
dans  une  atmosphère  viciée,  il  se  présente  des  cas  où,  cette  at- 
mosphère n'entretenant  pas  la  conîbustion,  l'usage  des  lampes 
ordinaires  est  impossible  et  dès  lors  les  opérations  qui  doivent 
s'y  exécuter  deviennent  longues,  pénibles  et  hasardeuses.  Un 
appareil  éclairant,  fonctionnant  dans  de  semblables  circonstan- 
ces, serait  donc  d'un  immense  secours.  C'est  au  moyen  des  tu- 
bes lumineux  de  Geissler  que  MM.  Dumas,  ingénieur  aux  mines 
de  fer  du  Lac,  près  Privas,  et  Benoit,  pharmacien,  sont  parve- 
nus à  ce  résultat.  L'appareil  qu'ils  ont  combiné,  et  qui  comprend, 
sous  un  petit  volume  ,  un  élément  de  pile ,  une  bobine  de 
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Ruhmkorff,  et  un  tube  de  Geissier,  a  été  expérimenté  avec 
succès  dans  les  mines  d'Alais  et  h  Saint-Étienne.  » 

5.  Fabrication  de  papiers  de  verre  et  d'cmert,  par  M.  Dumas- 
Frémy. 

6.  Machine  à  graver  èlectro-magnétiqm^  par  M.  Élie  Gaiffe.  — 
«  L'impression  des  étoffes  s'opère,  comme  on  sait,  à  l'aide  de  rou- 
leaux de  cuivre  sur  lesquels  sont  gravés  les  dessins  qui  doivent 
être  reproduits.  II  était  désirable  qu'on  pût  trouver  un  système 
simple  et  économique  qui  dispensât  de  intervention  du  graveur, 
et  qui  pût  fournir  d'un  même  coup  la  reproduction  multiple  de 
tous  les  dessins  devant  figurer  dans  la  largeur  de  l'étoffe.  C'est 
ce  problème  qu'a  résolu  de  la  manière  la  plus  heureuse  M.  E. 
Gaiffe,  en  employant  l'électricité  comme  intermédiaire  entre  le 
modèle  et  les  reproductions  gravées.  Depuis  le  rapport  fait  en 
janvier  1862,  il  a  considérablement  perfectionné  son  invention, 
et  l'a  étendue  à  la  gravure  des  planches  en  taille  douce,  qui 
peut  se  trouver  maintenant  exécutée  dans  telle  proportion  qu'il 
convient,  d'après  un  simple  modèle,  gravé  ou  dessiné.  » 

7.  Appareils  hydro-extracteurs^  par  M.  Gautron.  —  «  M.  Gau- 
tron,  mécanicien-constructeur,  s*est  adonné,  d'une  manière 
toute  spéciale  et  avec  un  succès  remarquable,  à  la  construction 
des  appareils  connus  sous  le  nom  d^ hydro-extracteurs  à  force 
centrifuge  ou  essoreuses.  Aux  coussinets  métalliques  ou  en  bois 
dur,  il  a  substitué,  avec  succès,  des  coussinets  en  nerf  de  bœuf 
préparé,  qui  ne  grippent  jamais,  qui  durent  longtemps  et  ne 
consomment  que  très-peu  d'huile.  Durée^  stabilité^  économie  d'ar* 
gent,  économie  de  force  motrice,  tels  sont  les  résultats  de  son 
invention.  » 

8.  Ouvrage  intitulé:  Le  Teinturier  au  dix-neuvième  siècle^  par 
M.  Grison,  de  Deville-lès-Rouen. — ^^«r  Dans  cet  ouvrage,  Tauteur  a 
réuni  les  recettes  résultant  de  sa  longue  pratique  ;  de  nombreux 
spécimens,  intercalés  dans  le  texte,  le  mettent  au  rang  des  li- 
vres les  plus  instructifs.  » 

9.  Balances  de  précision^  de  M.  Hempel. 
10;  Nouvelles  étoffes,  par  MM.  Imbs  frères. 

11.  Appareils  de  chauffage^  par  MM.  Mousseron  et  G". 

12.  Tableaux  astronomiques^  par  M.  Henri  Robert  fils.  — 
€  M.  Henri  Robert  fils  a  soumis  à  l'examen  de  la  Société  un  tableau 
astronomique  destiné  à  résoudre  graphiquement  les  triangles 
horaires,  et  qui  peut  servir  également  à  déterminer  l'heure  et 
la  latitude  d'un  lieu,  quand  on  connaît  deux  hauteurs  du  soleil, 
le  temps  écoulé  entre  deux  observations  et  la  déclinaison  de 
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l'astre.  Ce  procédé  peut  être  utilement  employé  sur  terre 
comme  en  mer.  Il  dispensera,  dans  beaucoup  de  cas,  l'observa- 
teur d'avoir  recours  à  des  calculs  compliqués,  ou  bien  lui 
offrira  un  moyen  de  contrôler  les  résultats  obtenus  par  le  calcul.  » 

13.  Fabrication  de  nouveaux  produits  industriels  extraits  de  la 
garance  d'Alsace  {procédé  E,  Kopp\  par  MM.  SchaafF  et  Lauth. 
—  «L'idée  la  plus  féconde,  le  système  de  fabrication  le  mieux  co- 
ordonné sont  lettres  mortes  pour  l'inventeur  et  pour  la  société, 
s'il  ne  se  trouve  un  praticien,  à  la  fois  industriel  et  commerçant, 
capable  de  résoudre  les  mille  problèmes  de  la  première  mise  en 
œuvre,  de  vaincre  les  habitudes  routinières  et  d'assurer  ainsi  le 
succès.  Le  conseil  a  rencontré  ces  diverses  qualités  chez 
MM.  SchaafF  et  Lauth,  fabricants  habiles  qui  ont  converti  en  pra- 
tique industrielle  les  procédés  de  M.  E.  Kopp.  » 

14.  Nov^eawo procédés  démoulage^  par  M,  Stahl.  —  «En  1863, 
M.  Stahl  est  parvenu  à  modifier  avantageusement  les  appareils 
qui  servent  aux  amputés,  en  moulant  le  moignon  et  en  faisant 
ensuite  un  moule  en  caoutchouc  fondu  qui  s'adapte  parfaitement 
à  la  surface  périphérique  du  moignon,  quelles  qu  en  soient  d'ail- 
leurs la  forme  et  l'irrégularité ,  Cette  sorte  de  manchon  sert 
alors  de  modèle  pour  confectionner  le  manchon  ou  cône  ordi^ 
naire  qui  doit  être  porté  par  le  blessé.  M.  Stahl  a  proposé  aussi 
une  composition  légère  et  solide,  qui  sert  à  prendre  l'empreinte 
exacte  des  tètes  d'animaux,  et  qui  permet  à  l'empailleur  d'y 
fixer  les  clous  nécessaires  à  la  bonne  confection  de  son  travail.  » 

15.  Machines  à  ébouer,  par  M.  Tailfer.  —  «  C'est  une  voiture  à 
un  cheval,  qui  occupe  peu  d'espace,  qui  écarte  la  boue  et  la 
réunit  en  bourrelets,  sans  avoir  la  prétention  de  l'enlever  au 
balai;  qui  restitue  au  hérisson  ou  cylindre,  légèrement  conique, 
son  véritable  rôle,  et  donne,  par  là,  avec  l'aide  d'une  certaine 
main-d*œuvre,  les  résultats  les  plus  éconoiftiiques.  » 

16.  Perfectionnements  apportés  à  Vinjecteur  Giffard ,  paf 
M.  Turck,  —  «  La  modification  introduite  consiste  dans  Tinter^ 
position  d'un  oône  mobile  entre  l'enveloppe  cylindrique  exté- 
rieure de  l'appareil,  terminée  par  l'orifice  d'où  jaillit  la  veine 
formée  par  ïe  mélange  de  la  vapeur  et  de  l'eau  alimentaire,  et 
le  tube  cylindro-oonique  dans  lequel  arrive  la  vapeur  de  la  chau- 
dière* Cette  dlernière  partie  reste  fixe  et  solidaire  avec  l'enve- 
loppe extérieure  ;  c'est  le  cône  mobile  interposé  qui  est  mobile. 
Cette  disposition  offre  l'avantage  de  procurer  la  suppression  de 
deux  boites  à  étoupes,  et  de  prévenir  le  contact  direct  de  l'eau 
froide  alimentaire  et  de  l'a  paroi  du  cône  dans  lequel  arrive  la 
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vapeur  de  la  chaudière.  Le  jeu  de  l'appareil  est  ainsi  rendu 
plus  sûr,  et30n  règlement  plus  facile  ;  les  pertes  de  vapeur  sont 
évitées  et  les  réparations  à  faire  moins  fréquentes.  Il  est  devenu 
possible  d'employer,  pour  l'alimentation,  de  l'eau  à  une  tempé- 
rature plus  élevée.  » 

17.  Perfectionnements  aux  coussins  frotteurs  des  machines  élec- 
triques, par  M.  Perrault-Steiner,  de  Francfort.  —  t  M.  Perrault- 
Steiner  est  arrivé  à  des  résultats  tellement  heureux,  que  de 
vieilles  machines  électriques  qui  ne  pouvaient  plus  produire  au- 
cun dégagement  électrique  se  sont  trouvées  transformées  conmie 
par  enchantement  et  ont  fourni  des  décharges  que  jamais  elles 
n'avaient  pu  produire  quand  elles  étaient  en  bon  état.  » 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

1.  Appareil  pour  le  gonflctge  des  animaux  de  boucherie^  par 
M.  Béliard. 

2.  Emploi  de  Voxyde  de  zinc  pour  la  fabrication  de  U  carie-por- 
celaine,  par  M.  Biard.  —  «  Les  cartes-porcelaines  étaient,  dans  le 
principe,  préparées  à  la  céruse.  L'opération  était  dangereuse 
pour  l'ouvrier,  et  le  produit  s'altérait  sous  l'influence  des  éma- 
nations sulfureuses.  M.  Biard  a  tenté  de  remplacer,  dans  cette 
fabrication,  la  céruse  par  le  blanc  de  zinc.  De  ce  moment  il  n^a 
plus  eu  de  malades,  et  ses  cartes-porcelaine  ont  conservé  leur 
blancheur  en  toute  circonstance.  » 

3.  Appareil  à  chauffer  les  fers  à  repasser ^  par  M.  Chambon- 
Lacroisade. 

4.  Essieu  creux  à  graissage  continu,  par  M.  Evrard.  —  «  Cet 
essieu  est  alésé  aux  extrémités  qui  contiennent  les  fusées,  et  le 
milieu  renferme  un  réservoir  d'huile  disposé  de  façon  que  celle-ci 
ne  puisse  s'écouler  que  goutte  à  goutte  et  pendant  le  travail. 
On  obtient  ainsi  un  graissage  qui  s'opère  de  lui-même  d'une  ma* 
nière  très-satisfaisante.  » 

5.  Iftëtrument  à  tracer  les  parallèles,  par  M.  Anatole  Fichet.  — 
c  Cet  instrument,  très-simple  et  néanmoins  très-ingénieux,  faci- 
lite singulièrement  le  tracé  des  systèmes  de  lignes  parallèles  en 
usage  dans  les  dessins  géométriques  sous  le  nom  de  fuichures. 
Sa  construction  repose  sur  ce  principe,  que,  si,  pendant  que  le 
dos  d'un  petit  ressort  courbe,  appuyant  ses  extrémités  sur  un 
plan,  est  poussé  vers  ce  plan,  une  de  ses  extrémités  est  forcée 
d'y  conserver  sa  position,  l'autre  extrémité  se  déplace  toujours 
de  la  même  quantité  pour  un  même  rapprochement  du  dos  de  ce 
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ressort.  Le  dessinateur,  le  lithographe,  les  graveurs  sur  pierre 
et  sur  métaux,  qui  en  feront  usage,  pourront  tracer  avec  rapi- 
dité les  fonds  unis  ou  moirés  ;  son  emploi  dans  le  réglage  du  pa- 
pier de  musique  et  des  planches  métalliques  qui  doivent  en  re- 
cevoir la  gravure  ne  peut  être  qu'avantageux.  > 

6.  Appels  à  joints  et  régulateurs  de  rideaux  de  cheminées  d'ap- 
partements^  par  M.  Filleul.  —  t  Aux  assemblages  à  vis,  générale- 
ment employés  pour  unir  entre  elles  les  pièces  principales  des 
gros  meubles  d'ébénisterie,  M.  Filleul  a  substitué  un  système  de 
clavetage,  » 

7.  Appareil  respiratoire^  par  M.  Galibert.  —  c  Pour  pénétrer 
impunément  dans  les  lieux  remplis  de  gaz  méphitique,  M.  Gali- 
bert emploie  deux  tuyaux  jumeaux  débouchant  à  l'air  libre  et 
aboutissant  à  deux  orifices  écartés  d'un  centimètre  environ, 
percés  dans  une  embouchure  en  ivoire  ou  en  bois  dur  que  l'opé- 
rateur tient  dans  sa  bouche.  L'air  frais  est  aspiré  par  l'un  de  ces 
tuyaux,  et  l'air  qui  a  servi  à  la  respiration  est  expiré  par  l'autre. 
Ce  résultat  est  obtenu  par  un  léger  déplacement  de  la  langue, 
qui  remplace  les  deux  petites  soupapes  dont  sont  pourvus  les 
appareils  ordinaires.  La  suppression  de  tout  organe  mobile  fait 
qu'on  trouve  toujours  l'appareil  prêt  à  servir,  ce  qui  est  de 
grande  importance  pour  des  instruments  employés  à  de  longs 
intervalles  et  dans  des  cas  d'urgence.  » 

8.  Table  géographique^  par  M.  Jager. 

9.  Culture  perfectionnée  des  huitres^  par  M.  Kemmerer.  — 
c  Souvent  les  huîtres  sont  entraînées  par  un  courant  d'eau  trop 
fort  ;  d'autres  fois  elles  sont  ensevelies  sous  le  sable  ou  la  vase, 
détruites  par  les  gelées,  etc.  M.  le  docteur  Kemmerer,  de  Saint- 
Martin  (île  de  Ré),  a  imaginé  de  placer  les  jeunes  huîtres  dans 
des  alvéoles  formées  par  des  tuiles  creuses,  ayant  une  disposi- 
tion assez  analogue  à  celles  que  construisent  les  abeilles  pour 
élever  leur  couvin.  L'huître,  protégée  par  cet  abri,  se  développe 
d'une  manière  rapide  et  fort  remarquable.  > 

10.  Modifications  adaptées  aux  compteurs  à  gaz^  par  M .  Marçais. 
—  c  Malgré  les  nombreux  perfectionnements  qu'ont  subis,  pen- 
dant ces  dernières  années,  les  compteurs  à  gaz,  ils  présentent 
encore  un  inconvénient  grave,  relativement  aux  conséquences 
défavorables  qui  peuvent  résulter  des  variations  de  niveau  de 
l'eau  placée  dans  la  boite.  En  effet,  si  ce  niveau  est  trop  élevé, 
le  volume  du  gaz  débité  diminue  au  détriment  du  consomma- 
teur et  au  profit  de  la  compagnie  ;  au  contraire,  si  le  niveau 
est  trop  bas,  le  volume  du  gaz  est  trop  grand,  et  c'est  la  compa- 
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gnie  qui  est  en  perte.  De  ces  deux  circonstances,  il  faut  bi^n  le 
dire,  c'est  la  dernière  qui  arrive  le  plus  souvent.  Au  moyen  d'une 
cale  plus  ou  moins  épaisse  qu'on  introduit  sous  le  compteur,  on 
parvient  à  faire  sortir  une  certaine  quantité  d'eau,  dont  le  ni- 
veau se  trouve  alors  d'autant  plus  abaissé  que  l'épaisseur  de  la 
cale  est  plus  grande.  Par  une  série  de  dispositions  simples  et 
ingénieuses,  M.  Marçais  est  parvenu  à  remédier  à  ces  inconvé- 
nients. Son  invention  comble  une  lacune  importante  dans  la 
construction  des  compteurs  à  gaz,  et  elle  a  l'avantage,  avec  une 
dépense  insignifiante,  de  pouvoir  s'adapter  à  tous  les  appareils 
en  usage.» 

11 .  Système  de  boit0S  à  aompaSy  par  M.  Royer. 
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sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  de 
Blainville,  par  M.  P.  Nieard,  in-4, 
224  p.;  3<*  Table  alphabétique  des 
quatre  volumes,  in-4,  66  p.;  4o  Titre 
et  tabte  des  matières  de  chacun  des 
quatre  volumes  de  texte,  in-4,  8  p. 
par  volume;  5»  Titre  et  table  des 
planches  de  chacun  des  quatre  vo- 
lumes d'atlas,  in-folio,  4  p.  par  vo- 
lume pour  les  tomes  I,  Il  et  III,  et 
6  p.  pour  le  tome  IV.  Ouvrage  com- 
plet en  26  livraisons.  Paris,  1839- 
1864,  formant  4  vol.  in-4  de  texte  et 
%  vol.  grand  in-folio  d'atlas,  conte- 
nant 323  planches  (961  fr.)  800  fr. 
Biipata,  ftérard,  lévell  et  lériBoq. 
Le  r^e  végétal  divisé  en  traité  de 
botenique  générale,  flore  médicale  et 
usuelle,  horticulture  botenique  et 
pratique  (plantes  potagères,  arbres 
fruitiers,  végéteux  d'ornement)» 
plantes  agricoles  et  forestières,  his- 
toire de  Ta  botanique.  2  volumea 
gr.  ia-8,  XXX1V-.952  p.  et  2  atlas. 
Paris,  1864. 

Cet  ouvrage  formera  (avec  l'His- 
toire de  la  botanique)  17  vol.,  dont 
9  vol.  gr.  in-8  de  texte  et  8  atlas 
petit  in-4  de  planches  gravées;  les 
atlas  renfermant  (avec  des  textes 
descriptifs  en  regard)  plus  de  sooo 
dessins  de  plantes  ou  de  détails 
botaniques    nnement  coloriés.    Les 
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17  volumes  revêtus  d*un  élégant 
cartonnage,  avec  planches  et  textes 
descriptifs ,  montés  sur  onglets , 
800  fr. 

Fabre.  La  science  élémentaire,  lectu- 
res courantes  pour  tontes  les  écoles. 
Physique.  In-12,  Paris,  1864. 

PUnuBartoii.  La  Pluralité  des  mondes 
habités,  étude.  In-3,  Paris,  1864. 

lumboldt  (de).  Œuvres  d'Alexandre  de 
Humboldt.  Mélanges  de  géologie  et 
de  physique  générale  ;  traduction  de 
M.  Gh.  Galuski.  In-8,  zvi-S96  p. 
Paris,  1864.  l^fr.;  avec  atUs  de  12 
pi.,  18  fr. 

lUBMldt  (de).  Œuvres  d'Alexandre  de 
HumlMldt.  Cosmos.  Essai  d'une  des- 
cription physique  du  monde.  Tra- 
duction de  M.  H.  Paye,  et  de  M.  Cb. 
Galuski.  Édition  mise  dans  un  meil- 
leur ordre  et  auftmentée  d'une  notice 
biographique  sur  Humboldt,  avec 
des  fragments  inédits  de  la  corres- 
pondance de  l'auteur.  4  voL  in-8, 
Paris,  1864.  40  fr. 

Imiib^ldt  (de).  Volcans  des  Cordillères 
de  Quito  et  du  Mexique,  pour  servir 
aux  Œuvres  de  Humboldt  et  spé- 
cialement aux  Mélanges  de  géologie 
et  de  physique  générale.  Nouvelle 
édition.  In-4  oblong,  16  p.  et  12  pi. 
Paris,  1864.  9  fr. 

Jaeqniéet.  Tableau  du  monde  physi- 
que. ln-18  Jésus,  Paris^  1864.  8  fr. 

—  Notes  prises  par  les  élevés  de  l'école 
impériale  des  mines  au  cours  de  mi- 
néralogie. In-4,  Paris,  1864. 

Jordan.  Diagnoses  d'espèces  nouvelles 
ou  méconnues,  t.  I.  1**  partie.  Gr. 
in-8,  Paris,  1864. 

Lavoisier.  Œuvres  de  Lavoisier,  pu- 
bliées par  les  soins  de  S.  Exe.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes.  T.  I.  Traité  élémentaire 
de  chimie.  Opuscules  physiques  et 
chimiques.  In-4,  xi-7S2  p.,  portr.  et 
16  planches.  Paris,  1864.  13  fr. 

Lo  Jolis.  Liste  des  algues  marines  de 
Cherbourg.  Iri-8,  Paris,  1864.  S  fr. 

Lory.  Description  géologique  de  dau- 
phiné  (Isère,  Drdme,  Hantes-Alpes). 
2«  et  3«  parties,  avec  la  carte  géolo- 
gique du  Briançonnais.  In-8.  Paris, 


1864.  La  2«  partie,  3  fr.  50  c.  :  la  s*", 
5fr. 

LnbaoAi.  Causeries  scientiGques  (hiver 
de  1863-1864).  Gr.  in-i8,  Nice,  imp. 
Gauthier  et  Cie.  2  fr. 

LyoB.  L'ancienneté  de  l'homme,  ap- 
pendice, par  sir  Charles  Lyell-, 
l'homme  fossile  en  France,  communi  - 
catiojM  faites  à  l'Institut,  par  M.  Bou- 
cbierde  Perthes.  Boutin,  P.  Cazalis 
de  Pondouce,  Christy,  J.  Desnoyers, 
H.  et  Alph.Milne.Edwards,  etc.,avec 
2  pi.  et  fig.  intercalées  dans  le  texte. 
In-8,  Pans.  1864.  5  fr. 

-^  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  l'Institut  impéri^  de  France. 
T.  XXXIL  In-4,  CII-886  p.  et  7  pi. 
Paris,  1864.  25  fr. 

Mnlsant.  Histoire  naturelle  des  co- 
léoptères de  France.  Longicomes. 
In-8,  598  p.  Paris,  1864.  15  fr. 

Mvlsant  et  loy.  Histoire  naturelle 
des  coléoptères  de  France.  Augusti- 
colles.  Diversipalpes.  ln-8, 164  p.  et 
pi.  Paris,  lib.  Magnin,  Blanchani  et 
Cie.  6  fr.  50  c. 

HoëL  Les  générations  spontanées.  In-8, 
32  p.  Paris.  1  fr. 

Pononot.  Nouvelles  expériences  sur  la 
génération  spontanée  et  la  résis- 
tance vitale.  In-8>  Paris,  1864. 

Ponlett-Serapot  Les  Volcans,  'eurs  ca« 
ractères  et  leurs  phénomènes,  avec 
un  catalogue  descriptif  de  toutes  les 
formations  volcaniques  aujourd'hui 
inconnues.  In-8,  Paris,  1864.  14  fr. 

lobiMan-Ooavoidy.  Histoire  naturelle 
des  diptères  des  environs  de  Paris. 
Œuvre  posthume.  2  vol.  in-8,  Paris, 
1864, 30  fr. 

Behataenbergor.  Chimie  appliquée  à 
la  physiologie  animale,  à  la  patholo- 
gie et  au  diagnostic  médical.  In-8, 
Paris,  1864.  6  fr. 

Tyndali.  La  Chaleur  considérée  comme 
un  mode  de  mouvement.  Ouvrage 
traduit  de  l'anglais  par  l'abbé  F. 
Moigno.ln-t  8  Jésus,  Paris,  1864  16fr. 

'Vnrts,  Lamy  et  Qrandoan.  Leçons 
de  chimie  professées,  en  i  863,  à  la 
Société  chimique  de  Paris.  In-8. 
Paris,  1864,  lib.  L.  Hachette  et  Cie. 
6fr. 
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L  ANNEE  SCIENTIFIQUE, 


Sciences  appliquées.  •*-  Industrie.  — -  Agriculture.-*-  Technologie. 
Mines.  —  Génie  oivil ,  maritime  M  militaire. 


AlMB)  professeur  de  filature  et  de  tis- 
sage au  Conseryatoire  impérial  des 
arts  et  métiers.  Fabrication  des  étof- 
fes. Traité  complet  de  la  filature  du  co- 
ton, origine,  production,  caractères , 
propriétés,  classifications,  transfor- 
mations, développement  commer- 
cial, succédanés,  etc.  Texte,  in-8, 
xiii-713  p. 

ÀBdré.  Plantes  de  terre  de  bruyère. 
Description,  histoire  et  culture  des 
rhododendrons,  azaléas,  camélias, 
bruyères,  épacris,  etc^Gr.  in- 18,  Pa- 
ris. 3  fr.  50  c. 

Artillerie.  Règlement  sur  les  manœu- 
vres et  les  évolutions  des  batteries 
attelées,  approuvé  par  le  ministre 
de  la  guerre  le  12  juin  1863.  In-8, 
Paris,  1663. 

Angeyat.  Aperçu  historiçiue  sur  les 
fortifications,  les  ingéniears  et  les 
corps  du  génie  en  France,  t.  III.  In-8, 
Parie,  1864. 

Bahier.  Éléments  d'économie  et  d'ad- 
ministration rurales,  suivis  d'études 
sur  l'art  d'administrer  les  biens  ru- 
raux en  bon  père  de  famille  et  de  les 
améliorer  avec  intelligence  et  profit. 
In-12,  Saint-Brieuc.  3  fr. 

Barreiwil  et  Birard.  Dictionnaire  de 
chimie  industrielle,  par  MM.  Bar- 
reswil  et  Aimé  Girard,  avec  la  col- 
laboration de  MM.  de  Luca,  Auber> 
gier,  Balard,  Bayvet,  H.  Bouilhet, 
Ciccone,  Colin, Davanne,  Decaux,etc. 
k  vol.  et  un  supplément*  In  8,  Paris, 
186k.  35  fr. 

Barrael.  Traité  de  chimie  technique 
appliquée  aux  arts  et  à  l'industrie,  à 
la  pharmacie  et  à  l'agriculture,  t.  VII 
et  dernier.  In-8,Paris,  1864.  7fr. 

Bélanger.  Traité  de  cinématique,  in-8, 
Paris.  8fr. 

Bidault.  L'Horticulture  dans  les  écoles 
primaires.  Ouvrage  rédigé  conformé- 
ment aux  programmes  officiels.  In-18 
Jésus,  Pans. 

BontakOT.  Nouvelles  bases  de  tactique 
navale,  par  l'amiral  Grégoire  Bouta- 
kov.  Traduites  du  russe  par  H.  de 
la  Planche,  lieutenant  de  vaisseau. 


Ouvrage  accompagné  de  26  planches 
gravées,  dont  15  en  couleur,  et  de 
nombreuses  figures  intercalées  dans 
le  texte.  ln-8,  xii-2S3.  Paris,  libr.  A. 
Bertrand.  15  fr. 

Burat.  Minéralogie  appliquée,  descrip- 
tion des  minéraux  employés  dans  les 
industries  métallurgiques  et  manu- 
facturières, dans  les  constructions 
et  dans  l'ornement.  Avec  figures 
intercalées  dans  le  texte.  In-8,  Paris, 
1864.  10  fr. 

Cavelier  de  Cuverrille.  Cours  de  tir. 
Études  théoriques  et  pratiques  sur 
les  armes  portatives  (à  l'usage  de 
MM.  les  officiers  qui  n'ont  pu  suivre 
les  cours  de  l'école  normale  de  tir  de 
Vincennes.  In-8,  xL-7â4  p.  et  15  pi. 
Paris.  15  fr. 

Cénac-Monoaut.  Les  Richesses  des 
Pyrénées  françaises  et  espagnoles, 
ce  qu'elles  furent,  ce  qu'elles  sont, 
ce  qu'elles  peuvent  être.  In-18,  Pa- 
ris, 1864.  5  fr. 

Champion.  Les  Inondations  en  France 
depuis  le  sixième  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  ln-8y  paris,  lib.  Dunod.  45  fr. 
les  6  vol. 

Cbarbennisr.  Machines  à  vapeur.  Dé^ 
terraination  du  volant  et  du  régula- 
teur à  boules  ramenant  la  vitesse  du 
régime.  In-8.  Paris,  1864.  5  fr. 

Chaieaa.  Guiae  pratique  de  la  con- 
naissance ^t  de  l'exploitation  des 
corps  gras  industriels.  tn-i8  Jésus, 
Paris,  1864,  4  fr. 

Chesnel  (de).  Dictionnaire  des  armées 
de  terre  et  de  mer,  encyclopédie  mi- 
litaire et  maritime,  illustre  dans  le 
texte  de  plus  de  l'ioo  gravures  au 
trait,  dessinées  par  M.  Jules  Du  vaux, 
et  contenant  diverses  cartes  géogra- 
phiques et  planches.  2« partie  (G-Z). 
In-8,  Paris,  i864.  Les  2  vol.  32  fr. 

Chevillot.  Notices  élémentaires  de  con- 
struction et  de  traction.  In-8,  Ver- 
non,  1864. 

Glavel.  Table  ou  Nomenclature  géné- 
rale par  ordre  alphabétique  des  ma- 
tières et  objets  alloués  aux  bâtiments 
de  la  flotte  par  le  règlement  d'arme- 
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ment  du  15  juillet  1859  (édition  de 

1862).  In-4  oblong,   1T3   p.    Paris, 

1864.  12  tt. 
CdUignon.  Les  chemins  de  fer  russes, 

de  1857  à  1862.  Études  sur  la  Russie. 

In-8,  Paris. 
Cormont.  Le   concours    régional    et 

rexposition  de  Clermoud-Ferrand  en 

1863.  In-8. 

Cotelle.  Législation  française  des  che- 
mins de  fer.  Situation  des  che- 
mins de  fer  et  de  la  télégraphie  élec- 
trique du  globe.  In-8,  Paris,  1864. 

Dandin.  Le  Nouveau  théâtre  d'agricul- 
ture. In-8,  Paris,  1864. 

Oanriac.  La  Télégraphie  électrique, 
son  histoire  et  ses  applications  en 
France  et  à  l'étranger.  In-18  Jésus, 
Paris,  Jib.  Faure.  1  fr.  50  c. 

Description  des  machines  et  procédés 
pour  les(^uels  des  brevets  d'inven- 
tion ont  été  pris  sous  le  régime  de 
la  loi  du  5  juillet  1844,  publiée  par 
les  ordres  de  M.  le  ministre  de  l'a- 
griculture, du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics,  t.  XLVIII.  In-4,  62  pi. 
Paris,  imp.  impériale. 

Baffaii.  Guide  du  constructeur,  ou 
Analyse  de  prix  des  travaux  de  bâ- 
timents et  ouvrages  d'art.  In-8,  Bor- 
deaux, J864.  8fr. 

Dq  Honoel.  Traité  théorique  et  prati- 
que de  la  télégraphie  électrique. 
Illustré  de  156  figures  dans  le  texte 
et  de  3  planches.  In-8,  Paris,  1864. 
10  fr. 

Du  Poyrat.  Le  dix-neuvième  siècle  fi- 
nira-t-il  par  avoir  un  style  d'architec- 
ture qui  lui  soit  propre?  ln-8,  Paris, 

1864.  lib.  L.  Hachette  et  Cie.  S  fr. 
Entretiens  populaires,  publiés  par  Éva- 

riste  Thé  venin.  Association  polj^tech- 
nique.  4»  série  fl863).  In- 18  Jésus, 
Paris,  lib.  L.  Hachette  et  Cie.  2  fr. 

Fignier.  Histoire  des  Plantes,  1  voL 
In-8.  Paris,  1865,  libr.  L.  Hachette 
et  Cie.  3  fr.  50  c. 

Fitz-Roy.  Instructions  nauti(iues  sur 
les  côtes  occidentales  d'Amérique  du 
golfe  de  Penas  à  la  rivière  Tumbez  ; 
traduites  par  M.  Mac  Dermott,  lieu- 
tenant de  vaisseau.  In-8,  Paris.  2  fr. 

Flamm.  Trois  sources  d'économie  de 
combustibles.  Guide  pratique  du 
constructeur  d'appareils  économi- 
ques de  chauffage  pour  les  combus- 
tibles solides  et  gazeux,  traitant  des 
générateurs  à  gaz  fixes  et  locomobi- 
les,  de  1  application  de  la  chaleur 
concentrée  et  du  calorique  perdu  aux 
chaudières  à  vapeur  et  aux  fours  de 
toute  espèce.  In-i8  Jésus,  157  p.  et 
4  pi.  Paris,  lib.  E.Lacroix.  3  fr. 


Gaaoheron.  cours  d'agriculture  pra- 
tique, t.  m.  Engrais.  In- 12,  Paris, 
1864.  1  fr.  25  c. 

Gayot.  Poules  et  œufs.  In-12.  i  fr. 

35  c. 
GtoilU;!^'  Calcul  de  la   résistance  des 
matériaux  et  ses  applications  aux 
constructions  et  aux  machines.  In-8, 

3  pi.  Paris,  1864. 6  fr. 

Ilnyot.  Sur  la  viticulture  du  sud-est 
de  la  France.  Rapport  à  S.  Exe. 
Bf.  le  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics. 
Grand  ln-8,  Paris^  1864.  • 

lamet.  De  l'asphyxie  momentanée  des 
abeilles  et  des  moyens  de  la  prati- 
quer. Édition  refondue  de  l'anesthé- 

l  sie,  avec  figures.  Grand  in-18,  Paris, 
50  c. 

Heusé.  L'Agriculture  de  l'Italie  sep- 
tentrionale. Rapport  à  S.  Exe.  le  mi- 
nistre de  l'agriculture.  ln-8,  Paris, 
lib.  L.  Hachette  et  Cie.  7  fr.  50  c 

leydt.  Recherches  sur  l'organisation 
du  corps  du  génie  en  Europe.  In-8, 
Paris,  1863.  7  fr.  50  c. 

Hippean.  La  Rade  et  le  Port  militaire 
de  Cherbourg.  Documents  tirés  des 
archives  du  château  d'Harcourt.  In-8, 
et  3  pL  Caen,  1864. 

Instructions  nautiques  sur  les  côtes 
est  de  la  Chine,  la  mer  Jaune,  le  golfe 
de  Pe-Chi-li  et  de  Lian-Tung,  et  la 
côte  ouest  de  la  Corée  ;  traduites  sur 
la  dernière  édition  du  China  Pilot, 
par  M.  de  Vautré,  lieutenant  de  vais- 
seau, et  annotées  par  M.  A.  le  Gras, 
capitaine  de  frégate.  In-8f  Paris, 
1864.  3fr. 

Instructions  nautiques  pour  les  prin- 
cipaux ports  dé  la  côte  est  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  réimprimées  d'après 
les  cartes  de  la  côte  des  États-Unis 
de  1858.  Traduit  de  l'anglais  par 
M.  Mac  Dermott.  In-8,  Paris,  1864, 
1  fr.  50  c. 

Instructions  du  17  avril  1862  sur  l'exer- 
cice et  les  manœuvres  de  l'infan- 
terie. Écoles  du  soldat  et  instruc- 
tion pour  les  tirailleurs.  In-18,  lib. 
veuve  Berger-Levrault  et  fils,  Paris, 

4  fr.  50  c. 

Joigneauz.  Causeries  sur  l'agriculture 
et  rÊorticulture.  ln-18  Jésus,  Paris. 
3  fr.  50  c. 

Joigneauz.  Pisciculture  et  culture  des 
eaux.  ln-18  Jésus,  Paris,  1864.  3  fr. 
50  c. 

Jonlie.  Études  et  expériences  sur  le 
sorgho  à  sucre.  In-8,  Paris,  5  fr. 

La  Barre  Duparoq  (de).  L'Art  mili- 
taire pendant  les  guerres  de  religion. 
In-8,  Paris,  1864. 2  fr.  r 
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l'année  scientifique. 


La  Barre-Dnpareq  (de).  Histoire  de  l*art 
^e  la  guerre,  li'  partie.  In-8,  Paris. 
15  fr. 

Ledten.  Traité  élémentaire  des  appa- 
reils à  vapeur  de  narigation,  à  ru* 
sage  des  constmctears,  des  officiers 
de  vaisseau  y  des  élèves  de  l'école  na- 
vale, et  njtamment  des  candidats 
aux  divers  grades  de  maîtres  méca- 
niciens; enrichi  de  150  grav.  interca- 
lées dans  le  texte,  et  représentant 
tous  les  dessins  exigibles  au  tableau 
dans  les  examens.  Avec  atlas  conte- 
nant 39  belles  planches  sur  cuivre, 
ei  17  grands  tableaux.  In-8,  Paris, 

1863.  Chaque  vol.,  avec  son  atlas, 
30  fr. 

le  ftias.  Routier  de  la  côte  nord  d'Es- 
pagne In-8,  Paris,  1864.  3  fr. 

Le  tffaa.  Phares  de  la  mer  Méditerra- 
née, de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
d*Azof  (Espagne^  France^  Italie,  £tats 
de  l'Église,  Autriche,  Grèce,  Turquie 
ekRussie).  Corrigés  en  mai  1864.  ln-8, 
Paris,  1864.  35  c 

Le  ftras.  Phares  de  la  mer  du  Nord 
(Belgique,  Hollande,  Hanovre,  Dane- 
mark, Norvège).  La  mer  Baltique 
(Prusse,  Russie,  Suède),  et  la  mer 
Blanche,  corrigés  en  janvier  1864. 
In-8,  Paris,  1864.  50  c. 
Publications  du  dé{>ôt  de  la  nuirine. 

Lemaire.  Aide-Mémoire,  ou  Répertoire 
alphabétique,  contenant  les  princi- 
pales dispositions  du  traité  du  3  sep- 
tembre 1861,  et  des  décisions  rela- 
tives au  service  des  transports  géné- 
raux de  la  guerre.  In-18,  Paris,  1864. 
75  c. 

Le  Kasat  etDeoaisne.  Flore  élémen- 
taire des  jardins  et  deschamps.  3  vol. 
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XIII.  —  NÉCROLOGIE. 


M.  Hachette. 

Le  2  août  1 864 ,  l'élise  Saint-Së vérin,  située  au  basdela  rue 
Saint- Jacques,  était  remplie  d'une  assistance  immense,  qui 
refluait  au  dehors  et  encombrait  le  quartier  environnant. 
Dix-huit  cents  personnes  étaient  réunies  aux  abords  de  la 
vieille  église.  Tous  les  rangs  de  la  société  .étaient  repré- 
sentés dans  ce  concours  immense ,  depuis  les  ministres 
de  TEmpereur  jusqu'au  plus  humble  des  employés.  On 
procédait  aux  obsèques  de  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
marqué  dans  notre  pays,  par  la  force  de  son  intelligence, 
l'importance  de  ses  créations  commerciales,  le  nombre 
inouï  de  travailleurs  de  tout  ordre,  mais  surtout  de  l'ordre 
intellectuel,  qu'il  a  enrégimentés  et  mis  en  mouvement 
pendant  sa  vie. 

Le  nom  de  M.  Hachette  vivra  dans  l'histoire  des  lettres 
françaises.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  rimjnense  essor,  la  dit- 
fusion  considérable  qu'ont  reçus  les  productions  de  la  li- 
brairie dans  ces  vingt  dernières  années.  Populariser  la 
lecture,  tel  était  le  but  constant  de  ses  efforts,  et  ce  but,  il 
l'a  atteint,  on  peut  le  dire,  autant  qu'il  est  possible  de  le 
faire  dans  notre  bon  pays  de  France,  qui  n'a  pas  précisé- 
ment la  passion  de  la  lecture,  ni  le  fanatisme  de  la  bi- 
bliothèque. Nous  avons  souvent  entendu  dire  à  M.  Hachette, 
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qu'il  voudrait  parveDir  à  abaisser  le  prix  de  fabrication  des 
livres,  à  ce  point  qu'il  fût  permis,  après  les  avoir  lus,  de 
les  jeter  sans  s'en  inquiéter  davantage.  Nous  sommes  en 
chemin  d'en  arriver  là. 

M.  Hachette,  mort  le  31  juillet,  au  château  du  Plessis- 
Piquet,  à  l'âge  de  64  ans,  était  né  à  Réthel  (Ardennes).  U 
entra,  après  ses  études  classiques,  à  l'École  normale,  et  il 
se  destinait  à  la  carrière  universitaire  lorsque,  en  1822,  à 
la  suite  de  quelques  manifestations  libérales,  l'École  nor- 
male fut  dissoute  par  le  gouvernement  de  la  Restauration. 
Au  moment  d'entrer  dans  les  fonctions  universitaires  pro« 
mises  à  leurs  efforts  et  à  leurs  études,  tous  ces  hommes 
distingués,  parmi  lesquels  figuraient  les  Géruzez,  les 
Farcy,  etc.,  se  virent  forcés  de  chercher  une  autre  voie. 
M.  Hachette,  qui  ne  pouvait  se  détacher  de  ses  études  uni- 
versitaires, eut  l'idée  de  s'ouvrir  une  carrière  contiguë, 
pour  ainsi  dire,  à  l'enseignement  public.  U  fonda  une  li- 
brairie classique.  «  Je  serai  professeur  à  ma  manière,  »  se 
dit-il  ;  sic  qi^oqm  docebo^  et  cet  exergue  devint  la  devise  de 
sa  maison. 

De  1826  à  1850,  la  librairie  classique  de  M.  Hachette 
prit  un  développement  progressif  et  rapide,  et  finit  par  se 
placer  au  niveau  des  maisons  du  même  genre  qui  étaient, 
depuis  longues  années,  en  possession  de  la  faveur  publique. 
A  partir  de  1850,  M.  Hachette  donna  une  extension  immense 
à  ses  affaires  de  librairie.  Ses  publications  embrassèrent 
tous  les  genres .  de  la  littérature  ancienne  et  moderne,  la 
collection  de  nos  grands  écrivains  nationaux,  comme  les 
œuvres  variées  de  la  littérature  courante.  Les  scieQces 
prirent  place  à  leur  tour  dans  ses  publications.  Le  matériel 
d'enseignement  scolaire  composa  une  autre  branche  im- 
portante, qui  vint  se  greffer  sur  le  tronc  principal. 

Ainsi  se  forma,  par  une  sage  progression,  grâce  à  une 

rare  puissance  d'organisation  administrative,  cette  librairie 

sans  rivale  en  France,  et  que  l'étranger  nous  envie. 
IX  *  as 
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Nous  n'ent^eprelldroIls  pas  d'énuniérer  les  publications 
et  G<diectioii8  sorties  de  oette  înmiense  usine  intelleetiidle. 
CSé  que  nous  Tonlons  seulement  (aiie  remaïquer,  c'est  que, 
malgré  ce  grand  essor  de  production  commerciale,  le  goôt 
et  Térudition  ne  cessèrent  jamais  de  présider  aui  œuvres 
produites.  Le  commerçant  n'avadt  pas  supprimé  l'universi- 
taire; l'éditeur  n'ayait  pas  effacé  le  professeur  de  TËcole 
normale  :  il  s'y  était  seulement  superposé.  De  là  la  sdenoe 
et  la  put^  de  goût  que  l'on  remaxque  dans  les  publica- 
tions seirfaires  de  M.  Hachette  et  dans  les  collections  de  ses 
dassiques. 

M.  Hadtette  était  en  même  tetnps,  et  cela  ne  surprendra 
personne,  un  écrïvain  distingué.  On  a  pu  le  reconnaitte 
dans  ses  écrits  sur  la  propriété  littéraire,  sur  les  UbKo- 
thèques  communales,  etc.  Notons,  en  passant,  qu'il  eut  la 
plus  grande  part  à  Cette  grande  campâ^e  interiiàtfokiale 
relative  à  la  reconnaissance  dn  droit  de  piloprfété  littéi-âtre, 
et  à  l'abolition  de  la  contrefaçon  étrangère,  qui  a  été  un  ré- 
ritable  bienfait  pour  les  écrivains  de  notre  pAys,  et  assure 
aujourd'hui  à  leurs  œuvres  la  juste  rémunération  qtd  leur 
lut  pendant  longtetnps  ravie  avec  tant  d'impudenc«  par  les 
contrefaxiteurs  du  dehoi^.  Cest  au  gouvernement  actuel, 
aptes  celui  de  Louis-Phîiîppe ,  qu'appartient  llmnnetir 
d'avoir  réalisé  cette  grande  réforme,  mais  il  ne  fiiut  pas  ou- 
blier qne  l'initiative  en  revient  à  M.  Hachette,  qui,  en  1836, 
dans  la  commission  présidée  par  M.  VîUemain,  ininistre  de 
l'instruction  publique,  formula  le  premier  la  proposition 
tendant  à  reconnaître  le  principe  du  droit  îtiterbational  de 
propriété  htiéraire. 

Tons  les  hommes  qui  fixent  l'attention  publique  par  leur 
haute  capacité  ou  leur  position  éminente,  sont  îréclamés 
par  les  nonibrtftnses  associations  du  commerce  ou  de  l'éco- 
nomie sociale  qui  siègent  à  Paris.  M.  Hachette  était  mem- 
bre du  Comptoir  d'escompte,  de  la  CShambre  du  commerce, 
du  Comité  de  l'Assiistance  publique.  Il  présidait  le  Cerde 


d$  la  librairie^  LoraqHe  Ift  Bociété  de  se^ourâ  co&nue  fiotts 
le  Bom  de  Société  des  Amis  des  sêimces  &t  oi^^aMëe  p«r 
le  baron  Tbéaard^  M.  Haûbette  ft€cep4a  ]m  foootioafl  de 
trà&orier  de  ^Ue  afifiociation  généreuse^  et  qoub  l'avaaB  vu 
ùire  piUHt^  9!vaiit  le  fioia  de  ^s  pmpres  «âaires  les  pieuK 
devoirs  démette  œuvre  de  haiilB  diarjiié» 

£i'e»t  «ans  doute  eu  raison  dee  services  que  M.  Hachette 
a  rendus  à  h  Société  d$  secours  des  Amis  des  scteno^/que 
l'illustre  présideut  de  ^ette  Seciété,  M.  l»  maréchal  Yail^ 
lant,  assistait  k  ses  ohsàques,  à  côté  de  M»  Duruy ,  le  miaisti^ 
actuel  de  riuslniotioil  publique,  lié  avec  le  célèbre  éditeur 
fÊif  ua  long  cœufioaree  d'études  et  de  travaux  o(»nmuns.     . 

M.  Hachette  eet  mort  des  suites  d'uae  congestion  cérét- 
braky  la  véritable  majadje  de  notre  siècle^  qui  vil  trop  p9f 
le  eerveaU)  et  euceombe  par  le  cerveiauv  Sa  perte  sera  vive^ 
09ent  setttie  par  teus  les  amie  des  lettres^  par  cette  phalange 
die  littérateurs  4}ui  lui  doivent  en  parlie  leur  renommée  ;  par 
ei0tte  armée  d'ouvriers  de  la  brafiebe^  inânimeiM;  ramifiée^ 
de  It  typographie  et  de  ses  aiccessoires;  piur  les  nombiteux 
ajbis  qu'il  avait  su  conserver  ou  aequérir  pendant  une  vie 
4e  «quarante  $o»  de  travliaK  assidus ,  remplie  d'oeuvres 
belles  et  utiles^  enfii»  par  cette  grands  et  noble  âmûlle  qui^ 
depuis  longtemps,  le  secondait  avec  tant  d'intelligence,  et 
qui,  sous  l'égide  de  son  souvenir  et  de  sa  tradition,  conti- 
nue maintenant  son  œuvre. 


William  Sttâve. 


llae  mort  skùûs  imprévue  est  oslle  du  ûélèble  astronb^ 
rms9  Frédéric -^Bleoige-WiUiam  Struve^  ancien  directeur 
du  grand  c^ervatoire  de  Poulàova,  déoédé  le  1  i  novembre 
(vieux  style),  qui  correspond  au  23  jaovembre  du  style  nou* 
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veaa.  Struve  était  né  le  15  avril  1793,  à  Altona;  il  émigra 
très-jeune  encore,  et  se  fiia  en  Russie.  Son  étude  de  prédi- 
lection fat  d'abord  la  philol<^ey  pour  laqneUe  il  conserva 
toujours  un  penchant  prononcé  ;  mais  dès  Tftge  de  vingt  ans 
(en  1813)  il  entra  comme  astronome  à  Tobservatoire  de 
Dorpat.  Cest  à  partir  de  cette  époque  que  date  la  longue 
série  de  travaux  importants  par  lesquels  il  a  si  puissamment 
contribué  à  l'avancement  de  l'astronomie.  On  connaît  sur- 
tout ses  recherches  sur  les  étoiles  doubles,  dont  il  a  publié 
successivement  quatre  catalogues  de  plus  en  plus  riches,  en 
1820,  en  1827,  en  1837  et  en  1851.  Le  catalogue  de  1837, 
qui  parut  sous  le  titre  de  Mensurx  mtcrometncx  steUarum 
dupliciumy  etc.,  contient  les  résultats  d'environ  onze  mille 
mesures  faites  avec  le  grand  réfracteur  de  Dorpat,  et  qui 
ont  porté  sur  environ  trois  mille  systèmes  d'étoiles  doubles  ; 
c'est  peut*étre  l'ouvrage  le  plus  important  qui  ait  été  en- 
core publié  dans  le  domaine  de  l'astronomie  physique.  On 
sait  aussi  que  Struve  a  dirigé  la  triangulation  de  la  Livônie. 
Une  grave  maladie  qui  le  frappa  en  1858,  le  força  à  re- 
noncer à  ses  travaux  habituels;  son  fils  Otto  Struve  lui 
succéda  dans  la  direction  de  l'observatoire  de  Poulkova  en 
1862.  B  s'est  éteint  doucement,  entouré  de  sa  SuniDe. 


Otto  de  Littrow. 


Le  7  novembre  dernier,  est  mort  à  Vienne  M.  Otto  de 
Littrow,  fils  du  célèbre  directeur  de  l'observatoire  impérial 
et  royal,  et  déjà  distingué  lui-même  conmie  physicien,  bien 
qu'âgé  de  vingt-deux  ans  seulement.  Nous  avons  eu.  occa- 
sion, l'année  dernière,  d'entretenir  nos  lecteurs  d'un  hé- 
liostat  et  d'un  spectroscope  nouveaux  dont  ce  jeune  savant 
avait  publié  la  description^ 
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Le  capitaine  Speke. 

A  la  deuxième  réunion  de  YAssociatian  britannique  à 
Bath,  le  capitaine  Burton  devait  soutenir,  le  15  septembre, 
une  discussion  avec  le  célèbre  capitaine  Speke,  Tauteur  de 
la  découverte  récente  des  sources  du  Nil,  quand  on  apprit 
tout  à  coup  la  mort  de  cet  intriSpide  explorateur.  Le  capi- 
taine Speke  était  allé,  Iç  même  jour,  à  la  chasse,  accom- 
pagné de  son  cousin.  Après  deux  heures  de  mar^^e,  il  arriva 
à  un  petit  mur,  qu'il  essaya  de  firanchir  en  s'appuyant  sur 
le  canon  de  son  fusil;  l'arme  partit,  et  la  balle  lui  traversa 
la  poitrine.  Son  cousin,  qui  était  à  une  trentaine  de  pas  de 
lui,  accourut  aussitôt,  mais  ce  fut  pour  recevoir  son  dernier 
soupir.  Speke  n'avait  que  trente-huit  ans  ;  il  n'était  pas 
marié  .^  Sa  mort  imprévue,  causée  par  un  accident  aussi  vul- 
gaire, rappelle  le  triste  sort  de  l'amiral  Dumont  d'Urville, 
qui  échappa  aux  périls  innombrables  d'un  voyage  ^u  pôle 
Sud,  pour  venir  trouver  une  mort  affreuse  sur  le  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Versailles. 

h'AssocicUion  britannique^  en  apprenant  la  perte  imprévue 
et  soudaine  du  capitaine  Speke,  a  exprimé  par  un  vote  ses 
sentiments  de  douleur  et  de  surprise.  Speke  faisait  partie 
de  l'armée  des  Indes,  lorsqu'on  1857  M.  Burton,  qui  s'é- 
tait déjà  fait  connaître  comme  voyageur,  lui  proposa  de 
l'accompagner  dans  une  nouvelle  expédition  aux  grands 
lacs  de  l'Afrique  équatoriale.  Bientôt,  en  effet,  les  deux  ca- 
pitaines anglais  s'embarquèrent  pour  Zanzibar,  d'où  ils 
pénétrèrent  au  cœur  de  l'Afrique.  Après  avoir  traversé  avec 
une  peine  infinie  le  district  éminemment  insalubre  du 
Zoungomero,  ils  arrivèrent  dans  le  pays  d'Ouniamouesi, 
connu  autrefois  sous  le  nom  de  Terre  de  la  ÏAme^  et  salué- 
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rent  enfin  le  grand  lac  Tanganika,  qui,  mollement  couché 
au  sein  des  montagnes,  se  chau£fe  aux  rayons  du  soleil  tro- 
pical. Les  deux  compagnons,  ayant  franchi  cette  belle  nappe 
d'eau  sur  plusieurs  points,  se  proposaient  d'aller  plus  au 
nord  chercher  l'autre  grand  lac  dont  on  leur  avait  parlé, 
lorsque  Burton  tomba  malade  et  fut  obligé  de  laisser  partir 
Speke  tout  seul.  Ce  dernier,  dans  une  courte  excursion, 
découvrit  le  lac  Nyanzà,  qui  s'étend  des  deux  côtés  de  Pé- 
quateur.  Ce  fut  là  une  découverte  capitale,  et  M.  Speke 
soupçonnait  dès  lors  qu'il  était  sur  la  piste  des  sources  du 
Nil.  Le»  deux  voyageurs  retournèrent  en  Europe;  les  ova- 
tions dont  l^ke  fut  l'objet  de  la  part  de  &es  coâipatrietes 
excitèrent  la  jalousie  de  fiurton,  et  les  deux  voyageurs  se 
brouillèrent  pour  toujours.  Burton  partit  pour  TAffiérique, 
et  y  entreprit  un  voyage  dans  le  pays  des  Mormons,  tandis 
que  Speke,  «'étant  associé  le  capitaine  0raflt,  retoftma  &tt 
Afrique.  On  sait  que  les  deux  explorateurs  ont  eu  le  bon- 
heur de  découvrir,  au  nord  du  lac  Nyanza,  ou  lao  Victoria, 
comme  ils  l'ont  baptisé,  une  cascade  qui  peut  être  con- 
sidérée comme  la  source  du  Nil  Blanc,  et  qu'ils  se  sont  frayé 
un  chemin  jusqu'à  Khartoum,  en  franchissant  Téquatenr. 

Speke  a  heureusement  publié  Tan  dernier,  à  Lotidres,  le 
récit  de  son  voyage  et  d'importants  renseîgliements  ethno- 
graphiques sur  les  régions  équinoxiales  de  l'Afrique.  Une 
traduction  française  de  son  livre  vient  de  paraître  à  la  li- 
brairie Haôhette. 


L'amiral  du  Petit-T^«u&rs. 


L'Institut  de  France  a  perdu,  au  mois  de  mars  1864,  l'a- 
miral du  Petit-Thouars,  académicien  libre.  Né  le  9  août  1 799, 
il  avait  soixante  et  onze  ans.  De  graves  infirmités  le  tenaient, 


depuis  loDgtempa,  éloigné  des  séances  de  Tlnsti^ut.  pe  isa6 
à  1840,  l'amiral  du  Petit-Thouars  commanda  la  frégate  ta 
VénvSy  pendant  ce  voyage  de  circumnavigation  qui  fut  si 
fécond  en  résultats  seieutifiques,  politiques  et  coiumerci^ux. 
En  1842,  chargé  du  commandemept  de  nos  forces  ns^vi^les 
dans  les  ines^  de  rOoéanie,  il  obtint  pour  ]a  Fri^nçe  le  pro- 
tectorat des  Ues  M^M^quiseft.  Il  en  prit  possession  ^n  1943, 
pour  veager  uue  iUsuUe  faite  an  pavillon  français.  Mais  cm 
sait  qu'il  fut  dési^vf^ué  par  le  gQUYemeoieut  de  Louis-Phi- 
lippe. Dans  sa  retraite,  l'amiral  du  PetiWThouîirs  eflfi- 
ployait  ses  loisirs  ii  la  rédaction  de  ses  Mémoires,  D'une 
famille  aueieune,  il  i^tait  pourtant  ^ans  fortviue.  C'était 
un  homme  énergique,  et  d'uu  caraetère  aussi  nol>)e  qu^ 
bienveillaut. 


0 

Le  CQiBte  DfisluU  de  Tracy. 

On  a  eu  aussi  à  déplcHrer  la  perte  du  comte  Destutt  de 
Tracy,  ancien  ministre  sous  la  République,  et  auteur  d'où-* 
vrages  estimés  sur  ragriculture. 

Victor  Destutt  de  l^cy  naquit  en  17S1  ;  il  était  fils  du 
philosophe  de  ce  nom.  Officier  du  génie  dès  1799,  i)  se 
conduisit  bravement  sur  nos  champs  de  bataille,  et  devint 
colonel  en  1814.  Prisonnier  des  Russes,  puis  renvoyé  en 
France,  il  donna  sa  démission,  et  s'occupa  dès  lors  d'f^grit 
culture.  Par  l'emploi  de  la  marne  et  par  des  travaux  d'à»* 
sainissement  judicieux,  il  réussit  à  changer  complètement 
l'aspect  de  ses  domaines  de  Paray-le-Praisil  (Allier).  Il  a 
publié,  en  1858,  de  charmantes  Lettres  sur  Vagriaulturef 
dont  la  lecture  est  aussi  attrayante  qu'instructive.  M.  de 
Tracy  fut  un  des  fondateurs  de  YAssoeia^tion  polytechnique^ 
et  il  a  toujours  fait  preuve  d'un  libéralisme  éclairé.  H 
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avait  quafre^yingt-trois  ans  quand  la  mort  est  venue  le 
frapper. 

Le  Bureau  des  longUudes  a  perdu  deux  de  ses  membres  : 
le  contre-amiral  Deloffre  et  k  colonel  Peytier. 

Le  physicien  Hervé  de  la  Provostaye,  inspecteur  général 
de  l'Université,  connu  par  ses  travaux  sur  la  chaleur,  est 
mort  à  Alger,  où  il  était  allé,  depuis  quelques  années,  dans 
Tespoir  de  rétablir  sa  santé,  qui  n'était  que  trop  profondé- 
ment ébranlée. 

On  connaît  la  mort  de  M.  J.  J«  Ampère^  fils  d'un  mathé^ 
maticîen  illustre,  ainsi  que  celle  de  M.  F.  Wœpcke,  mathé- 
■  maticien  et  orientaliste  distingué. 

Ernest  Gapocci,  le  directeur  de  l'observatoire  de  Gapo- 
dimonte,  à  Naples,  est  mort  au  mois  de  janvier,  âgé  de 
soixante-K^inq  ans.  Il  est  connu  par  de  bons  travaux  astro- 
nomiques. 

Des  lettres  de  Tunis  ont  annoncé  la  mort  du  voyageur 
allemand  Maurice  de  Beurmann,  qui  avait  voulu  pénétrer 
dans  le  Wadal,  sur  les  traces  de  l'infortuné  Yogel.  Il  a  été 
assassiné,  Tannée  dernière,  sur  les  frontières  du  Wadaï  et 
du  Kanem. 

Notons  enfin  la  mort  de  Dupuis-Delcourt,  aéronaute  f  ran* 
çais,  à  qui  Ton  doit  un  excellent  Manuel  de  Vaérostation, 
Dupuis-Delcourt  a  consacré  sa  vie  aux  études  et  à  la  pra- 
tique de  l'aérostation.  On  connaît  sa  célèbre  tentative  du 
ballon  de  cuivre.  Dans  cette  entreprise  hardie,  il  engloutit 
les  quelques  restes  de  son  avoir.  Son  aérostat  métallique» 
qui  avait  coûté  des  sommes  considérables,  ne  put  être  mené 
i  fin,  et  on  le  vendit,  hélas  !  au  poids  du  cuivre.  Assez  en 
faveur  sous  Louis-Philippe,  Dupuis-Delcourt  avait  fini  par 
être  oublié.  Il  est  mort  pauvre,  comme  il  avait  vécu,  mus 
sans  avoir  jamais  perdu  ce  feu  étrange  que  le  goût  de  l'aé- 
rostation communique  à  la  plupart  de  ses  adeptes.  M.  Nadar 
a  consacré  dans  le  Petit  Journal  une  page  émue  à  ce  digne 
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'hommey  dont  nons  avons  aj^récié  personnelleuMnt  les  con- 
naissances et  la  bonté  de  cœar.  Il  laisse  la  plus  pnécieuse 
collection  cpii  existe  de  pièces  mécaniques  et  d'ouvrages  re« 
latifeâ  Taérostation.  Il  serait  regrettable  que  cette  collec- 
tion fût  galvandée  ou  dispersée.  M.  Nadajr  nous  assure, 
dans  son  article  du  Petit  Journal,  que  la  Société  (Paérosta- 
tian  saura  recueillir  cet  héritage.  Que  cette  bonne  pensée 
reçoive  son  exécution)  tant  po])r  la  science  elle-même  que 
pour  la  pauvre  veuve  du  pauvre  aéronaute  I 

Outre  les  savants  déjà  cités^  nous  avons  à  enregistrer, 
pour  Tannée  1864,  un  assez  grand  nombre  de  pertes  re- 
grettables. Citons  les  noms  de  ceux  qui  étaient  les  plus 
connus  parmi  les  savants  déeédés  dans  le  cours  de  cette 
année,  en  France  et  à  l'étranger. 

France  :  Georges  Ritt,  mathématicien.  —  G.  Gay,  bota- 
niste distingué.  —  D'Usech,  agronome  distingué.  —  Hase, 
conservateur  au  département  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque. —  Poey  d'Avant,  numismate.  —  Alexandre  Co- 
chet, chimiste.  —  Emile  Baudement,  professeur  de  zoo- 
technie au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  —  Tom 
Richard,  ingénieur  civil,  professeur  au  Conservatoire  des 
arts  et  uétiers.  —  Ferry,  professeur  suppléant  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris.  —  Paillet,  du  lycée  de  Bordeaux.  — 
Fritz,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Strasbourg. — 
Dumas,  ancien  professeur  de  math^atiques  au  collège  de 
Valence.  —  Lêcomte,  ancien  recteur  de  l'Académie  d'Or- 
léans. —  Gamier,  professeur  de  j^ilosophie  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  —  Boulet,  doyen  des  instituteurs  de 
la  ville  de  Paris.  —  Humbert,  officier  de  l'Université,  an- 
cien censeur.  —  De  Gaqueray,  professeur  de  droit  à  la  Fa- 
culté de  Rennes.  —  Penjon,  aveugle  de  naissance,  profes- 
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Aman  Vigie,  495. 

Amouz,  164. 

Ampère,  131. 

Ampère  (J.-J.),  552, 

Argenteuil  (marquis  d') ,  524. 

Aubry  Lecomte,  276. 

Aùer,  166,  500-502. 

Auzias-Tarenne,  369. 


Bajel,  53. 

^albiani,  316. 

Baldaccom  (Francesco),  304. 

Çarbier,  382. 

Barrai  (Georges),  195. 

Barrai,  515. 

Barthold,  45. 

Battaille ,  512. 

Baudement,  466. 

Baulieu  (Gaspard),  381. 

Bazin,  373. 

Beau,  351. 

Beaumont,  479. 


Péfil^amp,  593, 

Bôclard,  516. 

Becquerel ,  130»  133,  %%l-^\  >  800. 

BWdc^,  381. 

Behagel,  195. 

Béliard,  532. 

iélin,  ^^9. 

Benoiston,  457.  ■: 

Benoit,  539< 

Béraud,  de  Oouaob,  54. 

Bernard  (Claude) ,  386,  401. 

Bernard  (Félix),  523. 

Borthelot,  2%&,  248,  255-256. 

Bertholon^  48<  • 

Bertrand,  506. 

Çeurmann  (If^'Urice  de),  552. 

Biard,  532. 

Billet,  522. 

Binder,  278. 

Biot,  49,  508. 

Blanchard,  306. 

Blanchet,  60,  410. 

Blandet,  370-372. 

Boetger  (R.) ,  232. 

Bonelli,  137. 

Bonneau,  491-493. 

Bannissent,  b23. 

Booth,  218. 

Bordet,  462. 

Borie  (Victor),  447. 

Bouchardat,  386. 

Boucher  de  Perthes,  263,  523. 
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Bouffé,  514. 

Bouiliaud,  381. 

Boulay  363,  3^. 

Bourdon,  513. 

Bouret,  296. 

Bourget,  72,  518. 

Boutignny(d'fiyrettx),  5?9. 

Bréguet,  132. 

Breithaupt,  226. 

Broers  (J.),  517. 

BroDgniart  (Adolphe),  52,  &Q8. 

Brunlçes,  174. 

Buckler,  397. 

Buchner,  51. 

Buignet,  168. 

Buisson,  354. 

Bussy,  168. 

Buston,  549. 

Buteux,  268. 


Cadet,  47. 
Gaffe,  389,  392. 
Gahen,  513. 
Gahours,  217. 
Galeux,  268. 
Galvert,  231. 
Cambier  (Ernest) ,  194. 
CandoUe  (de),  508. 
Gapocci  (Ernest),  552* 
Cardon,  45. 
Garon,  308. 
Garrington,  13. 
Gaselli,  137. 
Gauderay,  143. 
Gayaillé-GoU.  525. 
Chabrand  (J.-A.),  315. 
Ghacomac,  509. 
GhaiUet  (L.),  293. 
Chambon-Lacroisade^  532. 
Ghancourtois,  216. 
Chardon,  167. 
Gharier  (Achille),  517. 
Chassaignac,  374,  512. 
Ghaudeau,  353-358. 
Chevalier,  330. 
Chevreul,  252. 


Ghladni,  39,  45,48,  50./ 

Chrestien,  88. 

Christison,  391. 

Gloëz,  34,55. 

(Sobiens,  528. 

Cohn,  322,  518. 

Gommaille,  257. 

Goquand,  521. 

Coste,  286,  290-294,  3i6. 

Goulier,  496. 

Gouty  de  la  Pommerais,  380. 

Goxweil,  193. 

Graly,  411. 

Crésoles  (de),  290. 

Guvier,  508. 


Dalioz  (Paul),  491. 

Darsonville,  371. 

Dartois  (Camille),  193. 

Darwin,  282,  322,  515. 

Daubrée,  51. 

Daudé  (Jules),  517. 

Davaine,  322. 

Davanna,  239. 

Davis,  34. 

Davy,  139. 

Dchehangir,  42. 

Debout,  513. 

Debray,  527. 

Decaisne  (Emile),  339-340. 

Degousée,  209. 

Delafond,  386. 

Delcambre,  475. 

Deieuil,  439. 

Deloffre,  552. 

Depaul,  364. 

Dergny,  267. 

Derote  (Léon),  196. 

Desains  (Edouard),  509. 

Deslongchamps  (Eudes),  522. 

Desmartis,  406. 

Desprès,  513. 

Destutt  de  Tracy,  551. 

Deville  (Henri),  130. 

Dippel  (Léopold),  514. 

Dolbeau,  518. 
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DoDati,  2. 

Donny  (F.),  499. 

Drake,  212. 

Dubois,  264. 

Dachenoe  (de  Boulogne),  142,403. 

Bnlos,  526. 

Dumas,  130,236,438,524,  529. 

Duméril,  371, 507. 

Dumont  d'Umlle,  549. 

DuDkiD,  62. 

Du  Petit-Thooars,  551. 

Dupin,  130. 

Duponchel,  428-435. 

Dupuis,  386. 

Dupuis-Delconrt,  552. 

Dupuy  de  Lôme,  229. 

Durand  (François),  526. 

Duruy,  547. 

Dusail,  251. 


Edwards,  390. 

Efisio  llarini,  303. 

Elie  de  Beaumont,  217,  426. 

Elliott,  324. 

Eschricht,  292 

Syrard,  441,532. 


Faraday,  131. 
Faucher,  484. 
Favre,  171,  521. 
Paye,  56,  59,  63, 224. 
Férou-Khan,  331. 
Fichet  (Anatole),  532. 
Filleul,  533. 
Fiorelli,270. 
Fizeau,  133. 
Fleury  (A.-L.),  261-262. 
Flourens,  507. 
Fougeroux,  47. 
Foussagoies,  312. 
Foucault,  140. 
Fraser,  390. 
Frédéric,  196. 


Frémy,  134. 
Froment,  139. 
Fuchs  (Léonard),  380. 
Fuzier,  296. 


Gaiffe(£lie),  137,  530. 

Galibert.  533. 

Gallois,  513. 

(^arrett^  218. 

Gasparin  (de),  312,  406-408. 

Gasparis,  6. 

Gassendi,  45. 

Gautier  de  Claubry,  260. 

Gautron,  530. 

Gavarret,  356.. 

(îaza,  399. 

(Seissler,  135. 

Gélis,  251. 

Geoffroy  Saint-HUaire,  447. 

Georges  (E.),  397. 

Gerbes,  288,  289,  316. 

(jervais,  54. 

Giffard,  531, 

Gillet  de  Grandmoni,  286. 

Girard,  239. 

Givot,  268. 

Glaisher,  193. 

Crodard(L.),  194. 

(yodman,  301. 

Godron,  522. 

(}oureau,  522. 

Graham,  258. 

Grandeau,  96,  258-259. 

Grant  (Andrews),  38,  5.t0. 

Gratiolet,276,  278,317. 

Green,  194. 

Grey,  51. 

Gris  (Arthur),  510. 

Grison,  530. 

Grousselback,  306. 

J.  Guérin,  367. 

Guillemard,  334-336. 

Guillon,  288, 

Guipon,  517. 

Gûnther,  301. 
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Guyon,  398. 
Guyol,  195. 


Joulie,  417. 
Jouliiiy  517. 
Jussieu  (de) ,  42* 


Hachette,  544,  547. 
Hanstein  (Johannes),  514. 
Harnitz-Harnitzky,  248. 
Hart  (Ernest),  391. 
Hartlg,  510. 
Heis,  58. 
Heimholtz,  97. 
Helwing,  42. 
Hempel ,  530. 
Hennessy,  7. 
Herschel  (Alexandre) ,  58. 
Herschel  (John) ,  38. 
Henent  Duval,  265,  267. 
Hervé-Mangon .  424,  427. 
Hesse  (C.-E.),  522. 
Heurteloup,  382. 
Hiffelsheim ,  348. 
Hirsch,  59,  63. 
Hjaltalin,  107. 
Hofmann  (A.-W.) ,  516. 
HomoUe,  260,  383. 
Houdin  (Auguste) ,  408. 
Howlett,  17. 
Hughes,  138. 
Husson,  459-461. 


Imbs  frères,  530. 
Izarn,  49. 


Jacquot,  434. 
Jaeger  «  442. 
Jager ,  533. 
Jaillard,  322. 
Jamin,  130. 
Jaquelain,  141. 
Jeannez ,  529. 
Jenner,  359. 
Johnson,  231. 
Johnston,  397. 


Karr  (Alphonse)  ,471. 

Kemmerer,  5S3. 

Kessler,  527. 

Kœnig,  172. 

Kopp  (Emile),  217,  528,  531. 

Kosman,  385. 

Kuhlmann,  161. 

Kunth,  418. 


Labat  (père) ,  399. 

Lacaze-Duthiers,  515. 

Ladrez,  522. 

Lafosse,  361. 

Lalande ,  46. 

Lan-Lusignan  (J.  de);  54. 

La  Rive  (de) ,  134. 

L'artet,  268. 

Latry  et  Cie,  526. 

Laurent,  306. 

Laurent  (Victor) ,  526. 

Laur,  430. 

Laussedat,  58. 

Lauth,  531. 

Lavallée  (Morel),  418,  421,  513. 

Lavoisier,  47. 

Leblanc,  362. 

Lecoq,  22. 

Leetch,  502. 

Lefort  (J.),  259. 

Legoyt,  452,  459. 

Lemaire,  316,  322,373. 

Lemery  (Nicolas) ,  46. 

Lenk ,  484. 

Léoni,  528. 

Lépine  (Jules),  516. 

Leplat,  322. 

Lespiault,  53. 

Letheby,  393. 

Le  Verrier,  54,  65, 196,  519. 
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Leven,  513. 

Lévy  (Michel),  312. 

Leyherr  de  Laval,  62$. 

Liebig  (Justus) ,  248,  255,  436. 

Lisfranc,  310. 

Littrow  (de),  548. 

Lock ,  38. 

Lommel,  143. 

Luca  (de),  271-274. 

Luchs,  494. 

Lukomski,  406. 

Luther,  5. 


Maisonneuve,  519. 
Malbranche  de  Rouen,  510. 
Mallard,  491-493. 
Marçais,  533. 
Marcey,  268. 

Marchand  (ÉmUe) ,  £17,  52». 
Marcoartu,  147. 
Marcotte,  268. 
Marcoux,  \6ï. 
Marey,  353,  358. 
Marié-Davy,  101. 
Martin  (curé) ,  267. 
Martins,  121* 
Masson,  132. 
Mathieu,  369,  519. 
Maurey,  483-486. 
Maxwell  Lyte,  55. 
Mayer,  479. 
Mazuyer,  37. 
Mercier,  311. 
Meynier,  243. 
Middeldorflf,  142,  378. 
Mignerat  (l'abbé) ,  171. 
Mille,  422-423. 
Millon,  257. 
Milne-Edvards,  521. 
Moleschott,  446. 
Moll,422. 
Moncel  (du),  134. 
Morache,  296-300. 
Moreau  (Armand),  512. 
Moride  (Edouard) ,  496. 


Monn  (général),  130,  162,    337, 

385,  484,  487-488. 
Motet  (A.) ,  518. 
Moaltrie,  400. 
Mousseron  et  Cie,  530. 
Mowbray,  218. 
Murchisoti,  35,  514. 


Nadar,  193,  197,553. 
Nasmyth,  13. 
Nélaton,  374. 
Neumarch,  462. 
Nerius,  391. 
Nïzet,  195. 
Nollet,  142. 
Nugent,  211. 


Oken,  507. 
OUivier,  513. 
Orfila,  386. 
Oudry,  142. 


Pasteur,  252,  305. 

Paiton  (John),  33,  35. 

Payen,  313. 

Peligot,  234 ,  246. 

Pelon  (Ernest),  479-480. 

Pelouze,  130,  21f ,  249,  483-486. 

Peret,  44. 

Perrault-Steiner,  532. 

Perrot,  133. 

Peter,  513. 

Petit,  58. 

Peytier,  552. 

Philippeaux,  512. 

Phipson,  302. 

Piedagnel ,  382. 

Pietra-Santa  (de),  324,  338, 

Piobert,  130. 

Pisani  ^élix),  226. 

Pixii,  142. 

Plantamour,  59,  63. 

Plattner,  226. 
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Poggendorff,  133 

PogSODy  5. 

Porro ,  64. 

Pouchet,  316. 

Poumarède)  504. 

Proust,  162. 

Provostaye  (Hervé  de  la),  5B2. 

Pruner-Bey,  283. 

Puel,  371. 


Quatrefages  (de),  263. 
Quesneville,  13,  260,417. 
Quevenne,  383. 
Quivogne,  444. 


Badau,  72. 

Raimbert,  516. 

Rater,  405. 

Bayer,  130. 

Regnault,  130.  ' 

Reichenbach  (baron  de) ,  51 ,  57. 

Rémusat  (Abel),  43. 

Renault,  447. 

René  Deloche,  428. 

Reynal,  386. 

Reynaud, 130. 

Réveil  (0.) ,  260,  331-333. 

Ribadieu,  295. 

Robe  (A.) ,  494. 

Robert  fils  (Henri) ,  530. 

Roberti,  113. 

Robinet,  336-337. 

Roche,  409. 

Roger,  517. 

Roscoë,  145. 

Rose  (Gustave),  51. 

Ross,  42. 

Royer,  534. 

Ruhmkorff,  130. 

Runge,  260. 


Sainte-Claire  Deviile,    171,    225, 

527. 
Saint-Martin,  509. 
Salvin,  301. 
Sam,  308. 
Sandras,  386. 
Sanson  (A.) ,  309. 
Sarrans,  365. 
Sautter,221. 
Sauvage,  268. 
Schaaff,  531. 
Schnepp,  450. 
Schrader,  418. 
Schuchard  (B.),  392. 
Scbultz ,  488. 
Schwarzschild,  518. 
Scouttetten,  404. 
Secchi,  115. 
Segalas,  371. 
Segato  (Girolamo),  303. 
Séguier,  130,  483,  487  ♦  488. 
Semmola  (Marianoj ,  395. 
Serres,  130. 

Serres  (colonel  de),  210. 
Serrin,  141. 
Shepard,  51. 
Sicard  (l'abbé),  410. 
Silbermann ,  96. 
Sorel ,  524. 
Speke,  549-550. 
Stahl,  531. 
Staite,  140. 

Stanius  (de  Rostock),  386. 
Stapfer,  221. 
Sterka,  196. 
Sterry  Hunt,  216. 
Stevens,  274. 
Stone,  13. 
Struve  (Otto),  548. 
Struve  (William) ,  547-548. 
Sue  (Eugène),  446. 


Sacco,  363. 
Sachs,  510. 


Tailfer,  531. 
Tavernier,  93. 
Tempel,  2,5,  72. 
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Thénard  (Paul),  247. 

Théaard  (Arnould)  ,375. 

Thibault  de  Chaavaloa,  400. 

Thierry  (fils),  528. 

Thierry  (Amédée) ,  519. 

Thomas,  129. 

Thomson,  519. 

Tiniselli,  374. 

Tooke,  462. 

Tramblay ,  302. 

Trancart,  2ft8. 

Traube  (de  Berlin),  386. 

Trémaure,  278-282. 

Tremblay,  129. 

Tresca,  198-205. 

Trêve,  136. 

Troost,  de  Hadamar,  129. 

Trot&bas,  55. 

Trousseau,  331. 

Turck,  531. 

TumbuU,  393. 

Tyndall,  115. 


Van  Beneden,  292,  523. 
Van  Halderen  (Joseph),  142. 
Varieour  (de) ,  268. 
Vauquelin,  45,  246. 
Vieillard,  516. 
Vaie  (Georges),  414-417. 
Villemain,  546. 
YiUépoix  (de),  268. 
Vilmorin,  418. 
Vogel,  552. 
Voisin  (Auguste)  ,518. 
Yulpian^  512. 
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Vy^alewski,  324. 
Webb,  19. 

Weil  (Frédéric),  236-233. 
Wertheim,  332. 
Withering,  381. 
Wœhler,  50,  224,  248. 
Wœpcke  (F.),  552. 
Wurtz ,  249. 
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Vaillant  (maréchal),  547. 
Valenciennes,  300, 


Yves,  195. 
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